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HISTOIRE 

DE  GIL  BLAS 


DE  SANTILLANE. 


TOME   PREMIER. 


GIL  BLAS  AU  LECTEUR. 


Avant  que  d'entendre  l'histoire  de  ma 
vie,  écoute,  ami  lecteur,  un  conte  que  je 
vais  te  faire. 

Deux  écoliers  alloient  ensemble  de  Penna- 
fiel  a  Salamanque.  Se  sentant  las  et  altères, 
il  s'arrêtèrent  au  bord  d'une  fontaine  qu'ils 
rencontrèrent  sur  leur  chemin,  La,  tandis 
qu'ils  se  dëlassoient  après  s'être  dësaltérës, 
ils  aperçurent  par  hazard  auprès  d'eux ,  sur 
une  pierre  à  fleur  de  terre,  quelques  mots 
déjà  un  peu  effacés  par  le  temps,  et  par 
les  pieds  des  troupeaux  qu'on  venoit  abreu- 
ver à  cette  fontaine.  Ils  jetèrent  de  l'eau  sur 
la  pierre  pour  la  laver,  et  ils  lurent  ces  paroles 
castillanes  :  A  qui  est  A  encerraba  el 

ALMA  DEL  LICENCIADO    PeDRO  GaR- 

m 

CI  AS.  c(  Ici  çst  enfermée  l'ame  du  licencié 
Pierre  Garcias  ». 

Le  plus  jeune  de  ces  écoliers,  qui  étoit 
vif  et  étourdi,  n'eut  pas  achevé  de  lire 
l'inscription,  qu'il  dit  en  riant  de  toute  sa 
force  :  Rien  n'est  plus  plaisant  :  ici  est  en- 
fermée l'ame Une  ame  enfermée Je 

voudrois  savoir  quel  original  a  pu  faire  une 
si  ridicule  épitaphe.  En  achevant  ces  paroles, 
il  se  leva  pour  s'en  aller.  Son  compagnon , 

ht  Sage.  Tome  IL  * 
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VUJ 

1)lus  judicieux,  dit  en  lui-même  :  Il  y  a 
à-dessous  quelque  mystère;  je  veux  de- 
meurer ici  pour  Féclaircir.  Celui-ci  laissa 
donc  partir  l'autre,  et,  sans  perdre  de  temps, 
se  mit  à  creuser  avec  son  couteau  tout  au- 
tour de  la  pierre.  Il  fit  si  bien  qu'il  Ferilèva. 
Il  trouva  dessous  une  bourse  de  cuir  qu'il 
ouvrit.  Il  y  avoit  dedans  cent  ducats,  avec 
une  carte  sur  laquelle  étoient  écrites  ces 
paroles  en  latin  :  Sois  mon  héritier,  toi 

QUI  AS  EU  ASSEZ  d'eSPRIT  POUR  DEMELER 
IiE  SENS  DE  l'inscription,  ET  FAIS  UN 
MEILLEUR  USAGE  QUE  MOI  DE  MON  ARGENT. 

L'écolier,  ravi  de  cette  découverte ,  .remit 
la  pierre  comme  elle  étoit  auparavant,  et 
reprit  le  chemin  de  Salamanque  avec  l'ame 
du  licencié.         ) 

Qui  que  tu  sois,  ami  lecteur,  tu  vas  ressem- 
bler à  1  un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  éco- 
liers. Si  tu  lis  mes  aventures  sans  prendre 
garde  anx  instructions  morales  qu'elles  ren- 
ferment, tu  ne  retireras  aucun  fruit  de  cet 
Oiivrage;  mais  si  tu  le  lis  avec  attention, 
tu  y  trouveras,  suivant  le  précepte  d'Horace  j^ 
l'utile  mêlé  avec  l'agréable. 
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DECLARATION 

DE  L'AUTEUR. 


CjOMMBÎI  y  a  des  personnes  qui  ne 
sauroient  Kre  sans  faire  des  applications 
des  caractères  vicieux  ou  ridicules  qu'elles 
trouvent  dans  les  Ouvrages ,  je  declare  à 
ces  lecteurs  malins  qu'ils  auroient  tort  d'ap- 
pliquer les  portraits  qui  sont  dans  le  present 
livre.  J'en  fais  un  aveu  public  :  je  ne  me 
suis  propose  que  de  représenter  la  vie  des 
hommes  telle  qu'elle  est  ;  à  Dieu  ne  plaise 
que  j'aye  eu  dessein  de  désigner  quelqu'un 
en  particulier  !  Qu'aucun  lecteur  ne  prenne 
donc  pour  lui  ce  qui  peut  convenir  à  d'autres 
aussi-bien  qu'a  lui ,  autrement,  conmie  dit 
Phèdre,  il  se  fera  connoître  mal-a-propos  : 
Stultè  nudabit  animi  conscientiam. 

On  voit  en  Castille,  comme  en  France, 
des  médecins  dont  la  méthode  est  de  faire 
un  peu  trop  saigner  les  malades.  On  voit  par- 
tout les  mêmes  vices  et  les  mêmes  originaux. 


^1 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  toujours  exactement 
suivi  les  mœurs  espagnoles;  et  ceux  qui 
savent  dans  quel  désordre  vivent  les  come- 
diennes de  Madrid^  pourroient  me  reprocher 
de  n'avoir  pas  fait  une  peinture  assez  forte 
de  leurs  dérèglements;  mais  j'ai  cru  devoir 
les  adoucir,  pour  les  conformer  a  nos 
zoanières. 
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LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE   PREMIER. 

De  la  naissance  de  Gil  Bias ,  et  de  son 

éducation. 


Oi«A8is  SAKTiLiâANE  mon  père,  après  avoir 
long-temps  porté  les  armes  poor  le  service  de  la 
monarchie  espagnole  y  se  retira  dans  la  ville  oà  îk 
avoit  prb  naissance.  Il  y  épousa  une  femme  de. 
chambreqoi  n'étoit  plus  dans  sa  première  jemiessfty 
et  je  vins  au  monde  dix  mois  après  lenr  mariage. 
Us  allèrent  ensuite  demeurer  à  Oviédo^  où  m» 
mère  se  fit  duègne^  et  mon  père  épuyer.  Gommer 
ils  n^avoient  pour  tout  bien  (pie  leurs  ga^  ^  j'au- 
rois  couru  risque  d'être  assez  mal  élevé ,  si  je 
n'eusse  pas  eu  dans  la  ville  un  oncle  dsanoine.  Il  se 
nommoit  Gil  Perez.  Il  étoit  frère  aîné  de  ma  mère  y 
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2  Glli    BI4AS. 

et  mon  parrain.  Représentez-vous  un  petit  homo^ 
haut  de  trois  pieds  et  demi,  extraordinairement 
gros  y  avec  une  tête  enfoncée  entre  les  deux 
épaules  :  voilà  mon  oncle.  Au  reste ,  c'étoit  un 
ecclésiastique  qui  ne  songeoit  qu'à  bien  vivre, 
c'est-à-dire  qu'à  faire  bonne  chère  ;  et  sa  pré- 
bendç ,  qui  n'étoit  pas  mauvaise ,  lui  en  fournis- 
soit  les  moyens. 

11  me  prit  chez  lui  dès  mon  enfance,  et  se 
chargea  de  mon  éducation.  Je  lui  parus  si  éveillé, 
qu'il  résolut  de  cultiver  mon  esprit.  Il  m'acheta 
un  alphabet ,  et  entreprit  de  m'apprendre  luir- 
méme  à  lire  :  ce  qui  ne  lui  fut  pas  moins  utile  qu'à 
moi;  car,  en  me  faisant  connoître  mes  lettres ,  il 
se  remit  à  la  lecture,  qu'il  avoit  toujours  fort  né- 
gligée; et,  à  force  de  s'y  appliquer,  il  parvint  à 
lire  couramment  son  bréviaire  ;  ce  au'il  n^àvoit 
jamais  fait  auparavant.  Il  auroit  encore  bien  voulu 
m'enseignerla  langue  latine ,  c'eût  été  autant  d'ar-^ 
gent  d'épargné  pour  lui;  mais,  hélas!  le  pauvre 
Gil  Perez  !  il  n'en  avoit  de  sa  vie  su  les  premier» 
principes.  C'étoit  peut-être  (car  je  n'avance  pas 
cela  comme  un  fait  certain)  le  chanoine  du  cha- 
pitre le  plus  ignorant  \-  aussi  j'ai  ouï  dire  qu'il  n^a- 
Yoit  point  obtenu  son  bénéfice  par  son  érudition  f 
il  le  devoit  uniquement  à  la  reconnoissance  de 
quelques  bannes  religieuses  dont  il  avoit  été  le 
discret  commissionnaire  I  et  qui  a  voient  eu  le  cré- 
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dit  de  lui  faire-'donner  Fordre  de  la  prêtrise  sans 
examen. 

Il  fut  donc  qj^ligé  de  me  mettre  sous  la  férule 
d\in  maître  :  il-m^envoya  chez  lie  docteur  Godinez^ 
qui  passoit  pour  le  plus  habile  pédant  dX)viédo. 
Je  profitai  si  bien  des  instructions  qi/on  me  donna , 
qu^au  bout  de  cinq  à  six  années,  j'entendois  uH 
peu  les  auteurs  grecs,  et  iassez  bien  les  poètes  la-^ 
tins.  Je  m^a[^pliquai  aussi  à  la  logique ,  qui  m'ap^ 
prit  à  raisonner  beaucoup.  J'aimois  tant  la  dis- 
pute, que  j'arrêtois  les  passants,  connus  ou  im^ 
connus,  pour  leur  proposer  des  arguments.  Je 
m'adressois  quelquefois  à  des  figures  hibernoises^ 
qui  ne  demandoient  pas  nâieux,  et  il  falloit  alor%> 
nous  voir  disputer!  Quels  gestes!  quelles  griniacesl 
quelles  contorsions  !  Nos  yeux  étoient  plein!  de 
fureur ,  et  nos  bouches  écumantes.*  On  nous  de- 
voit  plutôt  prendre  pour  des  possédés  que  pdùr 
des  philosophes^ 

Je  in'acquis  toutefois  parJà  dans  la -viHe  la  ré- 
putation de  savant.  Mon  dncle  en  fut  ravi ,  parce 
qu'il  fit  réflexion  que  je  cesserois  bientôt' de  hii 
élre  à  charge.  Ho  çà ,  GilHas,  me  dit-il  un  jour, 
le  temps  de  ton  enfancj^  fest  passé.  Tu  as  déjà  dix- 
sept  ans,  et  te  voilà  devenu  habile  garçon.  Il  faut 
songer  à  te  pousser.  Je  suis  d'avis  de  t'envoyer  à 
l'université  de  Salam^nque  j  avec  l'esprit  que  je  te 
vols,  tu  ne  manqueras  pas  de  trouver  un  bon 

1^ 


4  Glli    BXiAS. 

.poste.  Je  le  donnerai  quelques  ducâts  pour  faire 
ton  voyage  y  avec  ma  mule  qui  vaut  bien  4ix  à 
douze  pistojes}  m  la  vendras  à  9^^çi#^que ,  t%  tu 
en  emploieras Fargcm^  ^  t'e&trejte^ir  jusqu'fi  ice  c^e 
tu  sois  placé. 

U  ne  ppuyc^  ^en  m.e  pjroposer  qui  ix^e  fut  plus 
^rëable  ;  c^^  jç  ^lourpis  d'çnyiç  de  voir  le  pays* 
Cependant  j'eus  a^^ez  de  fprce  sur  mpippur  cacher 
ma  joie  j  et  Jioxsqu'il  jEajli^t  p^rûr»  ne  parois^ant 
sensible  qu'à  la  douleur  de  ([|uàtter  un  oncle  à  qgai 
î'ayois  tant  d'obligations,  j -atitçndiîs  )e  bon hômme^ 
qui  m.e  donna  plms  4'argei^t  qu'il  qq  ^'e^  ^roi^ 
donoié.,  s'il  eût  pu  lire  au  ts>nà  de  mon  ano^.  Avant 
joàon  dép^t ,  j'allai  jemj^r^sser  fnon  père  et  ma 
mère ,  qui  ne  m'épargnèrent  pas)ies  remontrances. 
4h  Iki'exlf  ortèrent  à  prier  IXeu  pour  mon  onc)e ,  ^ 
vivre  en  honnête  homme ,  ^  np  me  point  engager 
dans  de  znauyaises  a&ir(çs  y  et  sinr  toutes  chpses  à 
ne  pas  prendre  le  bien  d'autri^.  Après  qu'ils 
xi^'eiu-ent  tr^ès^long-temps  barangnté  ^  ils  pie  firent 
pjTjés^nt  dç  legr  bénédiction ,  qui  étoit  le  se^il  bien 
que  j'attendpîs  d'eu;^.  Aussitôt  je  mpntai  sur  ma 
mule ,  et  sortis  de  Ut  yUl|3. 


I.  IVRK    I. 
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CHAPÏtRE    it 


Des  alarmes  qu^ileut  en  allant  à  Pegnafior  ;  de 
ce  qu'il  fit  en  arrivant  dans  cetèe  vUle,  et  avec 
quel  homme  il  soupa. 


Mi^  voilà' don^  hors  d'Oviëdo ,  sur  k  chemin  dd 
P^ûàflor ,' àil' milieu  d^  là  Oampagfl6,<  oiatlre  dé 
n^ft'Mtions,  d'une  mauvaise  mulb ,  et  de  quarante 
kbâs  du<dat8,  ^'m  dbmpter  qudb]ties  réaur  que 
j^avois'  volés  ^  mbu'  tràk^hotiDté  oikde.  La  pre- 
mièt^  chose  qiie')3  èâ^  fijt  de  laisser  ma  mule  aller 
à  di8criétioti,>c'est-*iH*dire  ati  petit  pas.  Je  lui  mis 
la  bride  suft^  \é  cou ,  et,  ûrâut  mes  ducsfup  de  ma 
poche ,  j^  coitmiënçai  à  les  dôm^Ker  et  recompter 
dans  moii  (dkapëaû;  Xé  u^ëtois  pas  niaitrii.de  ma 
joie  :  je  ïi^'aV^  jâiliais  vii  tatit  d'âl^ëiit;  je  ne  poù* 
vois  me  lasser  de  le  regarder  et  dé  le  manier.  T% 
lecomptoispeuMtrepôurïiaviiigiièmefoiSy  quand 
tout^à-coup  msrmule,levâtit  la  tête  et  les  oreilles, 
s'arrêu  au  milieu  du  grand' dhetbin;  Je  jugeai  que 
quelque  chose  Feffrayoit:  je  regardai  ce  que  ce 
pou  voit  être.  J'aperçus  sur  la  terre  un  chapeau 
renversé  sur  lequel  il  y  avoit  un  rosaire  k  gros 
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grains ,  et  en  même-temps  j^entendis  une  Toix  la- 
mentable qui  prononça  ces  paroles  :  Seigneur  pas- 
sant ,  ayez  pitié ,  de  grace ,  d'un  pauvre  soldat 
estropié  :  jetez,  s'il  vous  plait,  quelques  pièces 
d'argent  dans  cç  chapeau  ;  vous  en  serez  récom- 
pensé dans  Paulre  monde.  Je  tournai  aussitôt  les 
yeux  du  côté  d'où  partoit  la  voix.  Je  vis  au  pied 
d'un  buisson,  à  vingt  ou  trente  pas  de  moi,  une 
espèce  de  soldat  qui ,  sur  deux  batons  croisés , 
appuyoit  le  bout  d'une  escopette  qui  me  parut 
plus  longue  qu'une  pique,  et  avec  laquelle  il  me 
Gôuchoit  en  joue.  A  cette  vue,  qui  me  fit  trembler 
pour  le  bien  de  l'église,  je  m'arrêtai  tout  court  : 
je  serrai  promptement  mes  ducats;  je  tirai  quel- 
ques réau^,  et,  m'approchantdu  chapeau  disposé 
à  recevoir  la  charité  des  fidèles  effrayés,  je  les 
jelai  dedans  l'un  après  l'autre,  pour  montrer  au 
soldat  que  j'en  usois  noblemeut.  Il  fut  satisfait  dé 
ma  générosité  y  et  ïae  donna  autant  <ie  bénédic- 
tions que  je  donnôis.  de  coups  de  pieds  dans  les 
flânes  de  ma  mule ,  pour  m'éloigner  promptement 
de  lui  :  mais  la  maudite  béte,  trompant  mon  im- 
patience, n'en  alla  pas  plus  vite  3  la  longue  habitude 
qu'elle  avoit  de  marcher  pas  à  pas  sous  mon  oncle  ^ 
lui  avoit  fait  perdre  l'usage  du  galop. 

Je  ne  tirai  pas  de  cette  aventure  un  augure  trop 
favorable  pour  mon. voyage.  Je  nie  représentai  qu« 
je  n'étois  pas  eucore  à  Salamanque^  et  queje  pour- 
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rois  bien  faire  une  plus  mauvaise  rencontre.  Mon 
oncle  me  parut  très-imprudent  de  ne  m'avoir  pas 
mis  entre  les  mains  d^un  muletier.  C'étoit  sans 
doute  ce  qu'il  auroit  du  faire  ^  mais  il  avoit  songd 
qu'en  me  donnant  sa  mule ,  mon  voyage  me  coû- 
teroit  moins  ;  et  il  avoit  plus  pensé  à  cela ,  qu'aux 
périls  que  je  pouvols  courir  en  chemin.  Ainsi ^ 
pour  réparer  sa  faute ,  je  résolus,  si  j'avois  le 
bonheur  d'arriver  à  Pegnaflor,  d'y  vendre  ma  mule^ 
et<le  prendre  la  voie  du  muletier  pour  aller  à  As-. 
torga,  d'où  je  me  rendrois  à  Salamanque  par  la 
même  voiture.  . 

Quoique  je  ne  fusse  jamais  sorti  d'Oviédo,  je 
n'ignorois  pas  le  nom  des  villes  par  où  je  de  vois  pas- 
ser 5  je  m'en  étois  fait  instruire  avant  mon  départ. 

J'arrivai  heureusement  à  Pegnaflor.  Je  m'arrê- 
tai à  la  porte  d'une  hôtellerie  d'assez  bonne  ap- 
parence.. Je  n'eus  pas  mis  pied  à  terre^  que  l'hôte 
vint  me  recevoir  fort  civilement.  Il  détacha  lui- 
même  ma  valise  ^  la  chargea  sur  ses  épaules ,  et 
me  conduisit  à  une  chambre,  pendant  qu'un  de. 
ses  valets  menoit  ma  mule  à  l'écurie.  Cet  hôte,  le 
plus  grand  babillard  des  Asluries,  et  aussi  prompt 
à  conter  sans  nécessité  ses  propres  affaires",  que  cu- 
rieux de  savoir  celles  d'autrui ,  m'apprit  qu'il  se 
nommoit  André  Corcuelo  ;  qu'il  avoit  servi  long- 
temps dans  les  armées  du  roi  en  qualité  de  ser- 
genty  et  que,  depuis  quinze  mois ^  il  avoit  quitté 
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le  service  pour  épouser  une  fille  de  Catstropol, 
qui ,  bien  que  tant  soit  peu  basanée ,  ne  laîssoit 
pas  de  faire  valoir  le  bouchon.  II  me  (fit  encore 
une  infinité  d'autres  choses ,  que  je  me  serois  fort 
bien  passé  d'entendre.  Après  cette  confidence,  se 
croyant  en  droit  de  tout  exiger  de  moi ,  il  me  de- 
manda d'où  je  yenois,  oh  j'allois^  et  qui  j'étois. 
A  quoi  il  me  fallut  répondre  article  par  article  y, 
parce  qu'il  accompagnoit  d'une  profonde  réré- 
rence  chaque  question  qu^  me  faisoit,  en  me 
priant  d'nn  air  si  respectueux  d'excuser  sa  curio— 
site  j  que  je  ne  pou  vois  me  défendre  de  la  satis-^ 
Biire.  Cela  m'engagea  dans  un  long  entretien  avec 
lui ,  et  me  donna  lieu  de  parler  du  dessein  et  des 
raisons  que  j'avois  de  me  défaire  de  ma  mule  , 
pour  prendre  la  foie  du  muletier.  Ce  qu'il  ap- 
prouva fort,  non  succinctement;  car  il  me  repré-* 
senta  là-dessus  tous  les  accidents  fôcheux  qui  pou** 
Toientm'arriversurla  route.  Il  me  rapporta  même 
plusieurs  histoires  sinistres  de  voyageurs.  Je  croy  ois 
qu'il  ne  finiroit  point.  U  finit  pourtant,  en  disant 
que,  si  je  fouloîs  fendre  ma  mule,  il  connoissoit 
un  honnête  maquignon  qui  l'achèteroit.  Je  lui  té- 
moignai qu'il  me  feroit  plaisir  de  l'envoyer  cher- 
cher. 11  y  alla  sur-le-champ  lui-même  avec  empres- 
sement. 

Il  revint  bientôt ,  accompagné  de  son  homme 
qu'il  me  présenta,  et  dont  il  loua  fort  la  probité. 


^ 
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Nous  entrâmes  tous  trois  dans  la  eour,  où  Ton 
amensi  n&a  mule.  On  lâ^ét  passeï*  et  repasser  detanit 
k  maquignon  ^  qui  se  mit  à  l'etamîner  depuis  tes 
pieds  jusqn^à  la  iéte.  I)  ne  iMnqua  pas  d^en  dire 
beaucoup  dé  fùal.  Parrotie  qu*dfl  n'en  p^voit  dire 
beaucoup  de  bien  ;  mais  quand  ç^aur^h  élé  la  mule 
iu  pape,  il  f  auroit  trouyë  k  rédire.  Il  assoroit 
donc  qu'elle  atoit  tous  les  dëfaufô  du  monde;  et, 
pottr  me  le  mieiiil  persuader,  il  en  atiesioit  Fbôt^, 
qui  y  saiis  doute ,  avoit  ses  raison^  pour  en  convenir. 
Bé  bien,  me^  dît  froidement  le  maqu^non,  com^ 
bien  prétemlei-vous  vendre  ce  vilain  animaMà  ? 
Après  Felôge  qn^  en:  avdit  fstit ,  et  l'attestation  d«i 
seigneur  Côrcûelo ,  que  je  croyoi^  homme  sincèns 
et  bon  connoisseur ,  j'aurois  donné  ma  nmle  pdui' 
rien  :  c^est  pourquoi  je  dis  au  marchand,  qtre  je 
m'en  rapportois  à  sa  bomae  foi;  qu'il  n^avoit  qtt'a 
priser  la  bêté  dn  Consrieàcè ,  et  tjae  je  m'en  tien- 
drois.  à  la  prisée.  Alors ,  faisant  Fhomm:e  d'hon-* 
neur ,  îï  me  répondit  qu^en  intéressant  sa  cén^  ^' 
sciéfice^  je  le  prenois  par  scto  foible.  Ce  fi'ét»it 
pas  eflfêctivemient  par  son  fort  ;  ear ,  au-Keu  dé 
faire  monter  l'estimation  à  d^  ou  douze  pistoles, 
comme  môtf  miclé ,  U  n'eut  pas  hotttc  de'  la  fi^èr 
k  trois  ducats,  que*  je  reçus  avec  autanc  de  joie 
que  si  j'eusse  gagné  à  ce  marchera. 

Après  m'être  si  avantageusement  défeit  de  ma 
iDuIc,  Iliôte  me  mena  chez  un  midetier  qui  devoic 
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partir  le  lendemain  pour  Astoi^a.  Ce  muletier  me 
dit  qu'il  partiroit  avant  le  jour,,  et  qu'il  auroit  scia 
de  me  venir  réveiller.  Nous  convînmes  du  prix  , 
tant  pour  le  louage  d'une  mule  que  pour  ma  nour-  * 
riture;  et  quand  tout  fut  réglé  entre  nous,  je  m'en 
retournai  vers  rhôt^llerie  avec  Corcuelo ,  qui , 
chemin  faisant ,  se  mit  à  me  raconter  Fbistoire  de 
ce  muletier.  H-  m'apprit  tout  ce  qu'on  en  disoit 
dans  la  ville.  Enfin,  il  fdloit  de  nouveau m'étour-r 
dir  de  son  babil  importun,  si,  par  bopheur,  ua 
homme  assez  bien  fait  ne  fût  venu  l'interrompre  , 
en  l'abordant  avec  beaucoup  .de  civilité.  Je  lea 
laissai  ensemble^  et  continuai  n(ion  chemin,  sans 
soupçonner  que^  j'eusse  la  nioindre  part  à  leur 
entretien. 

Dès  que  je  fus  dans  l'hôtellerie ,  jie  d^majodai  à 
souper.  C'étoitunjour  maigre  :  onWaccommoda 
des  œufs.  Fendant  qu'on  me  les  apprêtoit,  je  liai 
conversadon  avec  Tbôtesse,- que  je  n'avois  point 
encore  vue.  Elle  me  parut  assez  jolie,  ^et  je  trouvai 
ses  allures  si  vives,  que  j'aurois  bien  jugé,  quand 
son  mari  ne  me  l'auroit  pas  d^t ,  que  ce  cabaret 
devoit  être  fort  achalandé.  Lorsque  l'omelettQ 
qu'on  me  &isoit  fut  en  état  de  m'élre  servie.,  je 
m'assis  tout  seul  à  une  table.  Je  n'a  vois  pas  encore 
mangé  le  premier  morceau,  que  Thôte  entra., 
suivi  de  l'homme  qui  l'a  voit  arrêté  dans  la  rue. 
Ce  cavalier  portoitune  longue  rapiçre,  et  pouvoit 
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bien  avoir  trente  ans.  Il  s'approcha  de  moi  d'un 
air  empressé  :  Seigneur  écolier,  me  dit-il,  je  viens 
d'apprendre  que  vous  êtes  le.seigneur  Gil  Bias  de 
Santillane ,  l'ornement  d'Oviédo ,  et  le  flambeau 
de  la  philosophie.  Est-il  bien  possible  que  vous 
soyiez  ce  savantissime ,  ce  bel  esprit  dont  la  répu- 
tation est  si  grande  en  ce  pays-ci?  Vous  ne  savez 
pas,  continua-t-il,  en  s'adressant  à  l'hôle  et  à  l'hô- 
tesse, vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  possédez: 
vous  avez  un  trésor  dans  votre  maison.  Vous  voyez 
dans  ce  jeune  gentilhomme  la  huitième  merveille 
du  monde.  Puis ,  Se  tournant  de  mon  côté  ,  et  me 

■  »  • 

jetant  les  bras  au  cou  :  Excusez  mes  transporlis , 
ajouta-t-il;  je  ne.'Buis  point  maître  dé  la  joie  que 
votre  présence  me  cause. 

Je  ne  pus  lui  répondre  sur-le-champ ,  parce  qu^il 
me  tenoit  si  serré ,  que  je  n'a  vois  pas  la  respira- 
lion  libre  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  que  j'eus  la  tête 
dégagée  de  l'embrassade,  que  je  lui  dis  :  Seigneur 
cavalier,  je  ne  croyois  pas  mon  nom  connu  à 
Pegnaflor.  Comment,  connu!  reprit -il  sur  le 
même  ton  :  nous  tenons  registre  d«  tous  les  grands 
personnages  qui  sont  à  vingt  lieues  à  la  ronde. 
Vous  passez  pour  un  prodige ,  et  je  ne  doute  pas 
que  l'Espagne  ne  se  trouve  un  jour  aussi  vaine  de 
vous  avoir  produit,  que  la  Grèce  d'avoir  vu  naître 
ses  sages.  Ces  paroles  furent  suivies  d'une  nouvelle 
accolade  qu'il  me  fallut  essuyer,  au  hazard  d'avoir 
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le  sort  d^Anthée.  Pour  pea  que^'eusse  eu  d^expë- 
fien'ce ,  je  n'aurois  pas  été  la  dupe  de  ses  démon- 
$tratioDsni  de  ses  hyperbole»;  j'aurols  bien  connu 
à  ses  flatteries  outrées ,  que  c'étoit  un  de  ces  pa- 
rasite» que  l'on  trouve  dans  toutes  les  villes,  et 
qui  y  dè^  qu'un  étranger  arrive  y  s'introduisent  au- 
près de  lui  p6uf  remplir  leur  v^tre  à  ses  dépens  ; 
mais'  m»  j«unéftse  et  ma  vanité  m^en  firent  juger 
tout  autrement^.  Mon  admirateur  me  parut  un  fort 
honnête  hdmo]^ ,  et  jie  l'invitai  à  souper  avec  moi. 
Ah  !  très- vdioâtWs ,  s'éeria-t-il  ;<  je  sais  trop  bon 
gré  à  mon  étoile  de  m'avoir  fait  rencoiHrer  Fillustre 
Gil  Bias  de  Santillane  y  pour  ne-  pas  j^ouir  de  ma 
bonne  fortune  le  plus  long-temps  que  je  pourrai. 
Je  n'ai  pas  grand  appétit ,•  poursuivit-il;  je  vais 
tcLe  mettre  à  tablef  pour  vous  tenir  côiùpagnie  seu- 
lement ,  et  je  làangerai'  quelqiie»  morceaux  par 
complaisance. 

En  parlant  ainsi  y  mon  panégyriste  s'assit  vis-à- 
vis  de  moi.  On  lui  apporta  un  couvert.  Il  se  jeta 
d'abord  sur  l'omelette  avec  tant  d^a\idité,  qu'il 
sembloit  n'avoir  niangé  de  trois  jours*  A  l'air 
complaisant  dont  il  s'y  prenoit,  je  vis  bien  qu'elle 
seroit  bientôt  expédiée.  J'en  ordonnai  une  se- 
conde,  qui  fut  faite  si  promptement,  qu'on  la 
servit  comme  nous  achevions  y  où  plutôt  comme 
il  achevoit  de  manger  la  première.  Il  y  procédoit 
pourtant  d'une  vitesse  toujours  égale ,  et  trouvoit 
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moyen  y  sans  perdre  un  coup  de  dept,  dé  me  don« 
ner  louanges  sur  louanges  ;  ce  qui  me.  rendoit  fort 
contint  de  ma  peute  personne.  Il  buy  oit  aussi  fort 
sonvent  ;  tantôt  c'étoit  à  ma  santé ,  et  tantôt  à  ceU» 
de  taon  père  et  d^  ma  mère ,  dont  U  ne  pouvoit 
assez  yanter  le  bc^obetlir  d'avoir  un  fils  tel  que  moi. 
En  méoQieTieaips  il  yerspit  du  yin  dans  mon  verre  f 
çt  m'(»)tGitQit  à  lui  fpire  raison.  Jp  »e  répOndois  D 
powt  mal  au^  santés  qu'il  fpe  portoit  ;  ça  qui  ^  avec 
se^  flattenes ,  m§  mit  iqsepsiblem^pt  de  si  belle 
humeur ,  qi^e ,  ypyj^pt  notre  sQpon.de  omelette  à 
moitié  iqangé^ ,  je  4^a9ami^  4  l'bôte  s'il  nVvoit 
point  fid  poisson  k  nous  dooqer,  }^e  ligueur  Corr- 
cuelo,  qui,  selon  (o^tes  les  apparence^,  s'enten- 
doit  avec  le  parasite,  me  répondit  :  J'ai  une  truite 
ercellente  ;  ïa^\^  elle  coûtera  cher  à  ceux  qui  I21 
mangeront;  c'e^tL  un  fnorceau  trop  friand  pour 
vous.  Qu'appe}ez-vpus  trop  f(^md?  dit  alors  mon 
flattem?  d'i)^  xxkïk  4^  voix  élevé  :  vqus  n'y  pensez 
pas  y  mon  a(ni.  Apprenez  que  vous  n'avez  rien  de 
trop  bon  pour  le  seigneur  Gil  Bias  de  Santillane , 
qui  mérite  d'être  trfiité  çpmm^  up  pripçi^. 

Je  fus  bi^n  91^  qu'il  eût  relevé  le^  derrières 
parole  de  l'hèt^ ,  et  il  ne  fit  en  cela  qw^  me  pré- 
venir. Je  m'en  ^entois  offi^nsé  ^  et  je  dis  fière(qent 
à  Corcu^lo  :  Apportç^-nçus  yotrç  truite ,  et  ne 
vous  embarrasse:^  pas  du  reste.  L'h^t^,  qui  ^e 
demandoît  pas  mieux ,  se  mit  a  l'apprêter ,  et  n^ 
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tarda  guère  à  nous  la  servir.  A  la  vue  de  ce  nou- 
veau plat,  je  vis  briller  une  grande  joie  dans  les 
yeux  du  parasite ,  qui  fit  paroître  une  nouvelle 
complaisance,  c'est-à-dire,  qu'il  donna  sur  le  pois- 
son comme  il  avoit  donné  sur  les  œufs.  Il  fut  poup- 
tant  obligé  de  se  rendre  de  peur  ^'accident;  car  il 
en  avoit  jusqu'à  la  gorge.  Enfin ,  après  avoir  bu  et 
mangé  tout  son  soul,  il  voulut  finir  la  comédie. 
Seigneur  Gil  Bias ,  me  dit-il  en  se  levant  de  table, 
je  suis  trop  content  de  la  bonne  chère  que  vous 
m'avez  faite ,  pour  vous  quitter  sans  vous  donner 
un  avis  important ,  dont  vous  me  paroissez  avoir 
besoin.  Soyez  désormais  en  garde  contre  les  louan- 
ges ;  défiez-vous  des  gens  que  vous  ne  connoitrez 
point.  Vous  en  pourrez  rencontrer  d'autres  qui 
voudront,  comme  moi,  se  divertir  de  votre  cré- 
dulité ,  et  peut-être  pousser  les  choses  encore  plus 
loin  :  n'en  soyez  point  la  dupe ,  et  ne  vous  croyez' 
point,  sur  leur  parole,  la  huitième  merveille  du 
monde.  En  achevant  ces  mots,  il  me  rit  au  nez,  et 
s^en  alla. 

Je  fus  aussi  sensible  à  cette  baie  ,  que  je  l'ai  été 
dans  la  suite  aux  plus  grandes  disgraces  qui  me  sont 
arrivées.  Jeiiepouvois  mè  consoler  de  m'êire laissé 
tromper  si  grossièrement ,  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
de  sentir  mon  orgueil  humilié.  Hé  quoi!  dis-je,  le 
traître  s'est  donc  joué  de  moi!  Il  n'a  tantôt  abordé 
mon  hôte  que  pour  lui  tirer  les  vers  du  nez,  ou 
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plutôt  ils  ëtoient  d'intelligence  tous  deux  !  Ah  ! 
pau\^re  Gril  Bias,  meurs  de  honte  d'avoir  donné  à 
ces  fripons  un  juste  sujet  de  te  tourner  en  ridicule, 
ils  vont  composer  de  tout  ceci  une  belle  histoire 
qui  pourra  bien  aller  jusqu'à  Oviédo  ,  et  qui  t'y 
fera  beaucoup  d'honneur.  Tes  parents  se  repen- 
tiront sans  doute  d'avoir  tantharangu.é  un  sot.  Loin 
de  m^exhorter  à  ne  tromper  personne ,  ils  dévoient 
me  recommander  de  ne  me  pas  laisser  duper.  Agité 
de  ces  pensées  mortifiâmes ,  enflammé  de  dépit , 
je  m'enfermai  dans  ma  chambi^e  et  me  mis  au  lit  : 
mais  je  ne  pusdormir;  et  je  n'avoispas  encore  fermé 
l'œil,  lorsque  le  muletier  mo  vint  avertir  qu'il  n'at- 
tendoit  plus-que  moi  pour  partir.  Je  me  levai  aussi- 
tôt  ;  et ,  pendant  que  je  m^habillois ,  Corcuelo  ar-- 
riva  avec  un  mémoire  de  la  dépense ,  dans  lequel 
la  truite  n'étoit  pas  oubliée  ;  et  non-seulement  il 
m'en  fallut  passer  par  où  il  voulut  j  mais  j 'eus  encore 
le  chagrin ,  en  lui  Uvrant  mon  argent,  de  m'aper* 
cevoir  que  le  bourreau  se  ressouvenoit  de  mon 
aventure.  Après  avoir  bien  payé  un  souper  dont 
j'avois  fait  si  désagréablement  la  digestion,  je  me 
rendis  chez  le  muletier  avec  ma  valise ,  en  donnant 
à  tous  les  diables  le  pai^aûte ,  l'hôte  et  l'hôtellerie. 
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CHAPITRE  III. 

2>^  /a  tentation  qi/eut  le  muletier  sur  la  route  ; 
quelle  en  fut  la  suite  ;  et  comment  Gil  Bias 
tomba  dans  Charybde  en  voulant  éviter  Scflla. 


Jjfi  ne  me  trouvai  pas  muI  avec  le  muleûer  :  il  y 
avoii  deux  enfanta  de  famille  de  Pegnafior  ^  un  petit 
chantre  de  Mondognédo  qui  couroit  le  paya^  et  un 
)eune  bourgeois  d'Aatorgaqais'en  retourooit-chez 
lui  avec  une  jeune  personne  qu^il  venoit d'épouser 
k  Yerco.  Nous  fîmes  tous  connoissance  en  peu  de 
temps  y  et  chacun  eut  bientôt  dit  d^où  il  venoit  et 
où  il  alloit.  La  nouvelle  mariée  ,  quoique  jeune  y 
étoit  si  noire  et  si  peu  piquante,  que  jeneprenois 
pas  grand  plaisir  à  la  regarder  :  cependant  sa  jeu* 
nesse  et  son  embonpoint  donnèrent  dans  la  vue  du 
muletier  y  qui  résolut  d^  £aire.  une  tentative  pour 
obtenir  ses  bonnes  gracAS'.  il  passa  la  journée  à 
méditer  ce  beau  dessein ,  et  il  en  remit  Texécutioi^ 
à  la  dernière  couchée.  Ce  fiit  à  Cacabélos.  Il  nous 
fît  descendre  à  la  première  hôtellerie  en  entrant. 
Cette  maison  étoit  plus  dans  la  campagne  que  dans 
le  bourg,  et  il  en  connoissoit  Phôte  pour  un  homme 
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discret  et  complaisant.  U  eut  le  soin  de  nous  faire 
conduire  dans  une  chambre  écartée ,  où  il  nous 
laissa  souper  tranquillement  ;  mais  sur  la  fin  du 
repas  ^  nous  le  vîmes  entrer  d'un  air  furieux.  Par  la 
mort!  s'éciia-t-il,  on  m'a  volé.  J'ay  ois  dans  un  sac 
de  cuir  cent  pbtoles ,  il  faut  que  je  les  retrouve» 
Je  vais  chez  le  juge  djii  bourg ,  qui  n'entend  pas 
raillerie  là-dessus  ;  et  vous  allez  tous  avoir  la  ques- 
tion ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayiez  confessé*  le  crime 
et  rendu  l'argent.  En  disant  cela  d'un  air  fort  na- 
turel, il  sortit,  et  nous  demeurâmes  dans  un  extrême^ 
étonnement. 

U  ne  nous  vint  pas  dan$  l'esprit  que  ce  pouvoit 
être  une  feinte ,  parce  que  nous  ne  nous  connois- 
dons  point  les  uns  les  autres.  Je  soupçonnai  même 
le  petit  chantre  d'avoir  fait  le  coup ,  comme  il  eut 
peut-être  de  moi  la  même  pensée.  D'ailleurs  nous 
étions  tous  de  jeunes  sots  :  nous  ne  savions  pas 
quelles  formalités  s'observent  en  pareil  cas  ;  nous 
crûmes  de  bonne  foi  qu'on  commenceroit  par  nous 
mettre  à  la  gêne.  Ainsi ,  cédant  à  notre  frayeur  y 
nous  sortîmes  de  la  chambre  fort  brusquement. 
Les  uns  gagnant  la  rue,  les  autresle  jardin,  chacun 
cherche  son  salut  dans  la  fuite  j  et  le  jeime  bour- 
geois d'Astorga ,  aussi  troublé  que  nous  de  l'idée 
de  la  question ,  se  sauva ,  comme  un  autre  Énée-, 
sans  s'embarrasser  de  sa  femme.  Alors  le  muletier , 
à  ce  que  j'appris  dans  la  suite  ,  plus  incontinent 
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<|ûe  ses  ittui^t^y  ravi  de  voir  cpxe  soft  stratagems 
produko^treiSRk^ii éW dVOit  attendu,  alla  Vantef 
dette- iHiise  ingéMease  alia  bb^géoii^ ,  et  tâcher  de^ 
profiter  iiérrocéa^ioH  ^â)^  cette' Iti^èée  desA^ 
fDrie&'^  à^  <^i  Itf  n^iïVàiisé  ôiine  de  si^n^  tentateur 
pi^étoif  dé.  B^ôkiVéltefi?  fo^É'Cësî,  fit  tare- vigoureuse  ré-' 
fliBtaûcey  é^  po^éiii^a^dé  Rands'  ôiiâ.  La  p)àtf  ouille  y 
qui  pia*  bïi^^ârd  ëii  tè-iD^tàénl  se  trôttva  près  dte» 
FhôtéUc^é^ qti^éâlé^ditafbis^il pouf  uiilieu  digne 
de  soâ'  àtHéâtiôii^,  y  entra  y  et  demfaûdà  la  cause  de 
ees  cm.  L^hééé  ,'^trfi  cbâtfrtoit  dans  sa  cuisîtie,  et 
qui  feignoit  de  ne  rien  entendre ,  fut  ohSlgé  def 
eoâdùif^  1^  Gùtartk^àùkfétses  archers  à  la  chambre 
de  la!  j^év^ftÈÈÉe  qiril  cridit.  Ils  atrivèrent  bien  à- 
ptopos j  FAstûri'éiihe  ri^énpotrvcrit  jrftfo^.  Le  corn- 
Hiandslnf  f  h^wfùa^  grosser  et  brutal  y  ne'  vit  pas 
jphK^ât  dé  i^(À  il^B^ùit  y  qn^'A  àbtïrtB  cîùq  on  dix 
èoûps  dtt  boi^  dé  ^  hallebarde  k  l^tftoonretix  mu- 
letier^ ^tit^pô^tbphitDtésthé  de^teriÉies  dont  la 
pudeùl»  li'étdit  glière itibÎËts  blessëô  j  qtie  de  Faction 
mètttë  €fbi  tes  lui  suggétoit.  Ce  ne  fut  pas  toiit  :  il 
se  sèiisk  dté  tfôijfpsfi)le ,  et  lé  mena  devant  le  juge 
âVètJ  Fâocflàfitetrioé^  qtn  y  malgré  le  désordre  où  elle 
étéAi  j  vdtjtut  tiller  elle-même  demander  justice  de 
éfet  aùeiltàt.  Lé  }ilge  Fécoutfr,  et ,  l'ayant  âttenti- 
yéfflentédtlsiidél*éé ,  jilgeaqiie  Faccusé  étoititidigne 
de  pardon.  Il  le  fit  dépouiller  sur-le-chartip,  et  fus- 
tiger eil  sà  présence }  puis  il  Ordoûtiâ  que  le  len^ 


deinam  ,  si  le  mari  d^  l'AHuiienne  De  paroi$$oit 

point  y  deux  archers ,  aux  frais  et  dépena  du  délian 

quaat ,  escocteroièat  )a  coinpjaignanlte  jusqu'à  la 

ville  d'Asttorgat^  r 

Pour  moi ,  plua  épouvantée  peuj^-être  qu^  t^u^ 

les  aujtres  y  je  gagodi  la  çampagoe.  JEe  travi^ai  je  u£^ 

sais  combie«k  de  champs  et  de  bruyères  ^.  et ,  saurr^ 

tant  tous  les  fùsséa  que  je  trouvoi^^surmoupa^age, 

j'arrivai  enfin  auprèsi  d'une  foret.  J'alJ^i^  m'y  jeter 

et  mecaoher  d^ns  le  plujsi  épaÂ^^haJUer ,  lorsque  deui; 

hommes  k  cheval  s'offrirent  toutrà-coup  a^u-devant 

de  mes  pas,  ils  crièrent  :  Qui  va»  là  ?  et  cpçime  ma^ 

surprise  ne  me  permit  pas  de  répondre  svr-4e- 

champ  y  ils  s'apprpeherent  de  moi ,  et  me  mettant 

chacun  le  pistolet  sur  la  gorge ,  ils  me  spmmèrenl^ 

de  leur  apprendre  qui  j'étois,  d'où  je  yenoisj.çq 

que  je  voulois  aller  faire  dains  cette  £pr4t  y  et  surn 

tout  de  ne  leur  rien  déguiser- A  cette  manière  d^in- 

terroger ,  qui  me  parut  bien  valoir  la  guesûon  don^ 

le  muletier  nous  avoit  fait  fête  y  je  leur  répondia 

que  j'étois  un  jeune  homme  d'OviéiJtet ,  qui  alloit 

à  Salamapque  ;  je  leur  contai  même  l'alarme  qu'on 

venoit  de  nous  donner  ,  et  j'avouai  que  la  crainte 

d'être  appliqué  à  la  torture  m'avoit  fait  prendre  la 

fuite.  Ils  firent  un  éclat  de  rire  à  ce  discours  qui 

marquoit  ma  simplicité ,  et  l'un  des  deux  me  dit  : 

Rassure  toi ,  mon  ami;  viens  avec  nous ,  et  ne  crains 

rien;  nous  allons  te  mettre  en  sûreté.  A  ces  mots  * 


j 
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il  me  fit  monter  en  croupe  sur  son  cheval  y  et  nous 
nous  enfonçâmes  dans  la  forêt. 

9 

'Je  ne  savois  ce  que  je  devois  penser  de  cette 
rencontre:  je  n'en  augurois  pourtant  rien  desînis-» 
tre.  Si  ces  gens-ci ,  disois-je  en  moi-même ,  étoîent 
des  voleurs,  ils  m'auroient  volé ,  et  peut-être  as- 
sassiné. Il  faut  que  ce  soientde  bonsgentilshommes 
de  ce  pays-ci,  qui,  me  voyant  efirayé,  ont  pitié  de 
moi ,  et  m'emmènent  chez  eux  par  charité.  Je  ne 
fus  pas  long-temps  dans  l'incertitude.  Après  quel- 
ques détours  que  nous  fîmes  dans  un  grand  silence, 
nous  nous  trouvâmesau  pied  d'une  colline,  oùnous 
descendîmes  de  cheval.  C'est  ici  que  nous  demeu- 
rons, me  dit  un  des  cavaliers.  J'avois  beau  regarder 
de  tous  côtés;  je  n'apercevois  ni  maison ,  ni  cabane, 
pas  la  moindre  apparence  d'habitation. Cependant 
ces  deux  hommes  levèrent  une  grande  trape  de 
bois,  couverte  de  terre  et  de  broussailles,  qui  ca- 
choit  l'entrée  d'une  longue  allée  en  pente  et  sou- 
terraine, où  les  chevaux  se  jetèrent  d'eux-même& 
comme  des  afiimaux  qui  y  étoient  accoutumés.  Les 
cavaliers  m'y  firent  entrer  avec  eux;  puis,  baissant 
]a  trape  avec  des  cordes  qui  y  étoient  attachées  pour 
cet  efiet ,  voilà  le  digne  neveu  de  mon  oncle  Perez, 
piis  comme  un  ^rat  dans  une  ratière. 
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CHAPITRE   IV. 
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Description  du  souterrain.^  et  quelles  choses 

yyit  Gil  Bias.    ..,. 


M 

Je  coanus  alors  avec  quelle  sorte  4ie  gens  j^étois , 
et  l'on  doitbien  juger  que  cette  coimoissance-m'ota 
ma  premièt'e  et^aînte,- Une  irayeur  plus  grande  et 
plus  juste  vint  G^emparer  de  mes  sens  :  je  crus  que 
j^allois  perdre- la  vie  avec  mes  duoats.  Ainsi,  nie 
regardantcommeune  victime  qu'on  conduit  à  TaU'^ 
tel,  je  marcbois  déjà  plus  mort  que  vif  entre  mes 
deux  conducteurs,  ^ui  ,  sentant  bien  que  je  trem^ 
blois  ,  n/exhortôîent  inutilement  à  ne  rien^  crain- 
dre. Quand  nous  eûmes  iiâti  environ  de«ix  cents 
pas  entauHvant^  enî  descendant. toujours,  nous 
entrâmes,  dans- pne  écurie,  qu'éclairoient  ^deol 
grosses  lampes  de-fer  pendues  à  là  Voùte.  Il  y  avoit 
une  bonné-proviskm  de  piaille ,  et  plusieurs  ton- 
neaux rêÉGijdîs  dWge,  Vingt  cbe^ux  y  pouvoient 
être  à  Pi)is^$  mais  il  n'y  avoit^lorsqueles  deux  qui 
venaient d?afriwer;;Un vieuxn^igrel ,rqui  paroi^soit 
pourtant  enc|oreJa6^ei&^ vigoureux^  s'occispoit  à  les 
attapber  an  râtelier»  Nous  sortîmes  de  Fécurie  j  et^ 


à  la  iriste  lueur  de  quelques  autres  lampes  qui  sera- 
Bloierit  li^éclaîrer  ces  Kênx-tpé  pcmr  en  montrer 
Fhorreur ,  nous  parvînmes  à  une  cuisine  où  une 
vieille  femme  fareoit'  r^tïr  des  viandes  sur  des  bra- 
siers, etpréparoitle  souper.  La  cuisine  étoit  ornée 
des  lîs'téiftîle^'ïïëc'ës^ît^es j  %tHdtit-tîftpt-èsrOh  voyoit 
une  office  pourvue  dfe  totitès  *âoi^es  de  provisions. 
La  cuisinière  (il  faut  que  j'en  fasse  le  portrait)  étoit 
une  pei;^onnede  soixante  et  quelques  années.  Elle 
avôit  eu  dans  aavjQa&ei&e  las  ehev^uSs;  ^^im  blonâ 

très^&rdentf'cs»^:!^  lempane-le^liMQit.p^i^  ^  bien 
bladobis,  qu'ijlsfn^^Qu^sjte^t^çoffeiqiise^ii^i^ 

de^lQ!^uf>pr6mièr^(^^!idi€(iir.  Outr^  Wtqîat^vâtre^ 
»lle,àvoitun^mQ6tQn..p6i0tu  ^t  rfelevié-^^av^ic  déâ 
lèvres  fort  enfoncées^  'Uh  .^rand  (nâ^iM|uiHo  lUî  desr 
peodoit  sur  la:  bouâbe ,  dt;  ses  ly^nx  'p^roîssoicist 
d'un  Xrès^-beauFÔwge-powrpré.^-.i..;;  fi  '■', 
;  .Tgnûz,  damé  Léoaatxie  ,;ditnii«îdes  eaValiers  èâ 
anei;préftemaïit  à  ^t^^bêllaoge  d«  lénèbt^s^:  Voici  un 
jeune, garççm>  que  iions  vèufir  aiii»enoift^^*Puis .il  ae 
tcmhia' de  mon  «a%é,  et>  reraarquanfJ^qvie  j'^lois 
py.e.e.t  défait:  Mon  ami^mpidît-'il^  pç\ieto  de  ta 
iray^eurj-ôntie  te  veiiL^ÊnreSatuow^fwaJ^I^Qïls  avions 
besoin  :dHin  :rak^  jJoursoiilageff.iJpiii^îiJïûsinieireiî 
nous  t-afvoi^  rencoiiiTOf  cela'ieit  iieitrçi*ïip'<&iiir  toi. 
Xu  tiendras  ioi  kiplacerd'im  gar.ooni-qviib'QSt  liasse 
i90ûrir.depui^uinze^)Our&.O'étoâtun))cnnieboBHn^ 
d'une  completion  très-délical^.îTu  me,parois.plu« 


^ 
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robuste  que  lui  :  tu  ne  papurras  passltot.  iV^ërita- 
blement  tu, ne  re verras  plusse ;SpIj^il-j  mais r^p, ré- 
compense tu,fer^s.bpunaç|iç)T(&  :et,l>pp  feu.  JTu  pas- 
seras tes  joui^  ^vç(JiéQpar469  Q^îi^^WI^  :Oivé;|ture 
fort  humaine  :  )tu  a^iraSjtputje^;  t^  P^ÛtjSS  coinmor 
.dites.  jSe  yjevus,te'f^re:^oir^.a}f|^ta•^VrU,  :quetun'es 
pas  ici  avec  4^  ^^u^-  £^  4;Qe;)çi^tçmps  il  prit  un 
flambeau ,  ^t  tfi^qti^qnT^SL.^^  le  si}îj«r^.;IL  me  |:Qena 
dansjcme  ça-ve^  ^QÙje.vis  ja^e^i^fip^^  4e,bo|Liteillçs 
et  de  pots  fj^tç^ije  ï)içii!i)QH<)feë^^q»i  iétoÂç?it„pleJw, 
disoit-il,  'd'^^,yin.exGçl}e^t»  «Ensuite,  il,  Qiejfît  tra- 
verser .plusi^ui^fçl^mbre^^^s  l^sayi^ç^^^ 
des  pièGQSrdA^tpUe;.  49nsjles  aut^re^ ,  .des<étp.ffes.4^ 
laine  et  de«^iç.  ^aperçus  49ns>up.e  autre,  de  Tor  et 
de  l'argent  ^  .et  beaucoup  d.e  ryis^^elle  ^  diverses 
armoiries.  4$3iF!^Stqela  j.e;le  ^m^^  dfi^çiswn^rand  sijon 
que  trois  lustras  de  cuivre  çëclairçtient  ,:et  qui  ser- 
.vpit  de  com^uiMçatiAU  À  df  w^v^.cbambrçs.  Il  me 
fi,t  Ik  lie  nouvelle  que^Ûo^S.  iU  i^e  d^m^HOidajCQm- 
mentje  me,  ppi^mpîs ,  ppurqu.Qi|j|ét^:$orti  d?Q^ 
viédo  ;  .etlQf^qwe:};'e3is.>awfeit^sa,çi)rip$ité:  Hë 
bie<i,i  GilSl^s.,  pie  ditril,.puisqv^  iivi p^^as .quUt.é,t^ 
patrie  ^ue /pour  qherdb,çr  qitçlqWiJ;>9n, poste ,  il 
iwnt  qu,e  tu4^<)isapé»  p<^ëff4pouri^tr.^t;Qa|jD|ét^i^tre  nps 
maios.  Je  te  l'ai  d4ià  d^t ,,  tu  viyr^  içid^Qsl'aboÀr 
dance  ,  et  rouleras  sur  For  etJ['ai|gÇ2{jt.jP'4illeuFStM 
y  seras  en  sûreté.  Tel  est  ce  souterrain  ,  que  les 
officiers  de  la  sainte  Hermandad  viendroient  cent 
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Ibisdanscettè  forêt  sans  le  découvrir:  rentrée  n'eil 
est  connue  que  de  moi  seul  et  de  mes  camarades. 
Peut-être  me  demanderas-tu  comment  nous  l'avons 
pu  faire  sans  que  les  habitants  des  environs  s'en 
soient  aperçus  j  mais  apprends ,  mon  ami ,  que  ce 
ii^est  point  notre  ouvragé ,  et  qu^il  est  fait  depuis 
long-temps.  Après  que  les  Maures  se  furent  rendus 
maîtres  de  Grenade  ,  de  FArragon  et  de  presque 
toute  FEspagne,  les  chrétiens,  qui  ne  voulurent 
point  subir  le  joug  des  infidèles,  prirent  la  fuite  et 
vinrent,  se  cacher  dans  ce  pays-ci ,  dans  la  Biscaye 
et  dans  les  Asturies,  oùl#  vaillant  donPélage  s'étoit 
retiré .  Fugitifs  et  dispersés  par  pelotons ,  ils  vivoient 
dans  lesmontagnes  ou  dans  les  bois.  Les  uns  demeu- 
roient  dans  des  cavernes  ;  et  les  autres  firent  plu- 
sieurs souterrains,  du  nombre  desquels  est  celui-ci. 
Ayant  ensuite  eu  le  bonheur  de  chasser  d'Espagne 
leurs  ennemis,  ils  retournèrent  dans  les  villes.  De- 
puis ce  temps-là  leurs  retraites  ont  servi  d'asile  aux 
gens  de  notre  profession.  Il  est  vrai  que  la  sainte 
fierhiandad  en  a  découvert  et  détruit  quelques- 
unes  ;  mais  il  en  reste  encore ,  et  graces  au  ciel  il  y 
a  près  de  quinze  abs  que  j'habite  impunément 
celle-ci.  Je  m'appelle  le  capitaine  Rolando,  je  suis 
chef  de  la  compagnie  5  et  l'homme  que  tu  as  vu 
"avec  moi  est  un  de  mes  cavaliers. 


% 
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CHAPITRE   V. 

De  Parrivéf^de  plusieurs  autres  voleurs  dans 
le  souterrain^  et  de  P agréable  conversation 
qui  ils  eurent  ensemble. 


L^OMME  le  seigneur  Rolando  achevoit  de  parler 
de  ceinte  sorte ,  il  parut  dans  le  salon  six  nouveaux 
visages.  C'étoit  le  lieutenant  avec  cinq  hommes 
de  la  troupe  qui  revenoient  chargés  de  butin.  Ils 
apportoient  deux  mannequins  remplis  de  sucre  ^ 
de  cannelle,  de  poivre ,  de  figues,  d^amandes  et  de 
raisins  secs.  Le  lieutenant  adressa  la  parole  au. 
capitaine ,  et  lui  dit  qu'il  venoit  d'enlever  ces  ma-< 
nequins  à  un^icier  de  Bénavente,  dont  il  avoit 
aussi  priS'le  mulet.  Après  <^'il  eut  rendu  compte 
de  son  expédition  au  bureau ,  les  dépouilles  de 
l'épicier  forent  portées  dans  l'office.  Alors  il  ne 
Ait  plus  question  que  de  se  réjouir.  On  dressa 
dans  le  saloa  une  grande  table,,  et  l'on  me  ren- 
voya dans  la  cuisiile ,  où  la  dame  Léonarde  m'in- 
struisit de  ce  que  j'avois  à  faire.  Je  cédai  à  la  néces- 
site ,  puisqne  moQ  mauvais  sort  Iç  vouloit  ainsi  ; 
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et ,  dévorant  ma  douleur,  je  me  préparai  à  servir 
ces  honnêtes  gens. 

Je  débutai  par  le' buffet,  que  je  parai  de  tasses 
d'argent ,  et  de  plusieurs. bouteilles  de  terre  pleines 
de  ce  bon  vin  que  le  seigneur  Rolando  m'avoit 
vanté.  J'apportai  ensuite  deux  ragoû|i,  qui  ne  fu- 
rent pas  plus  t6t  servis ,  que  tous  les  cavaliers  se 
mirent  à  table.  Us  commencèrept  à  ma^er  avec 
beaucoup  d'appétit;  et  moi,  debout  derrière  eux, 
je  me  tins  prêt  -à -leur --servir- du  vin.  Je  m'en 
acquittai  de  si  bonne  grace ,  que  j'eus  le  bonheur 
de  .qi'attirer  des. compliments.  Le  capitaine  leur 
conta  en  peu  de  mois  mou  histoive  ^  qui  les  diver- 
tit fort. :Ejnsuite.il.l6ur  dit. que  !J!av0is  du  mérite  ; 
inais:j;étois.aloi;sire^enu  des  louanges,  ;ei  j'en  pou- 
rvois entendre  sansfpéril.JMa-rdessi;»»  ils  ipe  lièrent 
tous.  Us  dirent  quci: je. paroissois  né  poju*  être  leur 
léchanson,  que:je.valois  cent  fais  loieMS  que  :  mop 
•prédécesseur*  ;Et 'Oommje  .  depuis  laa^mprtc'étoit 
Ja  segnora  Lépnardei  qùLavoit  HhoiatfiieuridQ  |>résen' 
ter  Je  nectar  àj^iSi^iâuxrinfecoauï:,  iijs ■  ^.^pri- 
vèrent de  ce  gloaeux>  emploi,  jpoiir)mff^&  n^i^tir. 
Aiiisi,  nouveau  i&aymede,: je  <saooédài.:à  )Qettè 
vieille  Hébé. 

Un  grand  platde  rôt,  sesvipeufdfictiBnips  9pr>ès 

.'les  ragoûts,  vint  achever  de  rafisasrerjoarvolwrs  ^ 

qui ,  buvant  à  proportion  qu'ilsimangooieiit^fûireat 

d>ientot  de  belle  humeur,  et  firent  un  Isrtiau  bruit. 
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lies  voilà  ijui  parlent  tous  à4a«ifoÎ8.  L^un  coi»^ 
meDce  une  bktoireyl'MWe  Tat)p6Vtetm>bon  mot; 
un  autre  crie,  un  autre  cbaate  y  its 'he  s'enteodeM 
point.  Ënfiû'RolancLo ,  faiigaé  d^ne  «eène  oii'M 
fueuoit  ioniùi^ttiebt  beaue€^p>^'6ied,  le  prit 
BiAc  un  ton  61  hMt,  qu-ji4mp0gaisilen(>e''à  la  «eofitir 
pagnie.  Mè6^i€fu^,detir  dit-iid'tlk^tbn'de  msiitpe^ 
écoutée  de  que  ^^ai  4  <^U^  pi^oser.  Au-Ueu  4e 
nous  eteilrdir'les^  tms  Ids  «uti^  «H' pouvant  td^E» 
-ensemiile,  ne  ^(^Hens-votis  *pâé  tnijeux  'de  nous 
én<^ténir-eûi  ^pèpàonnes  rais^dnnrfbles?  il  me  vient 
une  piéflsée^  ;I)epuis  ^ë  nous'SOniÉttes  •associéa, 
noUs«É^âVo^ipas'^u  4a^6uriiiQ^ilé*^  detnan- 

déf^^uélies  «wtt'^è»  fatnfflîôs,,'«6t-^arî«pièl  en- 
ckakieiment<i^aVëi^tili^  deus^aydtos'ernlbrâs^ 
prôfesèienJOâ^ft'tiii^^fai^t^^ii^èfois  digne  d^ètrp 
SU.  Faisori^^iit^tlfirieétte^  «e^dilfidcrnoe,  ^cnir  «oufs 
divertir;  ï^e'li&Éh^ètettÈtt  ^t  îès  aiil^es>,^omméVil6 
avoiihÉt  *erit*^><{aè|ple'-c^bèse-d&'kisfm  4  raôonter^ 
âecep«èr6nt/âvéc  ^^gi^andeb  démotîfiltl^iibns  de 
joio  la>|irop<$Àitk>l)rKlâ<)ftpitw»e,  ^ili^pârrlàle  pre- 
mier <iiii[iisi4c«g4é]^tâ4»s  :        .    ''  '^i  '-'■'  - 

-Méssieù9s>^  Vofqs  saurez  X}u>ei4J|e'>suis>£h  uniqfeiè 
tf an  Ticb6>boat^^ois  de  'Mafdfid. ilii»  jour  de  mk 
iksAsskuéB  -foft  véétéibré  <ia^s  la  tamillie*  par  dei^  ré^ 
joutô^adc^stitf  àies/  Moq  père  s  cfaîétoit^èjàviecES^, 
^âtk  }âne-)oie'Wtr^e  de  se  voir  Un4iéritier  yet 
ma-  mère  efitP6|ïTitî  de  me  noi^rir^e^son  propre 
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lait.  Mon  aïeul  maternel  vivoit  encore  jen  ce  temps* 
ik  :  c'étoit  un  bon  vieillard  qui  ûe  se  méloit  plus 
de  rien  que  de.<Ure  son  rosaire  et  de  raconter  ses 
exploits  guerriers  y  car  il  àvoit  long-temps  porté  les 
armes.  Je  devinsinsensiblement  l'idole  de  ces  trois 
personnes  :  j'étpis  sans  cesse  dans  lei^rs  bras.  De 
peur  que  Tétiid^  ne  me  fatiguât  dans  mes  prer- 
mières  annéçs.9  on  .me  l^s  laissa  passer  dans  les 
Amusements leSiplu^ ^puérils.  U  ne  faut  pas,  disoit 
mo9  père ,  c^  les  enfants  s'appliquent  sérieuse* 
xnent ,  que  1q  te^ips  n'^îx  un.  peu  mûri  leur  esprit. 
JSn  attendant  ^^tte^  mç^turité  ^  je  n^apprenoiç  ni  à 
lire, ni  à, écrire;  mids);e  pie  perdois  pas  povr  ceL^ 
mon  tempS/i. Mon, pèt^  m^ense^^oit  i;aille  sortes 
-de  jeux  :.  je  eoipgaoisspis  par^s^U^inent  les  cartç^^- 
je  SMVois  jouefjfvi^:  d^s  j  et  mon,  gj^drpcre  m'ap;- 
prenoit  desropiadcidsisurles  expéditions  militaires 
l^&il  s'étoit, trouvé.  Il  me  chai^^piti  Jto^s  If  s  jours 
jleei  n^n^es  couplets  $.Net,  Iprsqu'apri^  ayoir  répété 
pendant  trQiçriiPEiOis  dit  on  doi;i;ze  versai  je  yenoistà 
les  réciter  sans  faiiite , .  nies  ■  parents  adnçiiroiént 
ma  mémoire.  Us  ne  paroisspient^pas  moins  cout 
tents  de  mon  esprit  ^  quand ,  profitant  de  la  li-« 
berté  que  j'avôîs  de  tout  dire,  j'intenîompoisJeUr 
entretien  pour  parler  à  tort  et  à  trâLYf^jrs.  Ab  !  qu'il 
^^t.  joli  !  s'écripit.mon  père^^.e»  ;m0^  regardant 
avec  des  yeux  cbarmés.  Mai^mérê*  m'accabloit 
aussitôt,  de  caresses,  et  mon  graodrpére  en  pleuroit 
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de  joie.  Je  faisois  aussi  devant  eux  impunément 
le»  actions  les  plus  indécentes.  Us  me  pardon-* 
noient  tout,  ils  m'adoroient.  Cependant  j^entrois- 
déjà  dans  ma  douzième  année ,  que  je  n'avois 
point  encore  en  de  maître.  On  m'en  donna  un; 
mais  il  reçut  en  même-temps  des  ordres  précis  de 
m'enseigner,  sans  en  venir  aux  voies  de  fait.  On 
lui  permit  seulement  de  me  menacer  quelquefois  ^ 
pour  m'inspirer  un  peu  de  crainte.  Cette  permis- 
sion  ne  fut  pas  fort  salutaire  :  car^  ou  je  me  mo- 
quois  de$  menaces  de  mon  précepteur,  ou  bien^ 
les  larmes  aux  yeux ,  j'allois  m'en  prendre  à  ma, 
mère  ou  à  mon  aïeul,  et  je  leur  faisois  accroire 
qu'il  m'avoit  fort  maltraité.  Le  pauvre  diable  avoit 
beauveùir  me  démentir,  il  n'en  étoit  pas  pour  cela 
plus  avancé  ;  il  pâssoit  pour  un  brutal ,  et  l'on  me 
croyoit  toujours  plutôt  que  lui.  Il  arriva  même 
un  jour  que  je  m'égratignai  moi-même,  puis  je 
me  mis  k  crier  comme  si  l'on  m'eut  écorcké.  Ma 
mère  accourut ,  et  chassa  le  maître  sur-le-champ , 
quoiqu'il  protestât  et  prit  le  ciel  à  témoin  qu'il 
ne  m'avoit  pas  touché. 

Je  me  défis  ainsi  de  tous  mes  précepteurs,  jus- 
qu'à ce  qu'il  vînt  s'en  présenter  un  tel  qu'il  me  le 
falloit.  C'étoit  un  bachelier  d'Alcala.  L'excellent 
maître  pour  un  enfant  de  famille  !  il  ainioit  les 
femmes,  le  jeu  et  le  cabaret;  je  ne  pouvois  être 
en  meilleures  mains.  Il  s'attacha  d'abord  à  gagner 
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mon  espnt  par  la  douceur.  U  y  réussit,  et  par-là 
se  fit  aimer  de  mes  parents,  qui.  lo^^bandonn^ 
rent  à  sa  conduite..  Ils  n'eurent  pas  sujet  de  s'en 
repentir  :  il  me  per£ecdonna  de  bonne  heure  dans 
la  science  du  monde.  A  force  de  me  mener  aveo 
llii  dans^  tous  les  lieux  qu'il  aimoit  y  il  m'en  in- 
^ira  si  bien  le  goik,  qu'au  ktki  près  je  devins 
un  garçon  universels  Dès  qu'il  vit  que  je  n'avois 
plusbesoin  de  ses  préceptes,  il  alia  les^oSrir  aiUeurs. 
Si,  danS:  mon  enfance ,  j'afvoisk  vécu  au  Logis  fort, 
librement,   ce   fiu  bien  autre  chose  quand  je 

Commençai  à  devemr  maître  de  me»  actions.  Ce 

ft 

fut  dans  ma  Emilie  que  j^e  fis  l'essai  de  mon  imper- 
tinence. Je  me  moquois  à  tou&.aioments  de  mon 
père  et  de  m*  mère.  Ils  ne  iaÎAoient  que  rire  de 
Aies  saillies,  e6  plus  elles  étoien^  vives  ,^  plus  ils  les 
Irouvoient  agréables.  Cependant  je  &isois  toutes 
sortes  ^e  débauches  avec  des  )eunés-  gen^  de  mpa 
huB>e8r  ;  et  coteme  nos  parents  ne  nouj»  donnoient 
point  assez  d'argent  pour  continuer  uqe  vie  si  déli- 
cieuse ,  chacun  déroboit  chez  lui  ce  qu'il  pouvoit 
prendre  ;  et  cela  ne  suffisant  point  encore ,  nous 
commençâmes  à  voler  la  nuit,  ce  qui  n'étoit  pas 
un  petit  supplément.  Malheureusement,  le  corré- 
gidor  apprit  de  nos  nouvelles.  Il  voulut  nous 
faire  arrêter,  mais  on  nous  avertit  de  son  mauvais 
dessein.  Nous  eûmes  recours  à  la  fuite ,  et  nous 
nous  mimes  k  eiLpIoiter  sur  les  grands  chemins* 


> 
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Depuis  ce  temp»-là,  messieurs,  Dieu  m^a  fait  ]» 
grace  de  vieilEr  dans  la  profession ,  maigre  les 
périls  qoii  y  sont  attachés^ 

Le  capitaine  cessa'  de  parler  es  cet  endroit ,  et  le 

lieutenant,  prit  ainsi  la  parole  ^  Mes6^urs,.une  édu-^ 

cation  tout  opposée  à  celi»  du  seigneur  Rolando» 

a  produit  le  même  effet.  Mon  père  étoit  un  bou-* 

cher  de  Tolède*  H  passok  avec  justice  pour  le» 

plus  grand  brutal  de  la  yilley  et  ma  mère  n^a^oit 

pas  un  naturel  (dhis  âoxoL.  Us  me  fouettoient  dand 

mon  enfauace  connue  à  Fenyi  Fun  de  l'autre  :  j^ezt 

recevois  tous  les  jours  mille  coups.  La  moindrer 

&nte  que  je  commettob  étoit  suivie  des  plus  rudetf 

châtiments.  J^avois  beau  demander  graceles  larme» 

aux  yeux  y  et  protester  que  je  me  repentoîs  de  co 

que  j^arois  fait  y  on  ne  me  pardoiœoit  rien ,  et 

le  plus  souvent  on  me  frappoit  sans  raison.  Quand 

mon  père  me  battoit^  ma  mère^  comme  s'il  ne 

s'en  fut  pas  bien  acquitté^  se  mettoit  de  la  par^ 

tie,  an-Keu  d'intercéder  pour  moi.  Ces  traitements 

m'in^irèrent  tant  dWersion  pour  la  lùakon  pa-^ 

ternelle  y  que  je  la  quittai  avant  que  j'eusse  atteint 

ma  quatoràème  année.  Je  pris  le  chemin  d'Arra- 

gon,  et  lue  rendis  à  Sarrs^oce  en  demandant 

l'aumône.  Là,  je  me  faufilai  avec  des  gueux  qui 

menoient  une  vie  assee  heureuse.  Ils  m'apprirent  à 

contrefaire  l'aveugle ,  à  parottre  estropié ,  à  mettre 

iur  les  jambes  des  ulcères  posUches ,  etc.  Le  matin, 
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comme  des  acteurs  qui  se  préparent  à  jouer  uiae 
comédie,  nous  nous  disposions  à  faire  nos  person- 
sages  :  chacun  couroit  à  son  poste;  et  le  soir,  nous 
réunissant  tous,  nous  nous  réjouissions  pendant 
la  nuit  aux  dépens  de  ceux  qui  a  voient  eu^itië 
de  nous  pendant  le  jour.  Je  m'ennuyai  pourtant 
d'être  avec  ces  misérables,  et,  voulant  vivre  avec 
de  plus  honnêtes  gens  ,  je  m'associai  avec  des 
chevaliers  d'industrie;  Us  m'apprirent  à  faire  de 
bons  tours;  mais  il  nous  fallut  bientôt  sortir  de 
Sarragoce ,  parce  que  nous  nous  brouillâmes  avec 
un  homme  de  justice  qui  nous  avoit  toujours  pro- 
tégés. Chacun  prit  son  parti.  Pour  moi,  j'entrai 
dans  une  troupe  d'hommes  courageux  quifaisoient 
contribuer  les  voyageurs  ;  et  je  me  suis  si  bien 
trouvé  de  leur  façon  de  vivre,  que  je  n'en  ai  pas 
voulu  chercher  d'autre  depuis  ce  temps-là.  Je  sais 
donc,  messieurs,  très -bon  gré  à  mes  parents  de 
m'avoir  si  maltraité  ;  car ,  s'ils  m'avoient  élevé  un 
peu  plus  doucement,  je  ne  serois  présentement 
qu'un  malheureux  boucher,  au-lieu  que  j'ai  l'hon- 
neur d'être  votre  lieutenant. 

Messieurs,  dit  alors  un  jeune  voleur  qui  étoit 
assis  entre  le  capitaine  et  lé  lieutenant,  les  histoires 
que  nous  venons  d'^entendre  ne  sont  pas  si  com- 
posées ni  si  curieuses  que  la  mienne.  Je  dois  le 
jour  à  une  paysanne  des  environs  de  Seville. 
Trois  semaines  après  qu'elle  n^'eut  mis  au  monde 
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(elle  éloit  encore  jeune,  propre  et  bonne  nour- 
rice) ,  on  lui  proposa  un  nourrisson.  C'étoit  un 
enfant  de  qualité,  un  fils  unique  qui  venoit  de 
naître  dans  Seville.  Ma  mère  accepta  volontiers 
la  proposition;  elle  alla  chercher  Tenfant.  On  le 
lui  confia  ;  et  elle  ne  Feut  pas  si  tôt  apporté  dans 
son  village,  que,  trouvant  quelque  ressemblance 
entre  nous ,  cela  lui  inspira  le  dessein  de  me  faire 
passer  pour  Tenfant  de  qualité ,  dans  l'espérance 
qu'un  jour  je  reconnoîtrois  bien  ce  bon  office. 
Mon  père ,  qui  n^étoit  pas  plus  scrupuleux  qu'un 
autre  paysan,  approuva  la  supercherie.  De  sorte 
qu'après  nous  avoir  fait  changer  de  langes ,  le  fils 
de   don  Rodrigue  de  Herréra  fut  envoyé  sous 
mon  nom  à  une  autre  nourrice ,  et  ma  mère  me 
nourrit  sous  le  sien. 

Malgré  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  Finstinct  et 
de  la  force  du  sang,  les  parents  du  petit  gentil^ 
homme  prirent  aisément  le  change  :  ils  n'eurent 
pas  le  moindre  soupçon  du  tour  qu'on  leur  avoit 
joué ,  et  jusqu'à  Fâge  de  sept  ans  je  fus  toujours 
dans  leurs  bras.  Leur  intention  étant  de  me  ren- 
dre un  cavalier  parfait,  ils  me  donnèrent  toutes 
sortes  de  maîtres;  mais  j'avois  peu  de  dispositions 
pour  les  exercices  qu'on  m'apprenoit,. et  encore 
moins  de  goût  pour  les  sciences  qu'on  vouloit 
m'enseigner.  J'aimois  beaucoup  mieux  jouer  avec 
les  valets  ,  que  j'allois  chercher  à  tous  moments 
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dans  les  cuisines  ou  dans  les  écuries.  Le  jeu  ne 
fill  pas  toutefois  long-temps  ma  passion  domi- 
nante :  je  n^avois  pas  dix-sept  ans  que  je  m'eni- 
vrols  tous  les  jours.  J^agaçois  aussi  toutes  les  fem- 
mes du  logis.  Je  m'attachai  principalement  à  une 
servante  de  cuisine,  qui  me  parut  mériter  mes 
premiers  soins.  C'étoit  une  grosse  joufflue ,  dont 
l'enjouement  et  l'embonpoint  me  plaisoient  fort. 
Je  lui  faisois  l'amour  avec  si  peu  de  circonspec- 
tion, que  don  Rodrigue  même  s'en  aperçut.  Il 
m'en  reprit  aigrement,  me  reprocha  la  bassesse  de 
mes  inclinations;  et  de  peur  que  la  vue  de  l'objet 
aimé  ne  rendît  ses  remontrances  inutiles,  il  mit 
ma  princesse  a  la  porte. 

Ce  procédé  me  déplut  :  je  résolus  de  m'en  ven- 
ger. Je  volai  les  pierreries  delà  femme  de  don  Ro- 
drigue; et  courant  chercher  ma  belle  Hélène  ,  qui 
s'étoit  retirée  chez  une  blanchisseuse  de  ses  amies, 
je  l'enlevai  en  plein  midi,  afin  que  personne  ne 
l'ignorât..  Je  passai  plus  avant  :  je  la  menai  dans 
son  pays,  où  je  l'épousai  solennellement,  tant, 
pour  faire  plus  de  dépit  aux  Herréra ,  que  pour 
laisser  aux  enfants  de  famille  un  si  bel  exemple  à 
suivre.  Trois  mois  après  ce  mariage,  j'appris  que 
don  Rodrigue  étoit  mort.  Je  ne  fus  pas  insensible 
à  cette  nouvelle  ;  car  je  me  rendis  promptement  à 
Seville ,  pour  demander  son  bien;  mais  j'y  trouvai 
du  changement.  Ma  mère  n'étoit  plus,  et  en  mou- 
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ranl^elle  àvoit  eu  rindiscréiion  d^ayouer  tout  en 
présence  du  curé  de  son  village  et  d'autres  bons 
témoins.  Le  fils  de  don  Rodrigue  tenoit  déjà  ma 
place  ^  ou  plutôt  la  sienne  ;  et  il  venoit  d'être  re- 
connu avec  d'autant  plus  de  joie,  qu'on  étoit 
moins  satisfait  de  moi.  De  manière  que  n'ayant 
rien  à  espérer  de  ce  côté-là ,  et  ne  me  sentant  plus 
de  goût  pour  ma  grosse  femme  ,  je  me  joignis^  à 
des  chevaliers  de  fortune  y  avec  qui  je  commençai 
,mes  caravanes. 

Le  jeune  voleur  ayant  achevé  son  histoire,  uû 
autre  dit  qu'il  étoit  fils  d'un  marchand  de  Burgos ^ 
que^  dans  sa  jeunesse ,  poussé  d'une  dévotion  in- 
discrète, il  avoitpris  l'habit  et  fait  profession  dans 
un  ordre  fort  austère ,  et  que  quelques  années 
aprè$ilavoit  apostasie.  Enfin ,  les  huit  voleurs  par- 
lèrent tour-à-tour  ;  et  lorsque  je  les  euS'tous  en- 
tendus ,  je  ne  fus  pas  surpris  de  les  voir  ensemble. 
Qs  changèrent  ensuite  de  discours  :  ils  mirent  sur 
le  tapis  divers  projets  pour  la  campagne  pro- 
chaine y  et ,  après  avoir  formé  une  résolution ,  ils 
se  levèrent  de  table  pour  s'aller  coucher.  Ils  allu- 
mèrent des  bougies ,  et  se  retirèrent  dans  leurs 
chambres.  Je  suivis  le  capitaine  Rolando  dans  la 
sienne  ,  où  pendant  que  jel'aidoisà  se  déshabil- 
ler :  Hé  bien ,  Gil  Bias ,  me  dit-il ,  tu  vois  de  quelle 
manière  nous  vivons.  Nous  sommes  toujours  dans 
la  joie.  La  haine  ni  Tenyie  ne  se  ghssent  point 

3^ 
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parmi  nous  :  nous  n'avons  jamais  le  moindre  dé- 
mêlé ensemble  :  nous  sommes  plus  unis  que  des 
moines.  Tu  vas  y  mon  enfant,  poursuivit-il  y  mener 
ici  une  vie  bien  agréable  ;  car  je  ne  te  crois  pas  as- 
sez sot  pour  te  faire  une  peine  d'être  avec  des  vo- 
leurs. Hé  !  voit-K)n  d'autres  gens  dans  le  monde  ? 
^V^  Non  ,  mon  ami ,  tous  les  hommes  aiment  à  s'ap- 
proprier le  bien  d'autruji  :  c'est  un  sentiment  gé- 
néral :  la  manière  seule  en  est  différente.  Les  con- 
quérants, par  exemple ,  s'emparent  des  états  de 
leurs  voisins.  Les  personnes  de  qualité  emprun- 
tent, et  ne  rendent  point.  Les  banquiers,  tréso- 
riers, àgents-de-change ,  commis,  et  tous  les  mar- 
chands, tant  gros  que  petits,  ne  sont  pas  fort  scru- 
puleux. Pour  les  gens  de  justice ,  je  n'en  parlerai 
point;  on  n'ignore  pas  ce  qu'ils  savent  faire.  U  faut 
|>ourtant  avouer  qu'ils  sont  plus  humains  que  nous; 
car  souvent  nous  ôtons  la  vie  aux  innocents ,  et 
ây^    eux  quelquefois  la  sauvent  même  aux  coupables. 
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CHAPITRE   VI. 

De  la  tentative  que  fit  Gil  Bias  pour  se  sauver  , 

et  quel  en  fut  le  succès. 


Afï^]^  que  le  capitaine  des  voleurs  eut  fait  ainsi 
l'apologie  de  sa  profession ,  il  se  mit  au  lit  ;  et  moi 
je  retournai  dans  le  salon,  où  je  desservis  et  remis 
tout  en  ordre.  J'allai  ensuite  à  la  cuisine ,  où  Do- 
mingo (  c'étoit  le  nom  du  vieux  nègre  )  et  la  dame 
Léonarde  soupoient  en  m'attendant.  Quoique  je 
n'eusse  point  d'appétit ,  je  ne  laissai  pas  de  m'as- 
seoir  fluprès  d'eux.  Je  ne  pouvois  manger;  et 
comme  je  paroissois  aussi  triste  que  j'avois  sujet 
de  l'être ,  ces  deux  figures  équivalentes  entrepri-  ' 
rent  de  me  consolef . 

Pourquoi  vous  a£9igez-vous ,  mon  fils  ?  me  dit 
la  vieille  :  vous  devez  plutôt  vous  réjouir  de  vous 
voir  ici.  Vous  êtes  jeune ,  et  vous  paroissez  facile  : 
vous  vous  seriez  bientôt  perdu  dans  le  mende. 
Vous  y  auriez  rencontré  des  libertins  qui  vous  au- 
roient  engagé  dans  toutes  sortes  de  débauches  ; 
au-lieu  que  votre  innocence  se  trouve  ici  dans  un 
port  assuré,  La  dame  Léonarde  a  raison ^  dit  gra- 
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Yemeni  le  vieux  nègre,  et  l'on  peut  ajouter  à  cela 
qu'il  n'y  a  que  des  peines  dans  le  monde.  Rendei 
graces  au  ciel ,  mon  ami ,  d'être  tout-d'un-coup 
délivré  des  périls,  des  embarras  et  des  afflictions 
de  la  vie. 

J^essuyai  tranquillement  ce  discours ,  parce  qu'il 
ne  m'eûtservi  de  rien  de  m'en  fâcher  :  je  ne  doute 
pas  même ,  si  je  me  fusse  mis  en  colère ,  que  je 
ne  leur  eusse  apprêté  à  rire  à  mes  dépens.  Enfin 
Domingo ,  après  avoir  bien  bu  et  bien  mangé ,  se 
retira  dans  son  é€une.  iLéonarde  prit  aussitôt  une 
lampe ,  et  me  conduisit  dans  un  caveau  qui  servoit 
de  cimetière  aux  voleurs  qui  mouroient  de  leur 
mort  naturelle  ,  et  où  je  vis  un  grabat  qui  a  voit 
plus  l'air  dNiu  tombeau  que  d'un  lit.  Voità  votre 
ohambre  ,  me  dit-eUe.  Le  gardon  dont  vous  avez 
le  bonheur  d'occuper  ia  place  y  a  -couché  tant 
qu'il  a  vécu  parmi  i]^us ,  et  il  y  repose  encore 
après  sa  mort.  Il*  s'est  laissé  mourii*  à  la  fleur  de 
son  âge.  Ne  soyez  pas  assez  sii^ple  pour  suivre  son 
exemple.  En  achevant  ces  paroles ,  elle  ipe  donna 
lalampe^  et  retouraâ  dans  sa  cuisine;  Je|K>sai  la 
lampe  à  terre ,  et  me  )etai  sur  le  grabat ,  moins 
pouF  prendre  du  repçs^  que  pour  me  Kvrfer  tbtit 
entier  k  m^  reflexions.  O  ciel  !  dis-^jo  ,  est-il  une 
<lestinée  aussi  affreuse  que  la  mienne  ?  On  veut 
ique  je  renonce  à  la  vue  du  soleil  ;  et  comme  si  oe 
n'éioit  pas  aissex  d'être  entend  t^m  vif  à  dix-^W 
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ans  y  il  faut  encore  que  je  sois  réduit  k  servir  des 
voleurs,  à  passer  le  jour  avec  des  brigands,  et  la 
nuit  avec  des  morts  !  Ces  pensées  qui  me  sem-* 
bloient  très-mortifiantes ,  et  qui  Tétoient  en  effet , 
me  faisoient  pleurer  amèrement.  Je  maudis  cent 
fois  Fenvie  que  mon  oncle  avoit  eue  de  m'en- 
voyer  à  Salamanque.  Je  me  repentis  d'avoir  craint 
la  justice  de  Cacabélos  :  j^aurois  voulu  être  à  là 
questio||.  Mais ,  considérant  que  je  me  consumois 
en  plaintes  vaines ,  je  me  mis  à  rêver  aux  moyens 
de  me  sauver.  Hé  quoi  !  dijs-je ,  est-il  donc  im-i- 
possible  de  me  tirer  d^ici  ?  Les  voleurs  dorment; 
la  cuisinière  et  le  nègre  en  feront  bientôt  autant; 
Pendant  qu'ils  seront  tous  endormis^  ne  puis-je 
avec  cette  lampe  trouver  l'allée  par  où  je  suis  desr 
çendu  dans  cet  enfer  ?  Il  est  vrai  que  je  ne  me  crois 
pas  assez  fort  pour  lever  1%  trape  qui  est  à  l'entrée;* 
Cependant  voyons  :  jene  veux  rien  avoir  à  me  re- 
procher. Mon  désespoir  me  prêtera  des  forces, 
j'en  viendrai  peut-être  à  bout.       * 

Je  formai  donc  ce  grand  dessein.  Je  me  levai , 
quand  je  jugeai  que  Léonarde  et  ï)omingo  repo- 
soient.  Je  pris.la  lampe  et  sortis  du  caveau ,  en  me 
recommandant  à  tous  les  saints  du  paradis.  Ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  je  démêlai  les  détours  de'ce 
nouveau  labyrinthe.  J'arrivai  pourtant  à  la  porte 
de  l'écurie  ,  et  j'aperçus  enfin  l'allée  que  je  cher- 
chois.  Je  marche ,  je  m'avance  vers  la  trape  avec 
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autant  de  légèreté  que  de  joie  :  mais  y  hélas  !  au 
milieu  de  l'allée  je  rencontrai  une  maudite  griUe 
de  fer  bien  fermée  et  dont  les  barreaux  étoient  si 
près  l'un  de  Fautre ,  qu'on  y  pouvoit  à  peine  pas- 
ser la  main.  Je  me  trouvois  bien  sot  à  la  vue  de  ce 
nouvel  obstacle  ,  dont  je  ne  m'étois  point  aperçu 
en  entrant,  parce  que  la  grille  étoit  alors  ouverte. 
Je  ne  laissai  pas  pourtant  de  tâter  les  barrearux. 
J'examinai  la  serrure  :  je  tachois  même  d§  la  for- 
cer ,  lorsque  tout-à-coup  je  me  sentis  appliquer 
entre  les  deux  épaules  cinq  où  six  bons  coups  de 
nerf- de-bœuf.  Je  poussai  un  cri  si  perçant,  que  le 
souterrain  en  retentit;  et,  regardant  aussitôt  der- 
rière moi  ,  je  vis  le  vieux  nègre  en  chemise  ,  qui 
d'une  main  tenoit  une  lanterne  sourde,  et  de  l'au- 
tre  l'instrument  de  mon  supplice.  Ah!  ah  !  dit-il, 
'petit  drôle ,  vous  voulez  vous  sauver  !  Ho  !  ne  pen- 
sez pas  que  vous  puissiez  nïe  surprendre^  Je  vous 
ai  bien  entendu.  Vous  avez  cru  la  grille  ouverte , 
n'est-ce  pas  ?  Apprenez ,  mon  ami ,  que  vous  la 
trouverez  désormais  toujours  fermée.  Quand  nous 
retenons  ici  quelqu'un  malgré  lui,  il  faut  qu'il  soit 
plus  fin  que  vous  s'il  nous  échappe. 

Cependant,  au  cri  que  j'a  vois  fait,  deux  ou  trois 
voleurs  se  réveillèrent  en  sursaut  ;  et ,  ne  sachant 
si  c'étoit  la  sainte  Hermandad  qui  venoit  fondre 
sur  eux ,  ils  se  levèrent  et  appelèrent  leurs  cama- 
rades. Dans  un  instant  ils  sont  tous  sur  pied.  Ils 
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prennent  leurs  épées  et  leurs  carabines,  et  s^avan- 
cent  presque  nus  jusqu'à  Fendroit  où  j'étois  avec 
Domingo .  Mais  si  tôt  qu'ils  surent  la  cause  du  bruit 
qu'ils  avoient  entendu ,  leur  inquiétude  se  con- 
vertit en  éclats  de  rire.  Commen^Éfcnc ,  Gil  Bias! 
me  dit  le  voleur  apostat  y  il  n'y  a  pas  six  heures 
que  tu  es  avec  nous,  et  tu  veux  déjà  t'en  aller  !  Il 
faut  que  tu  ayes  bien  de  l'aversion  pour  la  retraite. 
Hé  !  que  feroîs-tu  donc  si  tu  étois  chartreux?  Va 
te  coucher  :  tu  en  seras  quitte  cette  fois-ci  pour  les 
eoups  que  Domingo  t'a  donnés  ;  mais  s'il  t'arrive 
jamais  de  faire  un*nouvel  effort  pour  te  sauver,  par 
St.  Barthélemi  !  nous  t'écorcherons  tout  vif.  A  ce* 
mots  ,  il  se  retira.  Les  autres  voleurs  s'en  retour- 
nèrent aussi  dans  leurs  chambres,  en  riant  de  tout 
leur  coeur  de.  la  tentative  que  j'avois  faite  pour 
leur  fausser  compagnie.  Le  vieux  nègre  ,  fort  sa* 
tisfait  de  son  expédition  ,  rentra  dans  son  écurie; 
et  je  regagnai  mon  cimetière  ,  où  je  passai  le  reste 
de  la  nuit  à  soupirer  et  à  pleurer. 
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CHAPITRE  VII. 


■  Vil 


De  ce  que  jit  Wil  Bias  ^  ne, pouvant  faire  mieux. 


Jjs  pensai  succomber  les  premii&rs  jours  au  cha- 
grin qui  me  dévoroit.  Je  ne  faisois  que  traîner  une 
^é  mourante;  mais  enfin  ^  mon  bon  génie  m'in- 
spira la  pensée  de  dissimuler.  J'afîectài  de  paroitre 
moins  triste  :  je  commençai  à  rire  et  à  chanter  j 
quoique  je  n'en  eusse  aucune  envie  :  en  un  mot^ 
je  me  contraignis  si  bien  ,  que  Léonarde  et  Do- 
mingo y  furent  trompés.  Ils  crurent  que  Foiseau 
«'accoutumoit  à  la  cage.  Les  voleurs  s'imaginèrent 
la  même  chose.  Je  prenois  un  air  gai  en  leur  ver- 
sant à  boire ,  et  je  me  mélois  à  leur  entretien  y 
quand  je  trouvoîs  occasion  d'y  placer  quelque 
plaisanterie.  Ma  liberté ,  loin  de  leur  déplaire,  les 
divertissoit.  Gil  Bias,  me  dit  le  capitaine ,  un  soir 
que  je  faisois  le  plaisant ,  tu  as  bien  fait ,  mon 
ami  ,  de  bannir  la  mélancolie.  Je  suis  charmé  de 
ton  humeur  et  de  ton  esprit.  On  ne  connoît  pas 
d'abord  les  gens  :  je  ne  te  croyois  pas  si  spirituel 
ni  si  enjoué. 

Les  autres  me  donnèrent  au^si  mille  louanges^. 
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Ds  itie  parurent  si  contents  de  moi ,  que  profitant 
d^uue  si  bonne  disposition  :  Messieurs ,  leii^dis^^i^ 
permettez  que  je  vous  découvre  lé  fond  de  nion 
ame.  Depuis  que  je  demeure  ici,  ]è  me  sens  tout 
autre  que  jen'ëtoisauparavsint.  Vo\}s  m'avez  défait 
dçs  préjugés  de  mon  éducation.  J'ai  pris  ihsensi-^ 
blement  votre  esprit  :  j'ai  du  goût  pour  votre  pro-^ 
Session  :  je  meurs  d'envie  d'avoir  l'honneur  d'être 
un  de  vos  confrères,  et  de  partager  avec  vous  les 
périls  de  voâ  expéditions.  Toute  la  compagnie 
applaudit  k  ce  discours.  On  lou^  ma' bonne  vo^ 
lonté.  Puis  il  fut  résolu,  t^ut  d'uae  voix-,  qu'on 
me  laissero^it  servir  encore  quelque  temps  pour 
éprouver  ma  vocation;  qu'ensuite  oxi  nie  feroit 
faire  mes  caravanes  }  japrès  quoi,  on  m'accorde-^ 
roit  la  place  iioûorable  que  je  demandois. 
-  U  fallut  donc  continuer  de  me  contraindre  ,  et 
d'exercer  mon  emploi  d^échanson.  J'eji  fuô  très^ 
mortifié;  car  je  n'aspirois  à  devenir  voleur  qitè 
pour  avoir  la  liberté  de  sortir  cotnme  les  autres  \ 
et  j'esp^ois  qu'en  faisant  des  courais  avec  eùx'y  )e 
leur  écbapperoii  quelque  jour.  Géttë  seule  éspé-» 
ra^ce  someûoit  ma  vie.  L'ajitente  néanmoins  mé 
paroissoit  longue  ,  et  je  ne  laissai  pas  d'essayer 
plus  d'une  fois  de  surprendre  la  vigilance  de  Do-^ 
tningo;  inais  il  n'y  eut  pa3  moyen  :  il  étoit  trop 
sur  ses  gardes  :  j'aurois  défié  cent  Orphées  de 
charmer  ce  Cerbère.  Il  est  vrai  aussi  que ,  de  peur 
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de  me  rendre  suspect ,  je  ne  faisois  pas  tout  ce 
que  j'aurois  pu  faire  pour  le  tromper.  Il  m'obser- 
yoit,  et  j^étois  obligé  d'agir  avec  beaucoup  de 
circonspection  pour  ne  me  pas  trahir.  Je  m'en 
remettois  donc  au  temps  que  les  voleurs  m'avoient 
prescrit  pour  me  recevoir  dans  leur  troupe ,  et  je 
Fattendois  avec  autant  d^mpatience  que  si  j'eusse 
dû  entrer  dans  une  compagnie  de  traitants.  « 

Graces  au  ciel ,  six  mois  après ,  ce  temps  arriva. 
Le  seigneur  Rolando  dit  à  ses  cavaliers  :  Messieurs^ 
il  faut  tenir  la  parole  que  nous  avons  donnée  à 
Gil  Bias.  Je  n'ai  pas  mauvaise  opinion  de  ce  garçon- 
là,  je  crois  que  nous  en  ferons  quelque  chose.  Je 
rais  d'avis  que  nous  le  menions  demain  avec  nous 
cueillir  des  lauriers  sur  les  grands  chemins.  Pre- 
nons soin  nous-mêmes  de  le  dresser  à  la  gloire, 
liés  voleurs  furent  tous  du  sentiment  de  leur  capi- 
taine ;  et  pour  me  faire  voir  qu'ils  me  regardoient 
déjà  comme  un  de  leurs  compagnons ,  dès  ce  mo- 
ment ils  me  dispensèrent  de  les  servir.  Us  réta- 
blirejit  la  dame  Léonarde  dans  l'emploi  qu'on  lui 
avoit  ôté  pour  m'en  charger.  Us  me  firent  quitter 
mon  habillement ,  qui  consistoit  en  une  simple 
soutanelle  fort  usée ,  et  ils  me  parèrent  de  toute  la 
dépouille  d'un  gentilhomme  nouvellement  volé, 
^près  cela ,  je  me  disposai  à  faire  ma  première 
campagne. 
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CHAPITRE    VIII. 

Gil  JBlfiS  accompagne  les  voleurs.  Quel  exploit 
il  fait  sur  les  grands  chemins. 


C<£  fut  sur  la  fin  d'uue  nuit  du  mois  de  septembre  j 
que  je  sortis  du  souterrain  avec  les  voleurs.  J'étois 
armé ,  comme  eux,  d^une  carabine,  de  deux  pis- 
tolets, d^une  épée  et  d'une  baïonnette  ;  et  je  mon- 
tois  un  assez  bon  cheval,  qu'on  avoit  pris  au  même 
gentilhomme  dont  je  portois  les  habits.  Il  y  avoit 
si  long-temps  que  je  vivois  dans  les  ténèbres ,  que 
le  jour  naissant  ne  manqua  pas  d^m'éblouir;  mais 
peu-à-peu  mes  yeux  s'accoutumèrent  à  le  souffrir. 
Nous  passâmes  auprès  de  Ponferrada ,  et  nous 
allâmes  nous  mettre  en  enâbuscade  dans  un  petit 
bois  qui  bordoit  le  grand  chemin  de  Léon.  Là  y 
nous  attendions  que  la  fortune  nous  offrit  quelque 
bon  coup  à  faire,  quand  nous  aperçûmes  un  reli- 
gieux de  l'ordre  de  saint  Dominique  ,  monté , 
contre  l'ordinaire  de  ces  bons  pères ,  sur  une  mau- 
vaise mule.  Dieu  soit  loué  !  s'écria  le  capitaine  en 
riant ,  voici  le  chef-d'œuvre  de  Gil  Bias.  Il  faut 
qu'il  aill^  détrousser  ce  moine  :  voyons  comment 
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il  s'y  prendra.  Tous  les  voleurs  jugèrent  qu'effec- 
tivement cette  commission  me  convenoit ,  et  ils 
m'exhortèrent  à  m'en  bien  acquitter.  Messieurs , 
leur  dis-je ,  vous  serez  contents  :  je  vais  mettre  ce 
père  nu  comme  la  main ,  et  vDus  amener  ici  sa 
mule.  Non,  nou,  dit  Rolando ,  elle  n'en  vaut  pas 
la  peine  :  apporle-nous^seulement  la  bourse  de  sa 
reverence  j  c'est  tout  ce  que  nous  exigeons  de  toi. 
Là-dessus,  je  sortis  du  bois  et  poussai  vers  le  reli- 
gieux ,  en  priant  le  ciel  de  me  pardonner  l'action 
que  j'allois  faire.  J'aurois  bien  voulu  m'échapper 
dès  ce  moment-là  ;  mais,  la  plupart  des  voleurs 
ëtoient  encore  mieux  montes  que  moi  :  s'ils  m'eus- 
sent TU  fuir,  ils  se  seroient  mis  à  mes  trousses ,  et 
m'auroient  bientôt  rattrapé;  ou  peut-être  auroient- 
îls  fait  sur  moi  une  décharge  de  leurs  carabines, 
dont  je  me  seroîs  fort  mal  trouvé.  Je  n'osai  donc 
hazarder  une  démarche  si  délicate.  Je  joignis  le 
père,  et  lui  demandai  la  bourse,  en  lui  présentant 
le  bout  d'un  pistolet.  Il  s'arrêta  tout  court ,  pour 
me  considérer;  et,  sans  paroître  trop  effrayé  : 
Mon  enfant,  me  dit-il ,  vous  êtes  bien  jeune;  vous 
faites  de  bonne  heure  un  vilain  métier.  Mon  père, 
lui  répondis-je,  tout  vilain  qu'il  est,  je  voudrois 
l'avoir  commencé  plus  tôt.  Ah  !  mon  fils,  répliqua 
le  bon  religieux ,  qui  n'a  voit  garde  de  comprendre 
le  vrai  sens  de  mes  paroles,  que  dites-vous?  quel 
aveuglément!  Souffrez  que  je  vous  représente  l'état 
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malheareux....  Oh  !  mon  père  ,  interrompis-je 
avec  précipitation ,  trêve  de  morale  ,  sHl  vous 
platt.  Je  ne  viens  pas  sur  les  grands  chemins  pour 
entendre  des  sermons  :  je  veux  de  l'argent.'  De 
l'argent  ?  rae  dit-il  d^un  ait*  étonné.  Vous  jugei 
bien  mal  de  la  charité  des  Espagnols ,  si  vous 
croyez  que  les  personnes  de  mon  caractère  ayent 
besoin  d'argent  pour  voyager  en  Espagne.  Dé- 
trompez-vous. On  nous  reçoit  agréablement  par- 
tout }  on  nous  loge ,  on  nous  nourrit ,  et  l'on  ne 
nous  demande  que  des  prières.  Enfin ,  nous  ne 
portpns  point  d'argent  sur  la  route  :  nous  nous 
abandonnons  à  la  providence.  Hé!  non ,  non,  lui 
répartis-je,  vous  ne  vous  y  abandonnez  pas  :  vous 
avez  toujours  de  bonnes  pistoles ,  pour  être  plus 
sûrs  delà  providence.  Mais,  mon  père ,  ajoutai-je, 
finissons.  Mes  camarades,  qui  sont  dans  ce  bois^ 
s'impatientent  :  jetez  tout-à-l'heure  votre  bourse 
à  terre,  ou  bien  je  .vous  tue. 

A  ces  mots,  que  je  prononçai  d'un  airmenaçant,  ' 
le  religieux  sembla  craindre  pour  sa  vie.  Attendez, 
me  dit-il,  je  vais  donc  vous  satisfaire ,  puisqu'il  le 
faut  absolument.  Je  vois  bien  qu'avec  vous  autres 
les  figures  de  rhétorique  sont  inutiles.  En  disant 
cela ,  il  tira  de  dessous  sa  robe  une  grosse  bourse 
de  peau  de  chamois ,  qu'il  laissa  tomber  à  terre. 
Alors  je  lui  dis  qu'il  pouvoit  continuer  son  che- 
min; ce  qu'il  ne  me  donna  pas  la  peine  de  répéter. 
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II  pressa  les  flancs  de  sa  mule  ,  qui  y  démentant 
l'opinion  que  j'avois  d'elle ,  car  je  ne  la  croyois 
pas  meilleure  que  celle  de  mon  oncle ,  prit  tout-à- 
coup  un  assez  bon  train:  Tandis  qu'il  s'éloignoit  y 
je  mis  pied  à  terre.  Je  ramassai  la  bourse,  qui  me 
parut  pesante.  Je  remontai  sur  ma  bête  ,  et  rega- 
gnai promptement  le  bois ,  où  les  voleUrs  m'atien- 
doient  avec  impatience  pour  me  féliciter  de  ma 
victoire.  A- peine  me  donnèrent-ils  le  ten>ps  de 
descendre  de  cheval ,  tant  ils  s'empressoient  de 
m'embrasser.  Courage ,  Gil  Bias  !  me  dit  Rolando  ; 
tu  viens  de  faire  des  merveilles.  J^ai  eu  les  yeux 
sur  toi  pendant  ton  expédition ,  j^ai  observé  ta 
contenance  :  je  te  prédis  que  tu  deviendras  un 
excellent  voleur  de  grand  chemin.  Le  lieutenant 
et  les  autres  applaudirent  à  la  prédictioii ,  et  m'as- 
surèrent que  je  ne  pouvbis  manquer  dé  l'accom- 
plir quelque  jour.  Je  les  remerciai  de  la  haute  idée 
qu'ils  avoient  de  moi,  et  leur  promis  de  faire  tous 
mes  efforts  pour  la  soutenir. 

Après  qu'ils  m'eurent  d'autant  plus  loué  que  je 
méritois  moins  de  l'être ,  il  leur  prit  envie  d'exa- 
miner le  butin  dont  je  revenois  chargé.  Voyons, 
dirent-ils ,  voyons  ce  qu'il  y  a  dans  la  bourse  du 
religieux.  Elle  doit  être  bien  garnie ,  continua  l'un 
d'entr'eux;  car  ces  bons  pères  ne  voyagent  pas  en 
pèlerins.  Le  capitaine  délia  la  bourse ,  l'ouvrit ,  et 
en  tira  deux  ou  trois  poignées  de  petites  médailles 


de  cuivre  ,  entremêlées  à! Agnus  Dei  avec  quel-? 
ques  scapulaires.  A  la  vue  d^un  larcin  si  nouveau  ^ 
tous  les  voleurs  éclsitèrent  en  ris  immodérés.  Vive. 
Dieu  !  s'écria  le  lieutenant ,  nous  avons  bien  de 
l'obligation  à  Gil  Bias  :  il  vient,  pour  son  coup, 
d'essai ,  de  faire  un  vol  fort  salutaire  à  la  compa-. 
gnie.  Cette  plaisanterie  en  attira  d'autres.  Ces  scér 
lérats^  et  particuliècemept  celui  qui  avoit  aposta- 
te ,  commencèrent  à  s'égayer  sur  la  matière.  Il 
leur  échappa  mille  traits  qui  marquoiept  bien  le 
dérèglement  de  leurs  mœurs.  Moi  seul  je  ne  riois 
point.  U  est  vrai  que  lesi  railleurs  m'en  ôtoient, 
l'envie  ^  ep  se  réjouissant  ainsi  à  mes  dépens,  Cha-, 
cun  me  lança  son  trait ,  et  le  capitaine  me  dit  i. 
Ma  foi,  Gil  Bias,  je  te  conseille  en  ami  de  ne  te 
pllis  jouer  aux  moines  :  ce  sont  des  gens  trop  fins 
et  trop  rusés  pour  toi. 


CHAPITRE    IX. 

JDte  ^événement  sérieux  qui  suivit  cette 

aventure. 


Nous  demeurâmes  dans  le  bois  la  plus  grande 
partie  de  la  journée ,  sans  apercevoir  aucun  voya-r 
geur  qui  pût  payer  pour  le  religieux.  EnQn,  nous 
Le  Sage.    Tome  II.  4 


5o  Glli    BliAS. 

en  sortîmes  pour  retourner  au  souterrain,  bor- 
nant nos  exploits  à  ce  risible  événement ,   qui 
faisoit  encore  le  sujet  de  notre  entretien,  lorsque 
nous  découvrîmes  de  loin  un  carrosse  à-  quatre 
mules.  Il  venoit  à  nous  au  grand  trot ,  et  il  éloit 
accompagné  de  trois  hommes  à  cheval  qui  nous 
parurent  bien  armés.  Rolando  fit  faire  halte  à  la 
troupe  pour  tenir  conseil  là-dessus ,  et  le  résultat 
fut  qu^on  attaqueroit.  Aussitôt  il  nous  rangea  de 
la  manière  qu'il  voulut,  et  nous  marchâmes  en 
bataille  au-devant  du  carrosse.  Malgré  les  applau- 
dissements que  j'avois  reçus  dans  le  bois^,  je  me 
sentis  saisi  d^un  grand  tremblement ,  et  bientôt  il 
sortit  de  tout  mon  corps  une  sueur  froide  qur 
ne  me  présageoit  rien  de  bon.  Pour  surcroît  de 
honneur ,  j'étois  au  front  de  la  bataillé  entre  le^ 
capitaine  et  le  lieutenant,  qui  m'avoient  placé  là- 
pour  m'accoutumer  au  feu  tout-d'un-coup.  Ro- 
lando, remarquant  jusqu^à  quel  point  la  nature 
pâtissoit  chez  moi,  me  regarda  de  travers,  et  me 
dit  d'un  air  brusque  :  Écoute ,  Gil  Bias ,  songe  à 
faire  ton  devoir.  Je  t'avertis  que,  si  tu  recules,  je 
te  casserai  la  tête  d'un  coup  de  pistolet.  J'étois. 
trop  persuadé  qu'il  le  feroit  comme  il  le  disoit, 
pour  négliger  l'avertissement  :  c'est  pourquoi  je 
ne  pensai  plus  qu'à  recommander  mon  ame  ^ 
Dieu ,  pubque  je  n'avois  pas  moins  à  craindre: 
d'un  côté  que  de  l'autre. 
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Pendant  ce  temps-làie  carrosse  et  les  cavaliers 
s'approchoient.  Us  connurent  quelle  sorle  de  genS' 
nous  étions,  et,  devinant  notre  dessein  à  nôtres 
contenance  ,  ils  s'arrêtèrent  à  la  portée  d^une^ 
escopette.  Us  avoient  aussi  -  bien  que  nous  des. 
carabines  et  des  pistolets.  Tandis  qu'ils  se  pré-, 
paroiént  à  nous  faire  face ,  il  sortit  du  carrosse, 
un  homme  bien  fait  et  richement  vêtu.. Il  monta, 
sur  un  cheval  de  main  dont  un  des  cavaliers  te^; 
noit  la  bride,  et  il  se  mit  à  la  tête  des  autres.  IL 
n'avoit  pour  armes  que  son  épée  et  deux  pistolets. 
Encore  quails  ne  fussent  que  quatre  contre  neuf,; 
car  le  cocher  den)eura  sur  son  siège  ;  ils  s'atan^ 
cèrent  vers  nous  avec  une  audace  qui  redoubla, 
mon  effroi.  Je  ne  laissai  pas  pourtant,  bien  que: 
trepblant  de  tous  mes  membres,  de  me  tenir  prêt, 
à  tirer  mon  coup  ;  mais ,  pour  dire  les  choses^ 
comme  elles  sont,  je  fermai  les  yeux,  et  tournai, 
la  tête  en  déchargeant  ma  carabine  ,^t,  de  la  ma-* 
nière  que  je  tirai  j-  je 'ne  dois  point  avoir  ce  coup-; 
là  sur  la  conscience. 

Je  ne  ferai  point  un  détail  de  Paction.  Quoique 
présent^  je  ne  voyois  rien,  et  ma  peur,  en  me 
troublant  Pimagination  ,  me  cachoit  Fhorreur  du 
spectacle  même  qui  m'efirayoit.  Tout. ce  que  je. 
sais,  c'est  qu'après  un  grand  bruit  de  mousqwer-. 
tades,  j'entendis  mes  compagnons  criera  pleiue 
tête  :  f^ictoire!  victoire  lA,ceiie  acclamation  ^.lar 
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terreur  qui  $^éVM  emparée  de  mes  sen»  se  dissipa , 
^\  Inaperçus  sur  le  champ  de  bataille  les  quatre  ca-<^ 
valiers  étendus  saos  ¥ie.  De  notre  ooté ,  nous  n'eûn 
mes  qu'un  homme  de  tué  :  ce  fut  l'apostat  y  qu\ 
n'eut  en  cette  occasion  que  ce  qu'il  méritoit  pour, 
son  apostasie  ^  et  pour  ses  mauvaises  plaisanteries 
sur  les  scapulaires.  Un  de  nos  cavaliers  reçut  une 
halle  à  la  rotule  du  genou  droi^.  Le  lieutenant  fut 
aussi  hleBséy  mais  fort  légèrement,  le  coup  n'ayant, 
fait  qu'effleurer  la  peau. 

Le  seigneur  Rolando  courut  d'abord  à  la  por^ 
tière  du  carrossie.  II  y  avoit  dedans  une  dame  de 
vingt^quatre  à  vingt-^qipq  ans^  qui  lui  parut  très- 
belle  y  malgré  le  triste  état  où  il  la  voyoit.  Elle  s'é- 
toit  évanouie  pendant  le  combat,  et  son  évanouis* 
sèment  duroit  encore.  Tandis  qu'il  s'occupoit  à  la 
considérer 9  nous  songeâmes^  nous  autres  au  bulào. 
Nous  commençâmes  par  nous  assurer  des  chevaux 
des  cavaliers  tués  ;  car  ces  animaux  y  épouvantés 
du  bruit  des  coups  9  s'étoient  un  peu  écartés  après 
avoir  perdu  leurs  guides.  Pour  les  mules ,  eDes  n'ar 
Toient  pasbrasié,  qupique  durant  l'action  le  co- 
cher eût  quitté  son  siège  pour  se  sauver.  Nous 
mtmes  pied  à  terre  pour  les  dételer  y  et  nous  les 
diangeâmcsde  plusieurs  mallesquenous  trouvâmes, 
attachées  devant  et  d^rière  le  carrosse.  Cela  fait,, 
on  prit ,  par  ordre  du  capitaine ,  la  dame  qui  n^a- 
foit  point  encore  rappelé  ^^  esprits  y  et  on  la  mit 


à  dieVBl,  entre  les  mains  d'un  voleur  d^  plus  ro- 
bustes «t  des  OBÎeux  montés.  Puis  ^  kissailt  sur  le 
graod  chemin  le  carrosse  et  les  morts  dépouillée^ 
nous  emmenâmes  avec  nous  la  daiÀO)  leis  mul^  el 
Içs  cheyaux. 


7=?s 


CHAPiTftE   X. 

JDe  guette  manière  hs  fadeurs  en  asêreni  €tpee  Im 
'    dwne.  JDa  grand  deasem  ^wejhrma  GrUBloè^ 
et  qiêel  enfui  Vépènemeni. 


•  * 

lï«  y  avoit  déjà  plus  d'une  heure  qu'il  étoit^mt 
c|tia»d  Houi^  anÎTâmes  au  somerràiit.  Notis  tse-^ 
names  d'abord  les  bêtes  à  l'éourie  ^  on  nous  £abie^ 
obligés  nonsKmâmefc  de  les  attaoher  afumielier^  et 
â^ète  «voir  tMSi  ^  ]^aiise  que  le  "vîeui  nègre  étoîft  i«à 
lit  depuis  troiâ  )Oui%.  Outre  que  la  goutte  i'avQk 
pris  violen^neàt  >  tin  rhumatîsoye  le  tenok  entre- 
pris de  loiaA»  Iies4i6li]ft)res.  li  ne  lui  rëstoit  rien  de 
ISire  que  la  Itfnguè  ^  qa'il  employoit  a  témoigna 
Sen  impatièntoè  f^Mr  d'horribles  blasphèmes.  Nout^ 
laissâmes  ce  misérable  jurer  et  hksphémer^  e(t 
noué  aHâmëS  à^k  ôuisine ,  où  nous  donnâmes  tout^ 
notre  attention  à  la  dame^  qui  paroiteoit  enviriOn- 
née  des  ùuA^teiè  de  la  mort.  JNous  ft'épai^âa»es 
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rieo  pour  la  tirer  de  son  évanouissement  ^  et  nous 
eûmes  le  bonheur  d'en  venir  à  bout.  Mais  quand 
elle  eut  repris  l'usage  de  ses  sens ,  et  qu'elle  se  vit 
entre  les  bras  de  plusieurs  hommes  qui  lui  étoient 
inconnus ,  elle  sentit  son  malheur.  Elle  en  frémit. 
Tout  ce  que  la  douleur  et  le  désespoir  ensemble 
peuvent  avoir  de  plus  affreux  >  parut  peint  dans  ses 
yeux ,  qu'elle  leva  au  ciel  comme  pour  se  plaindre 
à  lui  des  indignités  dont  elle  étoit  menacée.  Puis^ 
'<^dant  tout-à-coup  a  ces  images  épouvantables,  elle 
'retombé  en  défaillance ,  sa  paupière  se  referme , 
et  les  voleurs  s'imaginent  que  la  mort  va  leur  en- 
lever leur  proie.  Alors  le  capitaine ,  jugeant  plus 
à-propos  de  l'abandonner  à  elle-même  que  de  la 
tourmenter  p^r  de  nouveaux- secours ,  la  fit  porter 
sur  le  lit  de  Léonarde ,  où  on  la  laissa  toute  seule  y 
au  hazard  de  ce  qu'il  en  pouvoit  arriver. 
'  Nous' passâmes  dans  le  salou,  où  un  des  vo- 
leurs 9'  qui  avoit  été  chirurgien ,  visita  les  blessures 
du  lieutenant  et  du  cavalier,  et  les  frotta  de  baume. 
L'opération  Éaite,  on  voulut  voir  ce  qu'il  y  avoit 
dans  les  mallesl .  Les  unes  se  trouv^ipent  remphes 
de  dentelles  et  de  linge ,  les>autres  dfhabits  ;  m£gs 
la  dernière  qu'on  .ouvrit  renfermoit  quelques  sauçs 
pleins  de  pistoles;  ce  qui  réjouit  infiniment  tiQ^es-^ 
sieurs  les  intéressés.  Après,  cet  ei^am  en,  la'  cuisi- 
nière dressa  lé  buffet ,  mit  le  couvert .,  et  servit. 
Kous  jàoti^'  entrednmes  d'abord  de  la  grande  vij>r 
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toire  que  nous  avions  remportée;  sur  quoi  Rolando 
m^adressant  la  parole  :  Avoue,  Gil  Bias,  me  dit-il, 
avoue,  mon  enfant,  que  tu  as  eu  grand'peur.  Je 
répondis  que  j^en  demeurots  d'accord  de  bonne 
foi  ;  mais  que  je  me  battrois  comme  un  paladin, 
quand  j^aurois  fait  seulement  deux  ou  trois  cam- 
pagnes. Là-dessus  toute  ]a  compagnie  prit  mon 
parti,  en  disant  qu'on  devoit  me  le  pardonner; 
que  ruction  -avoit  été  vive ,  et  que  pour  un  jeiuie 
bomme  qui  n-avok  jamais  vu  le  feu-,  je  ne  m'étois 
point  mal  tiré  d'affaire. 

La  conversation  tomba  ensuite  sur  les  mules  et 
les  chevaux  que  nous  venions  d'amener  au  souter- 
rain. Il  fut  arrêté  que  le  lendemain  avant  le  jour 
nous  partirions  tous  pour  les  aller  rendre  à  Man- 
silla  ,  oil  pt^obablement  on  n'auroit  point  encore 
entendu  parler  de  notre  expédition.  Ayant  pris 
cette  résolution ,  nous  achevâmes  de  souper;  puis 
nous  retournâmes  à  la  cuisine  pour  voir  la  dame^ 
que  nous  trouvâmes  dans  la  même  situation.  Nous 
crûmes  qu'elle  ne  passeroit  pas  la  nuit.  Néanmoins,' 
quoiqu'cflle  parut  à-peine  jouir  d'un  reste  de  vie , 
quelque^  voleurs  ne  laissèrent  pas  de  jeter  sur  elle 
un  œil  profane ,  et  de  témoigner  une  brutale  envie, 
qu'ils  auroient  satisfaite ,  si  Rolando  ne  les  en  eût 
empêchas ,  en  leur  représentant  qu'ils  dévoient 
«du-moipd  attendre  que  la  dame  fût  sortie  de  cet 
aecablement  de  tristesse  qui  lui  ôtoit  tout  senti- 
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ment»  Lé  respect  qu'ils  avoient  pour  leur  capitaiiie 
rèttùl leur  incoâtinence  :  sans  cela,  rien  ne  poU- 
voit  sauver  la  dame  ;  sa  mort  même  n'auroit  peut- 
être  pas  mis  son  honneur  en  sûreté. 

rtous  laissâmes  encore  cette  malheureuse  femm<$ 
dans,  l'état  où  elle  étoit  j  Rolando  se  contenta  d^ 
charger  Léonarde  d'en  avoir  soin  ;  et  chacun  se 
retira  dans  sa  chambre.  Four  moi,  lorsque  je  fu9 
couché,  au4ieu  de  me  livrer  au  sommeil,  je  ne  fis 
que  m'occuper  du  malheur  de  la  dame.  Je  ne  dou* 
tois  point  que  ce  ne  fût  une  personne,  de  qualité  ^ 
et  j'en  trouvoîs  son  sort  plus  déplorable.  Je  ne 
pouvois  sans  frémir  me  peindre  les  horreurs  qui 
l'attendoient ,  et  je  m'en  sentois  aussi  vivement 
touché  que  si  4e  sang  ou  l'amitié  m'eût  attaché  à 
elle.  Enfin,  après  avoir  bien  plaint  sa  destinée,  j'q 
rêvai  aux  moyens  de  préserver  son  honneur  du 
péril  dont  il  étoit  menacé ,  et  de  me  tirer  en  même-? 
temps  du  souterrain.  Je  songeai  que  le  vieux.n^r:^ 
ne  pouvoit  se  remuer,  et  que,  depuis  son  indi&r 
position ,  la  cuisinière  avoit  la  clef  de  la  grille* 
Cette  pensée  m'échaufia  l'imagination,  et  wte  fit 
concevoir  un  projet  que  je  digérai  biçn  5  puis'j'eu 
commençai  sur-le-champ  l'exéciution  de  la  manière 
suivante  : 

Je  feignis  d'avoir  la  colique.  Je  poussai  d'abord 
des  plaintes  et  des  gémissements;  ensuite,  élevant 
la  voix,  je  jetai  de  grands  cris.  Les  voleurs  se  ré- 


"\ 
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YeîUènt  y  et  «ont  bientôt  auprès  de  moi.  Hs  me  de- 
mandent ce  qui  m'oblige  à  crier  ainsi.  Je  répondis 
que  )^«vois  une  colique  horrible ,  et^  pour  mieux 
le  leur  persuader ,  je  me  mis  à  grincer  lès  dents  ^  k 
feire  des  grimaces  et  des  contorsions  effroyableë , 
et  à  m'a^têr  d\ine  étrange  £»çon.  Apre»  cela,  je 
devins  tout-àwxmp  tranquille ,  comme  si  mes  dou'-* 
leurs  m'eussent  donné  quelque  i*elâdse.  Un  instant 
après  y  je  me  remis  à  faire  des  bonds  sur  mon  gra- 
bat y  et  à  me  tordre  les  bras.  Eb  un  mot ,  je  joUai  A 
bien  mon  rôle ,  que  les  voleurs  ^  tout  ûm  qu'ils 
étoient  y  s'y  laissèrent  tromper ,  et  crurent  qu'en 
efiet  .je  sentois  des  tranchées  violentes.  Us  s'em- 
pr#Sëèrent  tous  à  me  soulager.  L'un  m'apporte  une 
bouteille  d'eau-de-vie ,  et  m'en  &it  avaler  la  moi^ 
lié}  l'autre  me  donne ,  malgré  moi,  un  laviement 
d'buile  d'^tmandes  douces;  nn  antre  Ta  diauffer  une 
serviette^  et  vient  me  l'appKquer  toute  brûlante 
sur  le  ventre.  J'avois  beau  orier  iâ»érieorde-;  ils 
iœpfitoient  mes  cris  à  ma  colique,  et  coviiHhioite^ 
ï  me  faire  souffrir  dés  maux  véritables  ^  en  TOtikint 
m'en  ôter  nn  que  ft  n'avois  points  Enfin ,  né  pon^ 
vant  plus  y  résister  ^  ^e  fus  obligé  de  leur  dire  que 
je  ne  sentois  plus  de  tranchées:,  etqoè  |e  ies  cos-^ 
juroîs  de  me  doÉùÈier  quartier.  Ib  cessèrent  de  me 
&tigtter  de  leurs  remèdes ,  et  je  me  jgardsâ  bien  de 
me  plaindite  davantage ,  de  peur  d'éprouver  encore 
kttrs  secours r  '      i» 
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•  Celte  scène  dura  près  de  iroîs  heares.  Aprèf 
quoi  y  les  voleurs  ,  jugeant  que  le  jour  ne  devoic 
pas  être  fort  éloigné ,  se  préparèrent  à  partir  pour 
^  Mansilla.  Je  fis  alors  un  nouveau  lazzi.  Je  vonlu» 
me  lever,  pour  leur  faire  croire  que  j'avois  grande 
envie  de  les  accompagner  ;  mais  Us  m'en  empê- 
chèrent :  Non ,  non  ,  Gil  Bias ,  me  dit  le  seigneur 
Rolando;  demeure  ici ,  mon  fils  :  ta  colique  pour- 
roit  te  reprendre.  Tu  viendras  une  autre  fois  avec 
nous.  Pour  aujourd'hui ,  tu  n'es  pas  en  état  de 
nous  suivre.  Je  ne  crus  pas  devoir  insbter  fort  sur 
cela  y  de  crainte  que  l'on  ne  se  rendit  à  mes  in-^ 
stances  :  je  parus  seulement  très- mortifié  de  ne 
pouvoir  être  de  la  partie  ;  ce  que  je  fis  d'un  air  si 
naturel ,  qu'ils  sortirent  tous  du  souterrain  sans 
avoir  le  moindre  soupçon  de  mon  projet.  Après 
leur  départ ,  que  j'avois  tâché  de  hâter  par  mes 
voeux  y  je  me  dis  à  moi-même  :  Oh  çà,  Gil  Bias; 
c'est  à -présent,  qu'il  faut  avoir  de  la  résolution; 
Arme-tôi  de  courage  ,  pour  achever  ce  que  tu  as 
si  heureusement  commencé.  Domingo  n'est  point 
en  état  de  s'opposer  à  ton  entreprise ,  et  Leonardo 
ne  peut  t'empécher  de  l'exécuter.  Saisis  cette  occa- 
sion de  t'éc^pper  :  tu  n'en  trouveras  jamais  peut^ 
être  une  plus  favorable.  Ces. réflexions  me  rem-r 
plirent  de  confiance.  Je  me  levai  :  je  pris  mon  épée 
et  mes  pistolets  y  et  j'allai  d'abord  à  la  cuisine-; 
mais  avant  que  d'y  entrer^  comme  j'entendis  parler 
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Lëôndrde,  je  m'arrêtai  pour  l'écouler.  Elle  parloit 
à  la  dame  inconnue  ,  qui  avoit  repris  ses  esprits, 
et  qui ,  considérant  toute  son  infortune  ,  pleuroit 
alors  et  se  déseapéroit.  Pleurez,  ma  fille,  lui  disoit 
la  vieille  ,  fondez  en  larmes  :  n'épargnez  point  les 
soupirs,  cela  vous  soulagera.  Votre  saisissement 
étôit  dangereux;  mais  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre, 
puisque  vous  versez  des  pleurs.  Votre  douleur 
s'app^isera  peu-à-peu ,  et  vous,  vous  accoutumerez 
à  vivre  ici  avec  nos  messieurs,  qui  sont  d'honnêtes 
gens.  Vous  serez  mieux  traitée  qu'une  princesse  : 
ils  auront  pour  vous  mille  complaisances,  et  vous 
témoigneront  tous  les  jours  de.  l'affection.  Il  y  a 
bien  desfemtaesqui  voudroient  être  à  votre  place. 
•  Je  ne  donnai  pas  le  temps  à  Léonarde  d'en  dire 
davantage.  J'entrai ,  et ,  lui  mettant  un  pistolet 
sur  la  gorge ,  je  la  pressai ,  di'un  air  menaçant ,  de 
.me  remettre  la  clef  de  la  grille.  Elle  fut  troublée 
de  mon  action ,  et ,  quoique  très-avancée  dans  sa 
carrière  •  elle  se  sentit  encore  assez  attachée  à  la 
vie  pour  n'oser  me  refuser  ce  que  je  lui  demandois. 
Lorsque  j'eus  la;  clef  entre  les  mains ,  j'adressai  la 
parole  à  la  dame  afBigée  :  Madame  ,  lui  dis-je,  le 
ciel  VOUS;  envoie  un  libérateur.  Levez-vous  pour 
.me  suivre  î  je  vais^vous  mener  où  il  vous  plaira 
que  je  vous  conduise.  La  dame  ne  fut  pas  sourde 
à  ma  voix^  et  mes  paroles  firent  tant  d'impression 
iSur  son  esprit  ^  que ,  rappelant  tout  ce  qui  lui  res- 
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toit  deîorct  ^tUle  se  leva  ^t  vint  se  jeter  i  mes  piédft 
en  me  tônjutant  de  conset^yer  &on  honneur.  Je 
la  telévai  y  et  l'assurai  Qu'elle  pouvoit  compter 
sur  moi.  Ensuite  je  pris  des  cordiis  que  j^aperçus 
dans  la  cmsine ,  et ,  à  l'aide  de  la  dame  ,  je  liai 
Léonardè  au  pied  d'une  grosse  table  ,  en  lui  prO'^ 
testant  que  je  la  tuerois  si  elle  poùssdit  lé  moindre 
cri.  La  bonne  Lébnarde ,  persuadée  que  je  n'y 
ïnanqnerois  pas  si  elle  osoit  hie  ot^ntredire  ^  prie 
le  parti  de  taé  hisser  Faire  tout  ee  que  je  voulus, 
^'allumai  de  la  botigie ,  et  j'ullai  avec  l'iùconmie  à 
la  chambre  où  étoient  les  espèces  d^br  et  d'argent. 
!le  mis  dans  mes  pochés  autant  de  pistoled  et  dé 
doubles  pistoles  qu'il  y  en  put  tei£i(r  ;  et ,  pour 
obliger  la  dame  k  s'en  diarget  aussi ,  je  lui  repré- 
sentai qu'elle  nt  faisoit  que  reprendre  ton  bien  5 
ce  qu'elle  fit  sans  scrupule.  Quand  nous  en  eûmes 
Une  bonne  prOtision,noùsmar chaînes  vétiBl'écurie, 
6ù  j 'entrai  seul  àVec  mefe  pistolets  ten  ëtfet.  Je  comp*- 
tbîs  bien  que  le  vietnt  ni^re  y  Malgré  -sà  <g;outte  et 
son  rhumatisme  ^  ne  mè  laisséroit  pas  tf  àë^uille^ 
ment  sejiler  îet  bfider  mcy^  cheval ,  et  j'étois  dans 
la  jriédolution  de  le  guérir  radicalement  4e  tous  ses 
maux  y  s'il  s'avisoit  de  vouloir  faire  le  méchant; 
mais ,  par  bonheur ,  il  étoit  alors  St  àeûablë  des 
douleurs  qu'il  avoit  souflTertcs  et  îje  cefles  qu'il 
souârôit  encore ,  que  je  tirai  mon  chtevàl  de  l'é-^ 
curie  sans  même  qu'il  parût  s'en  ajietiCëVoir.  La 
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damcim'aUendoit  à  la  porte.  Nous  enfilàme&proœp* 
tecoent  l'allée  par  où  Vqu  ^ortoi^  du  ^ou^erraia^ 
Koua  9rrivQD$  à  la  grille  ^  nous  l'ouvrons,  et  nou4 
panrenons  enfin  à  la  trape.  Nous  eum^s  beaucoup 
dd  peine  à  la  lever ,  ou  plutôt ,  pour  en  viçnir  à 
bout  9  nou«  eûmes  besoin  de  U  force  uouvfUe  qu^ 
BOUS  prêta  l'envie  de  nous  sauver. 

X^  jour  commeu/goit  à  paroître  lorsque  nous 
sons  viines  hors  de  oet  abîme.  Nous  songeâmes 
aussitôt  à  nous  en  éloigner.  Je  me  jetai  en  selle  ;  1^ 
éame  monta  derrière  moi,  et,  suivant  au  galop  Iq 
premier  sentier  qui  se  présenta  y  nous  sortîmes 
bientôt  de  la  forêt.  Nous  entrâmes  dans  une  plaine 
coupée  de  plusieurs  routes  :  nous  en  primes  une 
au  hazard.  Je  mourois  de  peur  qu'elle  ne  nous 
conduisît  à  MansiUa,  et  que  nous  ne  rencontras- 
sions Rolando  et  ses  camarades  ;  ce  qui  pouvoit 
fort  bien  nous  arriver.  Heureusement  ma  crainte 
fîit  vaine.  Nous  arrivâmes  à  la  ville  d'Astorga  sur 
les  deux  heures  après  midi.  Paperçus  des  gens 
qui  nous  regardoient  avfc  une  extrême  attention , 
eomme  si  q'QÛI  été  pour  eux  un  spectacle  nouveau 
de  voir  un«  femme  à  cheval  derrière  un  homme* 
Nous  descendîmes  à  la  première  hôtellerie  ^  oi| 
^'ordonnai  d'ubord  qu'on  mjtti  la  brodbçnnie  pçxv- 
drix  et  un  Japenea».  JPf^l^daat  qp'on  ei^putoit  mon 
ordre  el;  qu'on  «m^  préparoit  à  dîner^  je  conduisis 

la  dame  à  une.  chambre  cfi^  pops  caowcn^^es  k 
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nous  entretenir;  ce  que  nous  n'avions  pu  faire  en 
chenrin  ,  parce  que  nous  étions  venus  trop  vît6y 
Elle  me  témoigna  combien  elle  étoit  sensible  au 
service  que  je  venois  de  lui  rendre ,  et  me  dit  qu'a- 
près une  action  si  généreuse  ,  elle  ne  pouvoit  se 
persuaderque  je  fùsseun  compagnon  des  brigands 
à  qui  je  l'avois  arrachée.  Je  lui  contai  mon  his- 
toire ,  pour  la  confirmer  dans  la  bonne  opinion 
qu'elle  a  voit  conçue  de  moi.  Par-là  je  l'engageai 
à  me  donner  sa  confiance  et  à  m'apprendre  ses 
malheurs,  qu'elle  me  raconta  commeje  vaisle  dire 
dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE   XL 


Histoire  de  dona  Mencia  de  Masquera. 


Je  suis  née  à  Valladolid  ,  et  je  m'appelle  dona 
Mencia  de  M osquera.  Don  Martin  mon  père,  après 
avoir  consommé  presque  tout  son  patrimoine  dans 
le  service ,  fut  tué  en  Portugal  à  la  tête  d'un  ré- 
giment qu'il  commandoit.  Il  me  laissa  si  peu  de 
bien^  que  j'étois  un  assez  mauvais  parti ,  qubique 
je  fusse  fille  unique.  Je  ne  manquai  pas  toutefois 
d'amants^  malgré  la  médiocrité  de  ma  fortune» 
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Fhisiears  cavaliers  des  plus  considérables  d^£s- 
pagne  me  recherchèrent  en  mariage.  Celui  qui 
5'attira  mon  attention  fut  don  Alvar  de  Mello.' 
Véritablement  il  étoit  mieux  fait  que  ses  rivaux  ; 
mais  des  qualités  plus  solides  me  déterminèrent 
en  sa  faveur.  D  avoit  de  Fesprit ,  de  la  discrétion ,' 
delà  valeur  et  de  la  probité.  D'ailleurs ,  il  ponvoit 
passer  pour  l'homme  du  monde  le  plus  galant.  Fal* 
k)it-il  donner  une  fête ,  rien  n'étoit  mieux  entendu  ; 
et  s'il  paroissoit  dans  les  joutes ,  il  y  faisoit  toujours 
adiùirer  sa  force  et  son  adresse.  Je  le  préférai  donc 
à  tous  les  autres ,  et  je  l'épousai. 

Peu  de  jours  après  notre  mariage ,  il  rencontra 
dans  un  endroit  écarté  don  André  de  Baesa ,  qui 
avoit  été  un  de  ses  rivaux.  Ils  se  piquèrent  l'un 
l'autre  ,  et  mirent  l'épée  à  la  main.  II  en  coûta  la 
vie  à  don  André.  Comme  il  étoit  neveu  du  corré- 
gidor  de  Valkdolid  ,  homme  violent ,  et  mortel 
ennemi  de  la  maison  de  Mello,  don  Alvar  crut  ne 
pouvoir  assez  lot  sortir  de  la  ville.  Il  revint  promp- 
tement  au  logis ,  où ,  pendant  qu'on  lui  préparoit 
un  cheval ,  il  me  conta  ce  qui  venoit  de  lui  arriver. 
Ma  chère  Mencia,  me  dit-il  ensuite ,  il  faut  nous 
séparer;  c'est  une  nécessité.  Vous  connoissez  le  cor- 
régidor  :  ne  nous  flattons  point  ;  il  va  me  poursuivre 
vivement:  Vous  n'ignorez  pas  quel  est  son  crédit  : 
je  ne  serai  pas  en  sûreté  dans  le  royaume.  Il  étoit 
û  pénétré  de  sa  doul^^ur^  et  plus  encore  de  celle 
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dont  il  o)è  vpyoit saisie,  qu'il  n'en  put  dire  davan-'  . 
tage.  Je  lui  fis  prendre  de  l'or  et  quelques  pier- 
reries; pins  il  me  tendit  les  bras,  et  nous  ne  fimes, 
pendapt  up  quart  d'heure,  que  cofifondre  nos  sou* 
pirs  et  no^  larmest  Enfin  on  vint  l'avertir  que  le 
cheval  étoit  prêt.  U  s'arrache  d'^^uprès  de  moi ,  il 
part ,  Hii  me  his&e  d^ns  un  état  qu'on  ne  sauroit 
eipriifier.  Heureuse  si  l'excès  de  mon  afiBicûpn 
m'eût  £|lors  fait  courir  !  Que  ma  mort  m'auroi^ 
épargqé  de  pe^Qes  et  d'ennuis  !  Quelques  heures^ 
après  que  don  Al^^r  fut  parti,  le  corrégidor  apprit 
sa  fuite.  Il  le  fit  poursuivre  par  tous  l^alguaasUs  de 
Yalladolid ,  et  n'épargna  rien  pour  l'»voir  en  sa 
puissance.  Mqq  épouit  toutefois  trdinpa  son  res- 
sentiment et  $ut  se  mettre  en  sûreté  ;  de  manière, 
que  le  )uge  j  se  vQyant  réduit  à  borner  sa  vengeance^ 
à  la  seule  saûs&çtion  d'ôter  l^s  bieus  à  un  homme 
dont  il  auroit  voulu  verser  le  sang ,  n'y  travailla 
pas  en  vain.  Tout  ce  que  don  Alvar  pouvoit  avoir, 
de  fortune  fut  confisqué. 

Je  demeurai  dan3  une  situation  très-aJQigeante. 
J'avois  à-peine  dci  quoi  subsister.  Je  commençai  à 
mener  une  vie  r^ftirée,  n'ayant  qu'une  femme  pour 
tout  domestiquQ.  Je  passois les  )ours  k  pleurer,  non. 
une  indigeng^  que  je  supportois  patiemment ,  mais^ 
l'absence  d'up  époux  chéri ,  dput  JQ  ne  recevoir 
aucune  uouv^Ue.  Il  n^'avoit  pourtant  promis,  dans 
ïkQs  Vristef  a^eux ,  qu'il  auroit  spin  de  {n'informer; 
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.  ^e  son  sort ,  dans  «Quelque  endroit  du  monde  oil 
sa  BEiauvaise  étoUe  pût  le  eonduii^.-  Cependant  sept 
années  s'écotilè^ent  sans  qtie  j'entendisse  parler  de 
kd;  li^incertitude  où  j'étois  de  sa  destinée  nie  eau- 
soit  utre  profonde  tristesse.  Enfih  j'appris  qu'en 
combattaùtpourleroidéPortttgaly  danslè  royaume 
de  Fez,  il  avott  perdu  la  Vie  dans  une  bataille.  Un- 
homme  revenu  depuis  peu  d'Afrique  me  fit  ce 

»  * 

rapport ,  eb  ta^assurànt  qu'il  avoit  parfaitement 
coimu  dcm  Alvar  de  Mello  ;  <|u*il  avoit  servi  dans 
l'armée  portugaise  avec  lui ,  et  qu'il  l'avoit  vu  périr 
dans  Paction.  Il  ajoutoit  à  cela  d'autres  ôircon-' 
stàiices  encore ,  qui  achevèrent  de  me  persiiadôr 
éjné  mon  épOut.  n'étoit  plus. 

Dans  ce  temps-^là  don  Ambrosio  Me^a  Carilloy 

marqtiis  dé  là  Guardia  j  vint  à  ValladoHd.  G'éioit 

un  de  ces  viéiït:  seigneurs  qui ,  par  leurs  manières 

galantes  et  polies  ^  font  oublier  leur  âge,  et  savent 

eneore  pléire  aux  femmés;  Un  jonr  on  lui  coiitsl 

par  hazard  l'histoire  de  don  Alvàr,  et ,  sur  le  por^ 

trait  qu'on  lui  fit  de  mol  ^  il  eut  eâvie  de  me  voir^ 

Pour  satisfaire  ^  cfuriosité,'  iJ  gagicrâ  Une  dé  niéil 

parentes ,  qui  ,  d'accord  avec  lui ,  m'atdra  chetf 

elle.  Il  s'y  trotiva.  Il  me  vit  ^  et  je  lui  plus ,  malgré 

l'impression  de  la  douleur  qu'on  remarquoit  sur 

mon  visage;  Mais  que  dis-je,  malgré?  Peut-être  né 

fut-il  touché  que  de  mon  air  triste  et  languissant^ 

quite  prévénôit  eu  faveur  de  ma  fidélité;  ma  méléiïl* 

Le  Sa^c.     Tomt  11%  5 
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oolie  peut-être  fit  naître  son  amours  Aussâ^bien^ 
il  me  dit  plus  d'une  fqis  qu'il  me  regardoit  comme 
VLù  prodige  de  constance,  et  même  qu'il. envioit  1q 
sort  de  mon  mari,  quelque- déplorable  qu'il  fût 
d'ailleurs.  £n  un  mot ,  il  (ut  frappé  de  ma  vue  y  et 
il  n'eut  pas  besoin  de  me  voir  une  seconde  fois 
pour  former  la  résoiullion  de  m'épouser. 
.    Il  choisit  l'entremise  de  ma  parente  pour  me 
faire  agréer  son  dessein.  £lle  me  vint  trouver,  et 
me  représenta  que  mon  époux  ayant  achevé  son 
destin  dans  le  royaume  de  Fez,  comme  on  nous  l'a- 
voitrapporlé ,  il  n'étoit  pas  raisonnable  d'enseve- 
lir plus  long-temps  mes  charmes  3, que  j'avoisasse^ 
pleuré  un  homme  avec  quijen'avois  été  unie  qua 
quelques  moments ,  et  que  je  devois  profiter  de 
l'occasion  qui  se  présentoit;  que  je  serois  la  plus 
lieureuse  femme  du  monde.  Là-dessus  elle  me . 
yanta   la  noblesse  du  vieux  marquis,  ses  grands 
biens  et  son  bon  caractère  :  mais  elle  eut  beau  s'é- 
tendre  avec  éloquence  sur  tous  les  avantages  qu'il 
possédoit ,  elle  ne  put  me  persuader.  Ce  n'est  pa^' 
que  je  doutasse  de  la  mort  de  don  AJyar ,  ni  que 
la  crainte  de  le  revoir  tout- à-coup ,  lorsque  j'y 
penseroi^  le  mQJLns,  m'arrêtât  ;  le  pei|  de  penchant, 
ou  plutôt  la  répugnance  que  je  me  sentois  pour  un 
second  mariage ,  après  tous  les  malheurs  du  pre- 
mier, faisoit  le  seul  obstacle  que  ma  parente  eiU 
M  lever.  Aussi  ne  se  rebuta- t-elb   point  :  ai|  ' 
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«  contraire,  son  zèle  pour  don  Ambrosio  en  redou- 
bla. ËUe  engagea  toute  ma  famille  dans  les  intérêts 
de  ce  vieux  seigneur.  Mes  parents  commencèrent  à 
me  presser  d'accepter  un  parti  si  avantageux  :  j'en 
éiois  à  tout  moment  obsédée,  importunée ^  tour- 
mentée. U  est  vrai  que  ma  misère ,  qui  devenôit 
de  jour  en  jour  plus  grande ,  ne  contribua  pas 
peu  à  laisser  vaincre  ma  résistance  ;  il  ne  falloit 
pas  moins  que  rafireuse  nécessité. où  j'étois  pour 
m'y  dét^^iner. ... 

Je  n^ff^  donc  m'cQ  défendre ,  je  cédai  à  leurs 
pressantes  instances,  et  j'épousai  le  marquis  de.  la 
Guardia.^  qui^  dès  le  lendemain  de  mes  .noces  ^ 
m'emmena  dans  un  très-beau  château  qu'il  a  au- 
près de  Burgos,  entre  Gajal  et  Rodillas.  11  conçut 
pour  inoi  un  amour  violent.  Je  remarquois  dans 
toutes  «es  actions  une  envie  de  me  plaire:  U  s'é- 
ludioit  à  prévenir  mes. moindres  désirs^  Jamais 
époux  n'a  eu  tant  d'égards  pour  une  femme,  et  ja- 
mais.amant  n^â  lait  voir  tant  de  complaisance  pour 
une  maîtresse.  J'admirois  un  homme  d'un,  carac- 
tère ^'sumable  j  et.je  meconsoloîs  en  quelque  fa- 
çon de  la  perte  de  don  Alvar  >  puisqu'enfin  je  fai— 
sois  lé  bonheur  d'un  seigneur  tel  que  le  marquis  : 
je  l'aurois  passionnément  aimé ,  malgré  la  dispro- 
portion de  nos  âges ,  si  j'eusse  été  capable  d'aimer 
quelqu'un  après  don  Alvar.  Mais  les  cœurs  con-^ 
stânis  ne  sauroient  avoir  qu'une  passion  :  le  souvô^ 
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sir  de  mon  jpnsmier  ëpoux  rendoit  inutiles  tous 
les  soins  que  le  second  prenoit  pour  me  plaire  :  )e 
xie-  poûvoia  donc  payer  sa  tendresse  que  de  purs 
sentiments  de  recôntrolasaxicte, 

J^ëtois  dans  cette  dispoiâtion  y  quadd  prenant 
Fair  un^.  jour  k  une  fenêtre  de  mon  appartement , 
Inaperçus  dans  le  jardin  une  manière  de  paysan  qui 
me  regardait  avee  attention.  Je  crus  que  c'étoit 
un  garçoa  fardinler  :  je  pris  peu  garde  à  lui  :  maia 
le  lendemain ,  m'étant  remise  à  la  fenétre^^e  le  vis 
au  même  endroit  ^  et  il  me  parut  enoor^P^  atia- 
chi  à  me  considérer;  Gel^  iHQ  frappa.  Je  l'enTisa-f 
geai  à  mon  tour  ;  et ,  «iprés  Fayoir  observé  quel- 
que temps  9  il  me  sembla  recennoître  lea  traits  du 
malheureux  âontÀlfari  Cette  rassemblante  km^iix 
dans  tous  mes  sens  uii  trouble  inconeetable  :  je 
poussai  un  grand  cri.  J^étois  alors ,  par  bonhetir  ^ 
seule  avec  ïnès  ^  celle  de  mes  femmes  quiavoit  le 
plus  d^  pMrt  à  ma  oo»âaâee..  Je  lui  dis  le  soupçon 
qui  agkoit  mes  esprits.  Elle  me  fit  qu'en  Àre^  et  elle 
s'imagina  qu'une  légère  ressemljlance  at «lit  trompé 
mes  y^ùtv -Rassure^-^ous^  madame ,  me  dit^elie  ^ 
et  ne  petiaez  pas  que  tous  ayea  vu  Votre  premier 
épouXi  Quelle  appalrenoe  y  a^t^il  qu'il  soit  ici  sous 
une  formé  de  paysa»  ?  est'^il  même  croyable  qu'il 
vite  encH^i^?  Je  vaîè,  ik}<mta-tH-eUe>pour'Voiisiitei<»- 
tre  l'esprit  en  repos  ^  descendre  au  jardin  et  parler 
à  ce  villageois*  Je  saurai  quel  homme  c'est,  et  je 
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reviendrai  dans  tin  moment  vous  l'apprendre.  Inès 
ella  donc  au  jardin ,  et  peu  de  teHips  après  je  la  vis 
rentrer. dans  mon  appartement ,  fort  imue.Ma*^ 
dame  ^  ditneUe ,  votre  soupçon  a* est  que  it^op  bien 
écla^ret  ;  c^est  don  Alvar  lui-même  qoe  vous  venes 
de  voir.  Il  s^est  découvert  d^abord ,  et  U  vous  de- 
mande lin  entretien  secret. 

Gonune  je  pauvoîs  à  l^beuve  m^e  recevoir  don 
AIy»^  parce  que  le  marqins  étoit  à  Burgos,  je 
chargeai  ma  «uivante  d«  l'amener  dans  mon  cabi- 
net, par  un  escalier  dérobé.  Yous  juge^l^ien  que 
j'étois  dans  une  terrible  j^tation.  Je  ne  pus  sou- 
tenir la  vue  4W,  homme  qu^  ëto^t  en  droit  de 
m'aecabler  de  reprocher  :  je  m^évanouî^  dèsqu^tl 
se  présenta  devant  moi.  iismeeeeoariilFeiitpromp- 
tement,  Inès  et  lui  $  et  quand  ilf  mWrent  fait  re- 
venir de  mon  évaaouisseJQient ,  don  Alvar  me  dit  : 
Madamn ,  reipettezrrvous  de  ^ace  5  que  pna  pré- 
sence ne  sejit  pp6  uti  supplice  pour  vous«  Je  n'ai 
pas  djesseis  de  vous  faire  la  qioindre  p^ne.  Je  ne 
i^eos  point  en  époux  inrieuK  vous  demander 
compte  de  la  foi  junée ,  et  vous  faii^  un  crime  du 
second  engagement  que  vous  avez  contracté.  Je 
n^nore  pas  que  c'est  l'auvrage  de  votr^  fiimille. 
Je  suis  instruit  de  toutes  les  persécutions  que  vous 
avez  souffertes  à  ce  sujet.  D'ailleurs ,  on  a  répandu 
dans  Yalladolid  le  bruit  de  ma  mort  ;  et  vous  l'a- 
vez cru  avec  dWtant  plus  de  fondement^  qu'au- 
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cune  lettre  de  ma  part  ne  vous  assuroit  du  coir* 
traire.  Enfin  ,  jç  sais  de  quelle  manière  vous  avez 
vécu  depuis  notre  cruelle  séparation  ,  et  que  la 
nécessité  plutôt  que  l'amour  vous  a  jetée  dans  les 
bras  du  marquis.  Ah  !  seigneur,  interrompi»-je  en 
pleurant,  pourquoi  voulez-vous  excuser  votre 
épouse  ?  Elle  est  coupable  ,  puisque  vous  vivea^ 
Que  ne  suis-je  encore  dans  la  misérable  situation 
où  j'étois  avant  que  d'épouser  don  Ajnbrosio  !  Fu- 
neste hyménée  !  Hélas  !  j'aurois  du-moins,  dans  ma 
misère ,  la  consolation  de  vous  revoir  sans  rougir. 
Ma  chère  M enciâ  ,  reprit  don  Alvar  d'un  air  qui 
marquoit  jusqu'à  quel  point  il  étoit  pénétré  de  mes 
larmes ,  je  ne  me  plains  pas  de  vous  ;  et  bien  loin 
de  vous  reprocher  l'état  brillant  où  je  vous  re^ 
trouve ,  je  jure  que  j'en  rends  graces  au  ciel.  De^ 
puis  le  triste  jour  de  mon  départ  de  YalladoKd  , 
j'ai  toujours  eu  la  fortune  contraire  ;  ma  vie  n'a  été 
qu'un  enchaînement  d'infortunes;  et  pour  comble 
.de  malheurs  je  n'ai  pu  vous  donner  de  mes  nou- 
velles. Trop  sûr  de  votre  amour,  je  me  représen- 
tois  sans  cesse  la  situation  où  ma  fatale  tendresse 
vous  avoit  réduite:  je  me  peignois  dona  Mencia 
dans  les  pleurs  :  vous  faisiez  le  plus  grand  de  mes 
maux.  Quelquefois  ,  je  l'avouerai,  je  me  suis  re- 
proché comme  un  crime  le  bonheur  de  vous  avoir 
plu  :  j'ai  souhaité  que  vous  eussiez  eu  du  penchant 
pour  quelqu'un  de  mes  rivaux ,  puisque  la  préfé- 


renceque  vous  m^aviez  donnée  3ur  eux  voua  coû^ 
toit  si  cher.  Cependant,  après  sept  années  de  souF- 
frSinces  ,  plus  épris  de  vous  que  jamais,  j'ai  voulu 
vous  revoir  :  je  n'ai  pu  résistera  cette  envie  j  et  la 
fin  d'un  long  esclavage  m'ayant  permis  de  la  satis^ 
faire ,  j'ai  été  sous  ce  déguisement  à  Yalladolid, ,  au 
hazard  d'être  découvert.  Là  j'ai  tout  appris.  Je  suis 
venu  ensuite  à  ce  château,  et  j'ai  trouvé  moyen 
de  miHntroduire  chez  le  jardinier,  qui  m'a  retenu 
pour  travailler  dans  les  jardins.  Yoifà  de  quello 
manière  je  me  suis  conduit  pour  parvenir  à  vous 
parler  secrètement.  Mais  ne  vous  imaginez  pas  que 
j'ai  dessein  de  troubler  par  mon  séjour  ici  la  féli- 
cité dont  vous  jouissez.  Je  vous  aime  plus  que  moi- 
même  :  je  respecte  votre  repos  ,  et  je  vais,  après 
cet  entretien ,  achever  loin  de  vous  de  tristes  jours 
que  je  vous  sacrifie. 

Non,  douAlvar,  non,  m'écriai-je  à  ces  paroles,- 
le  ciel  ne  vous  a  point  amené  ici  pour  rien ,  et  je 
ne  souffrirai  pas  que  vous  me  quittiez  une  seconde 
fois.  Je  veux  partir  avec  vous  :  il  n'y  a  que  la  mort 
qui  puisse  désormais  nous  séparer.  Croyez-moi, 
reprit-il ,  vivez  avec  don  Ambrosio  :  ne  vous  as- 
sociez point  à  mes  malheurs  :  laissez-m'en  soutenir 
tout  le  poids;  U  me  dit  encore  d'autres  choses  sem- 
blables jamais,  plus  il  paroissoit  vouloir  s'immoler 
à  mon  bonheur ,  moins  je  me  senloîs  disposée  à 
y  consentir.  Lorsqu'il  me  vit  ferme  dans  la^réso- 
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lutiou  de  le  suivre  y  U  changea  tout-à-^oup  de  ion  ; 
fil  prenant  un  air  plus  content  :  Madame ,  me  dit-il, 
puisque  nqu&  m^aimcE  encore  assez,  pour  préférer 
jnfL  misère  à  1»  prospérité  où  vous  vous  trouvez  , 
allons  donc  demeurer  à  Betancos,  dans  le  fond  du 
royaume  de  Galice  ;  j'ai  U  une  retraite  assurée.  Si 
.lues  disgraces  m'ont  été  tous  mes  biens  ,  elles  ne 
m^ont  point  £dt  perdre  tous  mes  amis  :  il  m'en 
reste  encore  de  fidèles,  et  qui  m^ont  mis  eo  état 
de  vous  enlever.  J'ai  fait  faire  un  carrosse  à  Zamora 
par  leur  secours»  J'ai  acheté  des  mules  et  des  che- 
vaux ,  et  je  suis  accompagné  de  trois  Galiciens  des 
plus  résolus.  Ils  sont  armés  de  carabines  et  de  pis- 
tolets ,  et  ils  attendent  mes  ordres  dans  le  village 
de  Rodillas.  Profitons ,  ajoutartr-i| ,  de  l'absence 
de  don  Ambrosio«  Je  vais  faire  venir  le  carrosse 
jusqu'à  la  porte  de  ce  château ,  et  nous  partirons 
dans  le  moment.  J'y  consentis.  Don  Alvar  vola 
vers  Rodillas ,  et  revint  en  peu  de  temps  avec  ces 
trois  cavaliers  m'enlever  au  milieu  de  mes  femmes , 
qui,  ne  sachant  que  penser  de  cet  enlèvement,  se 
sauvèrent  fort  effrayées.  Inès  seule  étoit  aurfait^ 
mais  elle  refusa  de  lier  son  sort  au  mien ,  parce 
qu'elle  aimoit  un  valet-de-chambre  de  don  Am- 
brosio.  Ce  qui  prouve  bien  que  l'attachement  de 
nos  plus  zélés  domestiques  n'est  point  à  l'épreuve 
de  l'amour. 

Je  montai  donc  en  carrosse  avec  don  Alvar  ^ 
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n'emportant  que  mes  habits  et  quelques  pierre- 
ries que  j^avoîs  av^ot  mon  Second  mariage  ;  car  j« 
ne  voulus  rien  prendre  de  tout  ce  que  le  marquis 
m'avoit  donné  en  m'ëppusant.  Nous  f>rimes  la 
route  du  royaume  de  Galice  ,  sans  savoir  si  nous 
serions  assez  heureux  pour  y  arrivei".  Nous  avions 
sujet  de  craindre  que  don  Ambroâo ,  à  son  retour, 
ne  se  mît  sur  nos  traces  avec  un  grand  nombre  de 
•personnes ,  et  ne  nous  joignît.  Cependant  nous 
marchâmes  pendant  deux  jours  sans  voir  p^roitre 
à  nos  trousses  aucun  cavalier  :  noua  espérions  que 
la  troisième  journée  se  passeroit  de  même,  et  déjà 
nouft  nous  entretenions  fort  tranquillement.  Don 
Alvar  me  contpit  la  triste  aveptqre  qui  donna  lieu 
au-  bruit  de  sa  mort ,  et  comment  j  après  cinq 
anné^M'esd^vage ,  il  avpit  reçoi^yfé  1^  liberté , 
quand  nous.  rencpQtraines  hier .  $ur  Je  chemin  de 
Léon  y  les  voleurs  avec  qw  vous  étie?;.  Ç'e^tL  lui 
qu'ils  ont  tué  avec  tous  .^es  gçBSf^  et  c'est  }ui  qui 
fait  couler  les  pl^vr»  quQ  yç>w  WP  yoft^  rép^lidre 
ed  ce  inoaiçnt^ 
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•    CHAPITRE  XII. 

De  quelle  manière  désagréable  Gil  Blaa  et  la 
Dame  furent  interrompus. 


UoNA  Mencia  fondit  en  larmes  après  avoir  achevé 
ce  récit.  Bien  loin  d'entreprendre  de  la  consoler 
par  des  discours  dans  le  goût  de  Sénèque  ,  je  la 
laissai  donner  un  libre  cours  à  ses  soupirs,  je 
pleurai  même  aussi  :  tant  il  est  naturel  de  s'inté- 
resser pour  les  malheureux ,  et  particulimgment 
pour  une  belle  personne  afiBigée  L  J'alloisTui  de- 
mander quel  parti  elle  vouloit  prendre  dans  la 
conjoncture  où  elle  se  trouvoit ,  et  peut-êlre  alloit- 
elle  me  consulter  Jà-dessus,  si  notre  conversation 
n'eût  pas  été  interrompue  ;  mais  nous  entendîmes 
dans  l'hôtellerie  un  grand  bruit  qui ,  malgré  nous^ 
attira  notre  attention.  Ce  bruit  étoit  causé  par  l'ar- 
rivée du  corrégidor ,  suivi  de  deux  alguazils  *  et 
de  plusieurs  archers.  Us  vinrent  dans  la  chambre 
où  nous  étions.  Un  jeune  cavalier  ,  quilesaccom- 

*  jâlguazil.  C'est  un  huissier  ezécutenr  d«s  ordres  da  corré- 
gidor, une  manière  d'exempt. 


pagnoit  y  s'approcha  de  moi  le  premier,  et  se  mit 
à  regarder  de  près  mon  habit.  Il  n'eut-  pas  besoin 
de  Texaminer  long-temps.  Par  saint  Jacques!  s'é7 
cria-t-il ,  voilà  mon  pourpoint  :  c'est  lui-même.; 
il  n'est  pas  plus  difficile  à  reconnoitre  que  mon 
cheval.  Vous  pouvez  arrêter  ce  galant  sur  ma 
parole  :  je  ne  crains  pas  de  m'exposer  à  lui  faire 
réparation  d'honneur  5  je  suis  sûr  que  c'est  un 
de  ces  voleurs  qui  ont  une  retraite  inconnue  en 
ce  pays-ci. 

A  ce  discours ,  qui  m'apprenoit  que  ce  cavalier 
étoit  le  gentilhomme  vole  dont  j'avois  par  malheur 
toute  la  dépouille,  je  demeurai  surpris,  confus, 
déconcerté.  Le  corrégidor,  que  sa  charge  obU- 
geoit  plutôt  à  tirer  une  mauvaise  conséquence  de 
mon  embarras  qu'à  l'expliquer  favorablement , 
.jugea  que  l'accusation  n'étoit  pas  maLfoudée;et., 
présumant  que  la  dame  pouvoit  être  complice  ,  il 
nous  &  emprisonner  tous  deux  séparément.  Ce 
juge  n'étoit  pas  de  ceux  qui  ont  le  regard  terri- 
ble ; .  il  avoit  l'air  doux  et  riant  :  Dieu  sait  s'il  en 
valoit  mieux  pour  cela.  Sitôt  que  je  fus  en  prison, 
il  y  vint  avec  ses  deux  furets ,  c'est-à-dire  ses  deux 
alguazils.  Ils  entrèrent  d'un  Sr  joyeux  :  il  sem- 
bloit  qu'ils  eussent  un  pressentiment  qu'ils  alloient 
faire  une  bonne  affaire.  Us  n'oublièrent  pas  leur 
bonne  coutume,  ils  commencèrent  par  me  fouiller. 
Quelle  aubaine  pour  ces  messieurs  I  ils  n'avoient 
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jamais  peut  *- être  fait  un  si  bon  coup.  A  chaque 
poignée  de  pistoles  qu'ils  tiroient,  je  voyob  leurs 
yeux  étinceler  de  joie.  Le  corrégidor  sur^-tout  pa- 
roissoit  hors  de  lui-rméme.  Mon  enfant,  medi- 
soit-il  d'un  ton  de  vois  plein  de  douceur ,  nous 
faisons  notre  charge  j  mab  ne  crains  rien  :  si  tu 
n'es  pas  coupable  ,  on  ne  te  fera  point  de  mal. 
Cependant  ils  vidèrent  tout  doucement  mes  po- 
ches, et  me  prirent  ce  que  les  voleurs  même 
avoient  respecté ,  je  veux  dire  les  quarante  ducats 
de  mon  oncle.  Ils  n'en  demeurèrent  pas  là  :  leurs 
mains  avides  et  infatigables  me  parcoururent  de*- 
puis  la  tête  jusqu'aux  pieds  :  ils  me  tournèrent  de 
tous  côtés ,  et  me  dépouillèrent  pour  voir  si  je 
n'avois  ppint  d'argent  entre  la  peau  et  la  chemise. 
Après  qu'ils  eurent  si  bien  fait  leur  charge,  le  cor- 
régidor m'interrogea.  Je  lui  contai  ingénument 
tout  ce  qui  m^étoit  arrivé.  Il  fit  écrire  ma  dépo- 
sition ;  puis  il  sortit  avec  ses  gens  et  mes  espèces, 
me  laissant  tout  nu  sur  la  paille. 

O  vie  humaine  !  m'écriai-je  quand  je  me  vis  seul 
et  dans  cet  ét^t ,  que  tu  es  remplie  d'aventures 
bizarres  et  de  contre-temps  I  Depuis  que  je  suis 
sorti  d'Oviédo  ,  J6  n'éprouve  que  des  disgraces  : 
à  peine  suis-je  hors  d'un  péril  ,  que  je  retombe 
dans  un  autre.  £n  arrivant  dans  cette  ville ,  j^étois 
bien  éloigné  de  penser  que  j'y  ferois  si  tôt  con- 
noissanoe  avec  le  corrégidor.  En  faisant  ces  ré- 
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fiéxibns  inutiles ,  je  remis  le  maudit  pourpoint  et 
le  reste  de  l'habillement  qui  m^aToit  porte  mal- 
heur ;  puii  y  m'exholrtant  moi-même  à  prendre 
couraige  :  Allons  ,  dis-je ,  Gil  Bias  ,  aie  de  la  fer- 
meté. Te  siedril  bien  de  te  désespérer  dans  une 
prison  ordinaire ,  après  avoir  fait  un  à.  pénible 
essai  de  patience  dans  le  souterrain  ?  Mais ,  hélas  t 
ajotittâ-je  tristement,  je  m^abuse.' Gomment  pour^ 
rai -je  sortir  d'ici?  on  vient  de  m'en  ôter  le» 
isojens*,£n  effet ,  pavois  raison  de  parler  aiûA  : 
im  pHsonnier  saxis  argent  est  un  oiseau  k  qui  on  a 
coupé  les  ailes;. 

Au-Iieu  de  la  perdrix  et  du  lapereau  que  j'avois 
fait  mettre  k  la  broche ,  on  m'apporta  un  petit 
pain  bis  avec  une  icruche  d'eau  ^  et  on  me  laissai 
ronger  ihon  ireîn  dans  mon  cachot.  J'y  demeurai 
qmnie  jours  entiers  sans  voir  personne  que  le 
concierge  9  qui  avoit  soin  de  venir  tous,  les  matins 
renouveler  ma  provision.  Dès  que  je  le  voyois^ 
j'afieetois  de  lui  parler,  je  tâchois  de  liei*  coûver-* 
sation  aved  lui  pour  me  désennuyer  un  peu;  mais 
ce  perionnage  neTépondoit  rien'  k  tout  ce  que  je 
lui  <tisok  :  il  ne  §ât  pas  possible  d'en  tirer  une 
parole  t  11 enireiiloême  et sortoit  le phi«  souvent 
sans  me  regardera  Lé  seizième  jour  le  corrégidor 
parut ,  et  me  dit  :  En6n ,  mon  ami^  tes  peines 
sont  finies;  tu  peux  t'ëibandoîmer  à  la  joie  :  je 
viens  t'annbncer  nne  agréable  nOnveHe^,  J'ai  fait 
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conduire  à  Burgos  la  dame  qui  étoit  avec  toi  ;  je 
r«i  interrogée  avant  son  départ ,  et  ses  réponse»* 
vont  à  ta  décharge.  Tu  seras  élargi  dès  aujbord'hui^ 
pourvu  que  le  muletier  avec  qui  tu  es  venu  de 
Pegnaflor  à  Cacabélos,  comme  tu  me  l'as  tlit^ 
confirme  ta  déposition.  Il  est  dans  Astorga.  Je 
Fai  envoyé^'-ehercher  :  je  l'attends.  S'il  convient 
de  l'aventure. dé  la  question,  je  te  mettrai  sur-'le-^ 
champ  en  liberté. 

•  Ces  paroles  me  réjouirent  :  dès  ce  rnqment  je 
me  crus  hors  d'affaire.  Je  remerciai  le  juge  de  la* 
bonne  et  brieve  justice  qu'il  vouloit  meren^lre:, 
et  je  n'avoispas  encore  achevé  mon.  compliment , 
(fixe  le  muletier  y  conduit  par  deux  archers  ^  arriva* . 
Je  le  reconnus  aussitôt;  mais  lebonrreau  de  mnler. 
tier ,  qui  saïAS.  'cloute  avoit  vendu  ma  -valise  avec 
tout  ce  qui  éloit: dedans^  craignant  d'être  obligé 
de  restituer:  l'argent  qu'ilravoit  touché  s'il  avouoit 
qu'il  me  reconnoissoit ,  dit  efiBrontément  qu^il  ne* 
savoit  qui  j'étbis^  et  qu^iL  né  m^avoit  jamais  vu. 
Ah  !  traître  ^mfécriainje,  confesse  plutôt  queAu  as 
vendu  mes  hardes  y  .et  rends  témoignage  à  la  yér^ 
rite.  Regarde-moi  bien  :  je  suis  un:  de  ces.jéunes' 
gens  que  ^menaças  de  la  question  dans  le  bburg. 
de  Cacabélos,  et  à  qui  tu  fis  si  grand'peuc.  Le. 
muletier  répondit. d'un  air  froid  /que  je  lui  parlois* 
d'une  chose  dont  ?il  n'avoit  aucune  connoissance; 
et  comme  il soaûat  jusqu'au  bout  que  je  lui  iio» 


^ 


inconnu ,  mon  élargissement  fut  remis  à  une  autre 
fois.  II  Jallut  mWmer  d'une  nouvelle  patience , 
me  résoudre  à. jeûner  encore  au  pain  et  a  Feau ,  et 
à  voir  le  silencieux  concierge.  Quand  je  songeois  * 
que  je  ne  pouvois  me  tirer  des  griffes  de  la  justice  , 
bien  que  je  n'eussQ  pas  commis  le  moindre  crime  , 
cette  pensée  me  mettoit  au  désespoir.  Je  regrettois 
le  souterrain.  Dans  le  fond ,  disois-je,  j'y  avois 
moins  de  désagréments  que  dans  ce  cachot  :  je 
faisois  bonne  chore  avec  les  voleurs;  je  m^entre- 
tenois  avec  eux  agréablement ,  et  je  vivois  dans  la 
douce  espérance  de  m'échapper;  au-lieu  que, 
malgré  mon  innocence,  je  serai  peut-être  trop 
heureux  d'en  être  quitte  pour  aller  aux  galères. 


CHAPITRE   XIII. 

Par  quel  hazard  Gil  Bla^  sortit  enfin  de  prison^ 

'    et  où  il  alla. 


1 ANDIS  que  je  passois  les  jours  à  m'égayer  dans 
mes  réflexions,  mes  aventures,  telles  que  je  les 
«vois  dictées  dans  ma  déposition ,  se  répandirent 
dans  la  ville.  :Flusieurs  personnes  me  voulurent 
voir  par  curiosité.  Ils  venoient  l'up  aprè^  l'autre  3Ç 


présenter  à  une  petite  fenêtre  par  où  le  jour  entroit 
dans  ma  prison  ;  et  lorsqu'ils  m'aVoiefui  considéré 
quelque  temps  ^  ils  s'en  alloient.  Je  fus- surpris  de 
cette  nouvèsiuté  :  depuis  que  )'étois  prisonnier^ 
je  n'aTois  pas  tu  un  seul  homme  se  montrer  à  cette 
fenêtre  qui  donnent  sur  une  cour  aii  régnoient  Id 
silence  et  Ffaorreur*  Je  compris  par-là  que  je  fin*? 
sois  du  bruit  dans  la  ville  ^  meôs  je  ne  savois  si 
j'en  devois  concevoir  un  bon  ou  mauvais  présage^ 
Un  de  ceui  qui  s'offiîrent  des  premiers  à  ma 
vue'^  fut  le  petit  chantre  de  Modonédo,  qui  âvoit 
aussi-bien  que  moi  craint  la  question  et  pris  la 
foite.  Je  le  teconnus^  et  il  ne  feignît  point  de  me 
mécennoîtrê.  Nous  nduâ  saluâmes  de  part  et  d'au- 
tre; puis  nous  nous  engageâmes  dans  un  long 
entretien.  Je  fus  obfigé  de  faire  un  nouveau  détail 
de  mes  aventures.  De  som  côt^,  le  chantre  me 
conta  ce  qui  s'étoit  passé  dans  l'hôtellerie  de  Caca- 
bélos,  entre  Je  muletier  et  là  )êùDe  femme,  après 
qu'une  terreur  panique  nous  en  eut  écartés  :  en  un 
mot,  il  m'apprit  tout  ce  que  j'en  ai  dit  ci-devant. 
Ensuite ,  prenant  congé  de  moi ,  il  me  promit  que , 
$ans  perdre  de  tçmps ,  il  alloit  travailler  à  ma 
^éilWranw.  Alors  toutes  les  personnes  qui  étoient 
vernies  là  comme  lui  par  curiosité,  me  témoi-? 
gnèrént  que  mon  malheur  .excitoit  leur  compas^ 
sioi>  l'Ûs  m'a$sUrèrent  tnéme  qu'ils  se  joindroient 
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au  petit  chantre  y  et  feroient  tout  leur  possible 
pour  me  procurer  la  liberté. 

Ils  tinrent  effectivement  leur  promesse.  Ils  par-- 
lèrentejima  faveur  au  corrégidor,  qui,  ne  doutant 
plus,  de  mon  innocence ,  sur-tout  lorsque  le  chan- 
tre lui  eut  conté  ce  qull  savoit,  vint  trpis  semaines 
après  dans  ma  prison.  Gil  Blàs^  me  dit-il,  je 
pourrois  encore  te  retenir  ici,  si  j'étois  un  juge 
plus  sévère  ;  mais  je  ne  veux  pas  trattier  les  choses 
en  longueur.  Ya,  tu  es  libre  :  tu  peux  sortir 
quand  il  te  plaîra.  Mais,  dis-moi ,  poursuivit-il ^ 
n  l'on  te  menoit  dans  la  forêt  oii  est  le  souter- 
rain,  ne  pourrois-tu  pas  le  découvrir?  Non ,  sei** 
gneur,  lui  répondis-jej  comme  je  n^y  suis  entré 
que  la  nuit  et  que  j^en  suis  sorti  avant  le  jour ,  il 
me  seroit  impossible  de  reconnoitre  l'endroit  où 
il  est.  Jlià-  dessus  le  juge  se  retira ,  en  disant  qu'il 
aUoit  ordonner  au  concierge  de  m'ouvrir  les  por-t 
tes.  En  effet 9  un  moment  après,  le  geol\er  vint 
dans  mon  cachot  avec  un  de  ses  guichetiers  qui 
portoit  un  paquet   de  toile.  Us  m'ôtèrent  tous 
deux,  d'un  air  grave  et  sans  me  dire  un  seul  mot^ 
mon  pourpoint  et  mon  haut-de-chausse  qui  étoit 
d'un  drap  fin  et  presque  neuf;  puis,  m'ayant  revêtu 
d'une  vieille  souquenille,  ils  me  mirent  '  dehors 
par  les  épaules. 

li^  contusion  que  j'avoisde  me  voir  si  mal  équipé^ 
modéroit  la  joie  qu'ont  ordinairement  les  prison- 
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niersde  recouvrerleurKberté.  J'étoistenté  de  sortir 
de  la  ville  à  Tbeure  même,  poul'ijfie  soustraire  aux 
jeux  du  penple ,  doiit  je  His  sotrtenois  les  regards 
qu'avec  peine.  l^Ia  recoiinoissaiiee  pourtant  l'em- 
porta surmahonlë  :  j'allai  remercier  le  petit  ebantre 
iqni  j'aVoistantd^obligatioii.  Il  nepùts'etnpéclier 
de  rire  lorsqu'il  m'aperçut.  Comme  vous  Voilà  !  iné 
dit4l  ;  je  tie  vous  ai  pas  recounu  d'abord  sons  cet 
habillement.  La  justité  5  à  ce  que  je  Vois  ,  vous  tH 
ù  domié  de  toutes  les  façons.  Je  ne  me  plaitis  pas 

• 

de  la  jasûoe^  lui  répondis-^e,  elle  est  très-équita- 
ble :  je  Vôudrois  seulement  que  totis  ses  ofBêiei*^ 
fussent  d'honnêtes  gens.  BsdeVoiéutdtl-tnoins  ibé 
laisser  mon  habit  :  il  me  ^mble  que  je  tie  TaVoitf 
pes  tuai  paye .  J'en  conviens ,  teprit-il  ;  mais  on  voutf 
4ira  qiie  ce  sont  des  forrtialitës  qui  s'ôbsèrvehfc 
fie!  vbùsïmaginéz-véïis,  p»f  é^etiiple,  que  vdtr« 
dbevjsil  ait  été  tendu  à^oti  piremîef^m^uht^e?  Non  pi* 
^ilvOM  plait,  tl  est  actdeUemeAt  dans  le^  échrfdi 
iUigf^ffiéf  )  oh  il  a  été  déposé  Comtueùne  prenne 
du  VoL  Je  ne  cirois  pas  que  le  pa'ùfM  ^nttlbOÉfihid 
eé  féiivë  feèidéiUttii  la  croupière.  Biais  fchàbgeôifà 
de  tli^Uts ,  côntihwài^-î!  :  quel  est  votre  dcsselii? 
^e  prétéhdes^voÛsïilHB  présènteHiëtrt  ?  J'ai  èû^rie; 
hii  dîs-jè ,  de  prendre  le  Aertrin  de  Burgos.  JTfaâ 
trouver  la  dame  dont  ie  suis  le  libérateur.  EHè  iaé 
d'oanei^a  quelques  pistoles:  j'achèterai  une  sotfta- 
nétle  Bféuve  ',  et  me  tendrai  if  SlJatùanque ,  ou  \é 
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tacherai  dé  mettre  mou  latin  à  pro&t.  Tout  ce  qui 
m'embarrasse,  c^est  qqe  je  ne  suis  pas  encOre  à 
Burgos,  II  faut  yivre  siir  la  route:  Ydus  n'igtiorèÉ 
pas  qu'on  fait  fort  mauvaise  cl^ère  quand  Otifv^j^agé 
sans  ai^nt.  Je  vous  entends^  repKqtià-^-2  ;  et  je 
VOUS  offre  ma  bourse.  EBe  est  un  peu  plate  j  à4À^ 
vérité  \  mais  vous  savez  ^u'un  ohantre  n'ësi  pés  ufiL 
évêque.  £u  mémeHemp^illa  tira ,  et  me  là  lilit entré 
les  mains  de  si  bonne  grace  ^  que  je  né  ptiâ  tût  éê-^ 
fendre  de  la  retenir  téUe  qu'elfe  éloit.  Jelei*étnèf- 
cbi^  comme  s'il  m'eût  donné  tout  For  du  ttfondë  ^ 
et  )e  lui  fis  cbille  protestations  de  s'etviùé  qiil  ti'diit 
[aqiais  eu  d'éfiet.'  Après  Oôla  je  le  quittai  y  et  sortie 
de  la  ville  sans  aller  voir  les  autres  persoàtië^  qUl 
avoient:€OJitribué  à  mon  élargissèttient  :  }e  lire  con- 
tentai de  leur  donner  en  tnoi-nvême  taillé  hehi-^ 
dictions.  '.    *     • 

Le  petit  chantre  avcMt  eii  raison  deifèlthë  pH 
vantei-  sa  bburse  ;  j*y  irbuvai  tt'èà-péd  d'ès^èceà. 
Fairboniieur  j'éiôîs  âéoô^ttmré,  dépmâ  âéiîx  nibis, 
à  une  vie  très-frugale,  etilmerestoitericërè  q:tièl- 
ques  rêaûx  lorsque  j'arrîVai  au  bourg  de  ï*ohte  de 
Mulayqinn'est  pas  éloigrié  de  Burgoâ.  Je  fn'y  arrêtai 
pour  demander  des  nouvelles  de  donfâT  Méiïéià. 
J'entrai  dant^  unehôtellene  dont^  Fhôtes^ë'ëioît  liné 
petke  femiûe  fort  sècHc?,  vîVe  et  hdgariiév  Je  rri V 
perçus,  d'abord ,  à  la  mauvaise  mine  qu'elle  kyié  fii^ 
que  ma  soiiquenille  n'étbit  guère  de  sop  goût  ;  ce 
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^e  je  kd  pardonnai  volontiers.  Je  m'asâs  k  une 
tahle  9  je  mangeai  du  pain  et  du  fromage ,  et  bus 
quelques  coups  d^vm  vin  détestable  qu'on  m'ap- 
porta. Pendant  ce  repas  9  qui  s'accordoit  assez  avec 
mon  habiUement ,  je  voulus  entrer  en  conversation 
avec  l'hôtesse.  Je  la  priai  de  me  dire  si  elle  con-* 
noissoit  le  marquis  de  la  Guardia  y  si  son  château 
ëtoit  éloigné  du  bourg  j  et  sur-tout  û  elle  savoit  ce 
que  la  marquise ,  sa  femme ,  pouvoit  être  devenue. 
.Tous  demandez  bien  des  choses ,  me  répondit- 
elle  d'un  air  dédaigneux.  Efle  m^apprit  pourtant , 
quoique  de  fort  mauvaise  grace ,  que  le  château  de 
don  Ambrosio  n'é  toit  qu'à  uhepetite  lieue  de  Ponte 
de  Mula. 

Après  q^e  j'eus  achevé  de  boire  et  de  manger  y 
comme  il  étoit  nuit,  je  témoignai  que  je  souhaitois 
de  me  reposer^et  je  demandai  une  chambre.  A  vous 
une  chambre,  me  dit  l'hôtesse,  en  me  lançant^un 
regard  où  le  mépris  étoit  peint  :  je  n'ai  point  de 
chambre  pour  les  gens  qui  font  leur  souper  d'un 
morceau  de  fromage.  Tous  mes  lits  sont  retenus. 
J'attends  des  cavaliers  d'importance  qui  doivent 
venir  loger  ici  ce  soir.  Tout-ce  que  j  e  puis  faire  pour 
votre  service ,  c'est  de  vous  mettre  dans  ma  grange. 
Cène  sera  pas,  je  pense,  la  première  fois  que  vous 
aurez  couché  sur  la  paille .  Elle  ne  croy  oit  pas  si  bien 
dire  qu'elle  disoit.  Je  ne  répliquai  point  à  son  dis- 
cours ,  et  je  nie  déterminai  sagementii  gagner  le 
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pailler ,  sur  lequel  je  m^endormîs  bienlôt  comme 
un  homme  qui  depuis  long-temps  étoil  fait  à  la 
fatigue. 


CHAPITRE    XIV. 


De  la  réception  que  dona  Mencia  lui  fit  à  Burgos. 


Je  ne  fus  pas  paresseux  à  mé  lever  le  lendemain 
matin.  J'allai  compter  avec  l'hôtesse ,  qui  étoit  déjà 
sur  pied ,  et  qui  me  parut  un  peu  moins  fière  et  de 
meilleure  humeur  que  le  soir  précédent  ;  ce  que 
j'attribuai  à  la  présence  de  trois  honnêtes  archers 
de  la  sainte  Hermandad ,  qui  s'entretenoient  avec 
elle  d'une  façon  très-familière.  Ils  avoîent  couché 

9 

dans  l'hôtellerie ,  et  c'étoit  sans  doute  pour  ces 
cavaliers  d'importance  que  tousles  lits  avoient  été 
retenus. 

Je  demandai  dansle bouille  chemin  du  château 
où  je  vouloisme  rendre.  Je  m'adressai  par  hazard 
à  unhomme  du  caractère  de  mon  hôte  de  Pegnaflor. 
Il  ne  se  contenta  pas  de  répondre  à  la  question  que 
je  lui  faisois  ;  il  m'apprit  que  don  Ambrosio  étoit 
mort  depuis  trois  semaines,  et  que  la  marquise, 
sa  femme ,  s'étoit  retirée  dans  un  couvent  de  Burgos 
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qu'il  me  nomma .  Je  marchai  aussitôt  vers  cette  villef^ 
au-lieu  de  suivre  la  route  du  château,  comme  j'en 
avois  eu  dessein  auparavant,  et  je  volai  d'abord  au 
monastère  où  demeuroit  dona  Mencia.  Je  priai  la 
tourière  de  dire  à  cette  dame,  qu'un  jeune  homme 
nouvellement  sorti  des  prisons  d'Astorga,  souhai- 
toit  de  lui  parler.  La  tourière  alla  sur-le-champ  faire 
ce  que  îe  idésirois.  Elle  revint  un  moment  après ,  et 
me  fit  entrer  dans  un  parloir  où  je  ne  fus  pas  long- 
temps sans  voir  paroître  en  grand  deuil,  a  la  grille , 
la  veuve  de  don  Ambrosio. 
'    Soyez  le  bien-venu ,  me  dit  cette  dame  d'un  air 
gracieux.  Dy  a  quatre  jours  que  j'ai  écrit  à  une  per- 
sonne d'Astorga.  Je  lui  mandois  de  vous  aller  trou- 
ver de  ma  part,  et  de  vous  dire  que  je  vous  priois 
instamment  de  me  venir  chercher  au  sortir  de  votre 
prison.  Je  ne  doutois  pas  qu'on  ne  vous  élargît  bien- 
tôt ;  les  choses  que  j'avois  dites  au  corrégidor,  à 
votre  décharge ,  suffisant  pour  cela.  Aussi  m'a-t-on 
fait  réponse  que  vous  aviez  recouvré  la  liberté  , 
mais  qu'on  ne  savoit  ce  que  vous  étiez  devenu.  Je 
craignois  de  ne  plus  vous  revoir  ,  et  d'être  privée 
du  plaisir  de  vous  témoigner  ma  reconnoissance. 
Gonsolez-vous ,  ajouta-t-elle  ,  en  remarquant  la 
honte  que  j'avois  de  me  présenter  à  ses  yeux  sous 
un  misérable  habillement.  Que  l'état  où  je  vous 
vois  ne  vous  fas^e  pas  de  peine.  Après  le  service 
important  que  vous  m'avez  rendu ,  jeiseroislaplus 


iogral^  de  toutes  les  femmes  si  je  ae  faisois  rien 
pour  TOUS.  Je* prétends  vous  tirer  de  la  mauvaise 
situatiooA  €m  vous  êtes:  je  le  doi^,  et  je  le  puis.  J'ai 
4^33  Uieas  aasOK  considérables  pour  pouvoir  m^ac- 
quitter  envcra  vous  sans  m'inoommoder. 

Youssayez,  continua-t-elle ,  mes  aventures  }utr 
qu'au  )Ow  où  nous  fumes  empvisopnés  tous  deux  : 
je  Ydisi  vous  contée  ce  qui  m'est  arrivé  depuis.  Lors* 
que  le  eorrégidor  d'Aslorga  m'eut  fait  conduire  à 
Burgojs ,  après  avoir  entendu  de  ma  bouche  un 
fidèle  récit  de  mon  histoire  ,  je  me  rendis  au  châ- 
teau d'Ambrosio.  Mon  retour  y  causa  une  e:Ktrém^ 
surprise  :  mais  on  me  dit  que  je  revenoistrop  tard  j 
que  le  marquis ,  frappé  de  pia  fuite  comme  d'un 
coup  de  foudre  ,  étoit  tombé  malade ,  et  que  les 
médecin&désespéroient  de  sa  vie.  Ce  fut  pour  moi 
un  nouveau  sujet  de  me  peindre  de  la  rigueur  de 
ma  destinée .  Cependant  }e  le  fis  avertir  que  j  e  venois 
d'arriver.  Puis  j'entrai  dans  sa  chambre ,  et  courus 
me  jeter  à  genoux  au  chevet  de  son  lit,  le  visage 
couvert  de  larmes  et  le  cœur  pressé  de  la  plus  vive 
doul^r.  Qui  vous  ramène  ici?  me  dit-il,  dès  qu'il 
m'aperçut;  venez-vous  contempler  votre  ouvrage? 
I9e  vous  suffit-il  pas  de  mooter  la  vie  ?  iaut-il ,  pour 
vous  contenter  y  que  vos  yeux  soient  témoins  de  ma 
mort?-  Seigneur  ,  lui  répondis-je ,  Inès  a  dû  vous 
dire  que  je  (uyois  avec  mon  premier  époux  ;  et  sans 
le  triste  accident  qi^  mç  Va  fait  perdre  y  vous  ne 
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m'auriez  jamais  revue.  En  même-temps  je  lui  appris 
que  don  Alvar  ayoit  été  tué  par  des  Valeurs ,  qu'en- 
suite on  m'àvoit  menée  dans  un  souterrain.  Je  ra- 
contai tout  le  reste  ;  et  lorsque  j'eus  achevé  de  par- 
ler, don  Ambrosio  me  tendit  la  main.  C'est  assez, 
me  dit-il  tendrement;  je  cesse  de  me  plaindre  de 
TOUS.  Hé!  dois-jeen  effet  vous  faire  des  r^roches? 
Vous  retrouvez  un  époux  chéri  j  vous  m'abandon- 
nez pour  le  suivre:  puis-je  blâmer  cette  cdliduite  ? 
Non ,  madame ,  j'aurois  tort  d'en  murmurer.  Aussi 
n'ai-je  point  voulu  qu'on  vous  poursuivît.  Je  res- 
pectois  dans  votre  ravisseur  ses  droits  sacrés,  et  le 
penchant  même  que  vous  aviez  pour  lui.  Enfin  je 
vous  fais  justice  ,  et  par  votre  retour  iei  vous  re- 
gagnez toute  ma  tendresse.  Oui,  ma  chère  Mencia, 
votre  présence  me  comble  de  joie  ;  mais  ,  hélas  ! 
je  n'en  jouirai  pas  long-temps.  Je  sens  approcher 
ma  dernière  heure  :  à-peine  m'êtes-vous  rendue  , 
qu'il  faut  vous  dire  un  étemel  adieu.  A  ces  paroles 
touchantes,  mes  pleurs  redoublèrent.  Je  ressentis 
et  fis  éclater  une  affliction  immodérée.  Je  doute 
que  la  mort  de  don  Alvar  que  j'adorois ,  m\iît  fait 
verser  plus  de  larmes.  Don  Ambrosio  n'avoit  pas 
un  faux  pressentiment  de  sa  mort;  il  mourut  dès  le 
lendemain ,  et  je  demeurai  maîtresse  du  bien  con- 
sidérable dont  il  m'avoit  avantagée  en  m'épousant. 
Je  n'en  prétends  pas  faire  un  mauvais  usage.  On 
ne  me  verra  point,  quoique  je  sois  jeune  encore , 
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passer  dans  les  bras  d'un  tromème  époux.  Outre 
que  cela  ne  convient,  ce  me  semble,  qu'à  des  femmes 
sans  pudeur  et  sans  délicatesse  ,  je  vous  dirai  que 
jen'ai  plus  de  goût  pour  lé  monde.  Jeyeuxfinirmes 
jours  dans  ce  couvent ,  et  en  devenir  une  bien- 
faitrice. 

Tel  fut  le  discours  que  me  tint  dona  Mencia  ; 
puis  elle  tira  de  dessous  sa  robe  une  bourse  qu'elle 
me  mit  entre  les  mains ,  en  me  disant:  Voilà  cent 
ducats  que  je  vous  donne  ,  seulement  pour  vous 
&ire  habiller.  Revenez  me  voir  après  cela  :  je  n'ai 
pas  dessein  de  borner  ma  reconnoissance  à  si  peu 
de  chose.  Je  rendis  mille  graces  à  la  dame ,  et  lui 
jurai  que  je  ne  sortirois  pas  de  Burgos  sans  prendre 
congé  d'elle.  Ensuite  de  ce  serment ,  que  je  n'avois 
pas  envie  de  violer,  j'allai  chercherune  hôtellerie.  ^ 
J^entrai  dans  la  première  que  je  rencontrai.  Je  de- 
mandai une  chambre  ;  et  pour  prévenir  la  mauvaise 
opinion  que  ma  souquenille  pouvoit  encore  don- 
ner de  moi,  je  dis  à  l'hôte,  que  tel  qu'il  me  voyoit 
j'étois  en  état  de  bien  payer  mon  gite.  A  ces  mots, 
l'hôte  ,  appelé  Manjuélo  ,  grand  railleur  de  son 
naturel ,  me  parcourant  des  yeux  depuis  le  haut 
jusqu'en  bas,  me  répondit  d'un  air  froid  et  malin  , 
qu'il  n'avoit  pas  besoin  de  cette  assurance  pour 
être  persuadé  que  je  ferois  beaucoup  de  dépense 
chez  lui;  qu'au  travers  de  mon  habillement  il  dé- 
mêloitenmoi  quelque  chose  de  noble;  et  qu'enfin 


il  ne  doatoit  pas  que  je  ne  fusse  un  gentilhomme 
fort  aisé.  Je  vis  bien  que  le  traître  me  raiUoit  ;  et 
pour  mettre  fin  tout-à-coup  à  ses  plaisanteries^  ja 
lui  montrai  ma  bourse  ;  je  compta^  même  devan^ 
lui  mes  ducats  sur  une  table ,  et  ye  m'aperçus  que 
mes  espèces  le  disposoient  à  juger  de  moi  plus  fa- 
Torablement.  Je  le  priai  de  me  faire  venir  un  tail- 
leur. Il  vaut  mieux ,  me  dit-il ,  envoyer  cherche^ 
ua  fripier  :  il  tous  apportera  toutes  sortes  dHiabits , 
et  vous  serez  habiUé  sur-le-champ.  J'approuvai  ce 
conseil ,  et  je  résolus  de  le  suivre  ;  mais ,  comme 
le  jour  étoit  prêt  à  se  fermer  y  )e  remis  Femplelte 
au  leuidemain  y  et  je  ne  songeai  qu'à  bien  souper  y 
pour  me  dédommager  des  mâiuvais  repas  que  j'avois 
bits  depuis  m^  sortie  du  souterrain. 


'  Â 
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CHAPITRE    XV. 


f)e  quelle  façon  s^ habilla  GilSlas^  du  noupeau 
présent  qu'il  reçut  de  la  dapie  ^  et  dans  quel 
équipage  il  partit  de  Burgos. 


On  nte  servit  une  copieuse  fricassée  de  pieds  de 
mouton,  que  je  mangeai  presque  tout  entière  :  je 
)>us  a  proportion}  pui&  )e  me  couchai*  J'avois  un 
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^ssez  bon  lit  y  et  j^espérois  qu'un  profond  somibeil 
ne  tarderou  guère  à  s^emparer  de  mes  sens  :  je  ne 
pus  toutefois  fermer  Fœil  ;  je  ne  6s  que  rêver  à 
l'habit  que  je  devois  prendre.  Que  faut- il  que  je 
&sse?  disois-je.  Suivrai-je  mon  premier  dessein? 
achèterai-je  une  soutânelle  pour  aller  k  Salaman-- 
que  chercher  une  placé  de  précepteur?  Pourquoi 
mliabiller  en  licencié?  ai- je  envie  de  me  consacrer 
à  l'état  ecçlésiaslique  ?  y  suis-je  entraîné  par  mon 
penchant?  Non;  je  me  sens  même  des  inclinations 
très-opposées  à  ce  parti-L\.  Je  veux  porter  l'épée, 
et  tacher  de  faire  fortune  dans  le  moqde. 

Je  me  résolus  à  prendre  un  kabi^t  de  cavalier  y 
^persuadé  que,  sous  cette  forme,  je  ne  pou  vois 
manquer  de  parvenir  à  quelque  poste  honnête  et 
lucratif.  Pans  cette  flatteuse  opinion ,  j'attendis  le 
jour  avec  la  dernière  impatience  ;  et  ses  premiers 
rayons  ne  frappèrent  pas  plus  tôt  mes  yeux,  que 
je  me  levai.  Je  6s  tant  de  bruit  dans  l'hôtellerie , 
que  je  réveillai  tous  ceux  qui  dormoient.  J'appelai 
des  valets  qui  étoient  encore  au  lit,  et  qui  ne  ré- 
pondirent à  ma  voix  qu'en  nae  chargeant  de  malé- 
diction^. Ils  furent  pourtant  obligés  de  se  lever,  et 
je  ne  leur  dpnuai  point  de  repos  qu'ils  ne  m^eus- 
$.ent  fait  venir  un  fripier.  J'en  vis  bientôt  paroître 
UQ  qu'on  m^amena.  U  étoit  suivi  de  deux  garçons , 
qui  portoient  chacun  un  gros  paquet  de  toile  verte. 
11  pae  salu^  fort  civilement  ^  et  me  dit*:  Seigneur 


ga  Glli    BLAS. 

cavalier ,  vous  êtes  bien  heureux  qu'on  se  soit 
adressé  à  moi  plutôt  qu'à  un  autre.  Je  ne  veux 
point  ici  décrier  mes  confrères  ;  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  fasse  le  moindre  tort  à  leur  réputation^ 
mais ,  entre  nous ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  de  la 
conscience  j  ils  sont  tous  plus  durs  que  des  Juifs. 
t/    Je  suis  le  seul  fripier  qui  aie  de  la  morale  :  je  me 
borne  à  un  profit  raisonnable  ;  je  me  contente  de 
la  livre  pour  sou,  je  veux  dire  du  sou  pour  livre. 
Graces  au  ciel ,  j'exerce  rondement  ma  profession. 
Le  fripier,  après  ce  préambule  que  je  pris  sot-- 
tement  au  pied  de  la  lettre ,  dit  à  ses  garçons  de 
défaire  leurs  paquets.  On  me  montra  des  habits  de 
toutes  sortes  de  couleurs.  On  m'en  fit  voir  plu- 
sieurs de  drap  tout  uni.  Je  les  rejetai  avec  mépris, 
parce  que  je  les  trouvai  trop  modestes;  mais  ils 
m'en  firent  essayer  un  qui  sembloit  avoir  été  fait 
exprès  pour  ma  taille ,  et  qui  m'éblouit ,  quoiqu'il 
fût  un  peu  passé.  C'étoit  un  pourpoint  à  manches 
tailladées ,  avec  un  haut-de-chausses  et  un  man- 
teau j  le  tout  de  velours  bleu  brodé  d'or.  Je  m'at- 
tachai à  celui-là,  et  je  le  marchandai.  Le  fripier, 
qui  s'aperçut  qu'il  me  plaisoit,  me  dit  que  j'avois 
le  goût  délicat.  Vive  Dieu!  s'écria -t- il,  on  voit 
bien  que  vous  vous  y  connoissez.  Apprenez  que 
cet  habit  a  été  fait  pour  un  des  plus*  grands  sei- 
gneurs du  royaume ,  et  qu'il  n'a\pas  été  porté  trois 
fois,  Examinezren  le  velours  ;  il  n'y  en  a  point  de 
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plus  beaux  ;  et  pour  la  broderie ,  avouez  que  rien' 
n'est  mieux  trayaillé.  Combien 9  lui  dia-je,  Touleat^. 
Yousle  vendre?  Soixante  ducats ^  rëpondit-il.  Je 
les  ai  refusés  y  ou  je  ne  suis  pas  honnête  homme. 
L'alternative  étoit  convaincante.  J'en  ofiris  qua- 
raAte-cinq.  Il  en  valoit  peut-être  la  moitié.  Sei- 
gneur gentilhomme  9  reprit  froidement  le  fripier^ 
je  ne  surfais  pointy  je  n'ai  qu'un  mot.  Tenez,  con- 
tinua-t-il  en  me  présentant  les  habits  que  j'avois 
rebutés ,  prenez  ceux-^qi^  je  vous  en  ferai  meilleur 
marché.  Il  ne  &isoit  qu^rriter  par -là  l'envie  que 
j'avois  d'acheter;  celui  que  je  mai^chandois  ;  et 
comme  je  m'imaginai  qu'il  ne  vouloit  rien  rabat-* 
trei  je  lui  comptai, soixante  ducats.  Quand  il  vit 
que  je  les  donnois  si  facilement ,  je:  crois  que, 
malgré  sa  morale,,  il  fut  bien  fâché  de  n'en  avoir 
pas  demandé  davantage.  Asses  satisfait  pourtant: 
d'avoir  gagné  la  livre  pour  sou  ^  il  sorût  avec  sef- 
garçons,  que  je ii'aypîs  pas ;oubliés..  -^ 

J'avois  donc  un  manteau,  un  pouirpoist  et  nii' 
haut-dè-chausse^  fort  propres.;  Il  fallut  songer  an 
reste  de  l'habillea|ent;.ce  qui  .m'occuj^a  toute  la 
matinée.  J'açl^^tai  di^l^ige,  un  chapeau,  >  des  bas 
de  soie ,  des  sp^i^|«;Q(,une  ép^e  j  ^près  quoi^,  yta 
m'habillai!  Quel  plaii^ir  j'avais :de: me  K^kr  si  bient 
équipé  !  Mes  yeux  ne)  ppuv0iei|g,;  pour  ainsi-dire  j 
se  rassasier  de  mon  ajustement  ;Jaikiais  paon  n'a 
regardé  son.  plumage  avec  plos  4^  <îomplaisàncé. 
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Dès  ce  jonrli  y  ye  Es  one  secondé  TÎ^te  à  dona 
Mencia ,  qôi  me  reçut  encore  d'on  «Ir  très-g;ra— 
cieux.  EDe  mcFemercia  de  nonvean  da  Service 
qne  ]e  lui  arvois  rêndn.  Lj^dessas,  grands  cod!i-^ 
]^ia]ents'de  part  et  d'aotrcs  Pùi^,  mè  sôttlràifcmé 
tomes  sortes  tie  prospérités^  <^e'tàé  dif  adieu ^-  tt 
se  rétira  sans  me  donner  rieti-  Miré  chose  ijà'nbe 
bague  de  trentte  pîsioles^  <|â%fflë  mé  pria  dé  garder 
pour  me  sonVeinr  d'elle.  '<^ 
•■  Je  idemem^i  bien  sot  tf^eè  «tfâ  bagué  :  j'ârh>nr 
compté  sfir  takt  pr^^tit  pÏM^cdiisidei^ble.  AiàJH/ 
peu:  content  de  la  gënërositîé'dé^la  dàmè ,  }e  rega-» 
gAai  mon  kôtellerie  en  réVftnt;  iàmi^  mtnjheff 
éiftrois  ^  Tàiékivâti^  )idmfnè^qti)'d(ihr(Af6it  àuV  mSi 
pasy  «t  qvt  tobt-^'à^-conp  ^  se  dâyârrassant  dé  k&ii 
manteatt  qu'il  aTbîl  sur  le  nëzy  hAsaà  vdit*  m  girbS 
^c  ^'il  pbrtok  S(niS  l^aîssèllë.  A  ht  yitè  du  sâcy 
qoi  aYoittôut  P«iir  d'étfe  plein  d^e^ècei ,  î'otiira 
de  grands  yeux  ^' 'ail Wi-biètt  €fdb  qnèlijués  ffiër- 
iOiiAés  qm:élmént  pré^ntesT^  et' je  cru^  ent^Hre 
h  Yoix  d^nûéitH^hm  j  lorsque  ëet  bbmmè  ibé  dii 
en^posant  1»  tee.W  mfie  ubfo  :  Séigiieut*  <i9  BI&S] 
todi  ce  qfte  fntfdbinè  la  tMH|iii^#às  Ssn^dfé:  JB 
ftf  dé'ptt>roi}de&  ré<tëreâ«é^a«^i^éii1r  \  ]e¥iiècà^ 
biai  de  civîlitëg;  k<dès  qti^  tta  hëti  dé  l^Mt^I^ 
leriéy  je  me  |etai  itti^  lè  ^éTébimiië  tan  (auc^fa  sttf 
sa  prmcfv  et  ¥e\ûp(mAi  dans  ta&à  t^bânit^fe.  J«  !è 
dëKM  san^  perdre  de.tem^ps^ék  fy  Xifàuyài 
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dncatd.  Plsichevois  de  les  compter,  quand  Ftiôte,^ 
qui  a  voit  entendu  les  paroles  du  porteur ,  emt^ 
pour  saToir  ce  qu'il  y  atoit  dâ»s  lè  sac^  La  Tue  de 
mes  espèces  étalées  sur  une  table  ^  le  frappa  vive- 
ment. Comment  diable  !  s'éerkt-t-il ,  voilà  bien  ôe 
Fargent  î  II  ftiut  ^  poÙFS&ivit-il  en  souriatil  d^uîi  ai^ 
malicieutv  que  vcfù«  sackiiet  tirer  bon  parti  dei 
femmes.;  Il  n'y  a  pas  viflgt-tjuatt-e  hëutes  que  toui 
êtes  à  Butgos ,  et  ti)Ud  àTe2  déjà  de%itià^quië^ 
tous  conirib«iti<^  !  ' 

Ce  dlscbuf^  1^  më  déptnt  pbint.  Je  fti^  t^nté  dé 
kisser  Manjfiélo  dâti&son  ë^i'éiir  :  je  seiitois qu'elle 
mè  Ikisôit  plakntf.  Je  ïie  m'étdniie  {ias  si  les  jeunet 
géiife  aîÉbfent  à  pafesèir  pour  hommes  à  bonnet  foi^ 
tiihes.  Gepehdslntl'înnobence  âé  mes  mtei^sTerii- 
pe^sl  sur  tàa  tèthité.  Je  dêsaBûSàî  mon  hôte  :  je  lui 
ettWài  ITiîstoire  de  dottâ  Mèriciâ,  (jû'il  ëcdiita  fort 
àtl^tftivefeènt;  Je  lui  dis  ènàuitèrrétàt  dé  rtiîes  af- 
faires* *t,  côttritië  »  pàfdi*oifc  éiArer  danà'riiès  îtt^ 
térête ,  je  lé  prtài  dé  m'âidér  dé  ses  eonseihr.  D  rêva 
^èltjiiëfr  «i6m^âts  i  pm^{\ tiib  àHd^ttti  air sefièâ» : 
SëîgÈfetli-  Gil  Bfti  ^  f  ^i  dé  Hridinilién  pour  ykti\ 
et  fhii^qtie  vdiis  avéi  asiei  dte  cdnfiafuce'eh  taiA  pduf 
fia  ^ër  à  fcdéW  ôtiVei't  y  jfe  V^i  Votife  drf^  sans  R^iT^ 

H  pàhi'hiliàxiV  :  fé  Vôu^  dotiséillé  d'y:allër^^'ft:  d^ 

iitttAtràxtsmêlef  dé  sesatflfeires,  ou  d^entrer  dàtA 
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ses  plaisirs  :  autrement  y  vous  perdrez  votre  temps 
c})ez  lui.  Je  counois  les  grands  ;  ils  comptent  pour 
rien  le  zèle  et  l'attachement  d^un  honnête  homnle  ; 
ils  ne  se  soucient  que  des  personnes  qui  leur  sont 
nécessaires.  Vous  avez  encore  une  ressource  y  con-* 
tinua-t-il  :  vous  êtes  jeune ,  bien  fait;  et  quand 
vous  n'auriez  pas  d'esprit,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  entêter  une  riche  veuve  y  ou  quelque  jolie 
femme  ma^  mariée»  Si  l'amour  ruine  des  hoitames 
qui  ont  du  bien ,  il  en  fait  souvent  subsister  d'autres 
qui  n'en  ont  pas.  Je  suis  donc  d'avis  que  vous  allies 
i  Madrid  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  vous  y  paroisdez 
sans.suite.  On  juge  là  y  comme  ailleurs,  sur  les  ap- 
parences y  et  vous  n'y  serez  considéré  qu'à  propor- 
tion de  la  Qgure  qu'on  vous  verra  faire.  Je  veux 
vous  donner  un  valet  y  un  domestique  fidèle  y  un 
garçon  sage  y  en  un  mot  \m  homme  de  ma  main. 
Achetez  deux  mules,  l'une  pour  vous,  l'autre  pour 
lui ,  et  partez  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible. 

Ce  conseil  éioit  trop  de  mon  goût  pour  ne  le 
pas  suivre.  Dès  le  lendemain  j'achetai  deux  belles 
mules ,  et  j'arrêtai  le  valet  dont  on  m'avoit  parlé. 
C'étoit  un  garçon  de  trente  ans,  qui  avoit  l'aûr 
simple  et  déyot.  U  me  dit  qu'il  étoit  du  royaume 
de  Galice,  etqu'ilse  nommoit  Ambroise  deLaméla. 
Ce  qui  me  parut  singulier,  c'est  qu'au-lieu  de  res- 
sen4>ler  aux  autres  domestiques  qui  sont  ordinal-- 
rement  fort  intéressés,  celui-ci  ne  se  soudoit  point 


de  gagper  de  bons  gages  :  il  me  témoigua  même 
qvill  étoit  homme  à  se  contenter  de  ce  que  je  voti- 
droisbie^avi^irla  bonté.de  lui  donner.  J'achetai 
aussi  des  bqitines,  avec  uae  valise  pour  serrer  moi^ 
linge  et  mes  ducats.  Ensuite  je  ^aûsGs  mon  hôte,  et 
le  jour  suivant  je  partis  de  Burgos  avant  l'aurore 
pour  ^allep; à  Madrid. 

....-«■ 
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Qui  fait  voir  (ju^ on  he  doit  pas  compter  sur  la 
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oxjs  coucbamesà  PuengnaSiIa  première  journée^ 
et  nous  arrîvat]Gies  la  seconde  à.  Yalladolid  sur. les 
quatre- heures  après  midi»  Nous  descendîmes  à  une 
hôtellerie  qui  me  sembla  devoir  être  une  des  meil- 
leures de  la,v>IIe.- Je  laissai  le  .soin  des  mules  à  mon 
valety.etjupq^ai  dans  une. chambre  o.ù  je  fis  porter 
n)a  valise,p$tr  un  garçon  dU.logis.  Comme  jemeâenr* 
toia  Qu  peu  fatigué ,  je  me  jetai  sur  mon  lit  sans  oter 
tues  bottines^  et  je  m^endormis  insensiblement;  Il 
ét,oit  pi:ç^ue  nuit  lorsque!  je  m'éveillai» -J'appelai 
Ambrpise*  Il  ne  se. trouva  point  à  l'hôtellerie;  mais 
il  y  arriva  bientôt.;  Je  lui  demandai  d'où  il  vcnoiti 
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U  me  répondit  d^uA  éit  pi^^t ,  ^a'â  isdrt&it  d'ufae 
é^e  pàU  ëtoitalië'fie«iei^îerl6*6iéidèâ<Mi^arrèir 
i[m6enrè6  die  txmk  mauvais  aocidt^tdef  Ms  Ôàrg'b^ 
jmqu^à  Vidladofid.  JT'ap^UT^i  son  «tietioir^  eù^irile 
)e  lui  ordontiai  d«  metu^è  lâi  f^ml^t  pom*  mbn 
soupir. 

Dans  le  temps  que  je  lui  donnoisi^et  ôrtifc,  mëti 
hôte  entra  dans  ma  chambre  un  flambeau  ù  la  main. 
Il  édsirek  BB6  dftffi^-ÇEEtffiè  'pâml:  plusljêïïê  que 
jeune,  et  très-richement  yetue  :, ,elle  s'appuyoit 
sur  unyieil  écuyér ,  et  un  petit  Maure  lui  portoit  la 
queue.  Je  ne  fus  pas  peu  surpris  quand  cette  4ame, 
après  m'avoir  fait  une  proionde  Yévérence  ,  me 
demanda  si  par  hazard  je  n^étois  point  le  seigneur 
Gil  Bias  de  Santillane.  Je.a'ÊUS.pas  si  tôt  répondu 
qu'oui,  qu'elle  quitta  la  main  de  son  écuyer  pour 
yfàûàr  m'embffasser  ibvec  ttii  Uanspétt  d^e  joie  <{ui 
redoubla  mon  étonnemeiatv  I^e  oiel ,  s'^'érià-l'^Ilè , 
soiit  i  jamais  béni  de  cetije  aventtjtre!  Ce^t  toi!is, 
s^àffOQikt  cavalier ,  c'est  voùè  que  je  éh|;r^bé.  A  th 
début,  )ë  me  rëssorfivii^s  dà  paraske  dé JP'ej^n^âflbr; 
ei  j/allois  soupçoriner  la  dtflrïe  d^étréÛtie'fVaiH^ë 
aseaturière^  mais  cfe h(|6 •  «(He  ajoutai  ïrï^ti^jugë^ 
^laà liv^^tâgetiflement.  Je  suis,  pqôrBuivil^^lfe^ 
IsbusiisfcegbrmaiDe  de  dona  MeUf^ià^d^-Môl^è^à^ 
rpkt  !VpiU*aa  îàià  d'obKgations.  J'ai  reçu  c^  tùtktià  ttkè 
lètl^e:de.sà  part  :  «Ue  me  mande  «pi^àyant  appris 
que  vous  alliez  à  Madrid  ^  elle  iuc  ptiô  dé  voii:&  bîeh 
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régaler  ai  vous  pâsseï  par  ieï.làj  s,  deux  heures  que 
îe  paroatirs  tome  Isi  ville;  )e  vais  d^h^ellerie  bu 
hôieUerte  fii^informer  des  étrangers  qui  y  sont  ;  et 
j^ai  jugié  I  sur  le  portrait  que  tolre  héte  m^a  fait  de 
liouê,  que  vouspouTiea  être  le  lîbératewrde  ma 
eOBSÎDe.  Ah  1  puisque  ije  vous  ai  rencontré,  coatâ-^ 
nm^-elhtjf  je  veui^  vous  £ûre  voir  combien  je  am 
fteftiible  ans  services  qu'oa  rend  à  ma  iamiUe ,  «k; 
partieulièi^enient  à  ma  chère  cousine.  Vous  vîeÀ*- 
drei&,  s'il  vous  plaît ,  dès  ce  «Qomentlogerdbeeaioic 
VMMifi  y  userez  plus  commodément  qu'ici.  Je  TOdâus 
m'en  défendre  y  et  représenter  à  la  dame  que  fé 
penrrob  l'inconmioder  chè^  die  :  mais  il  n'y  eut 
pas  moyen  derésÀater  àises  iualaooes.  U-y  avidàlk 
k  porte  de  l'ihôtellerie  tm -carrasse  qui  nous  ataen^ 
doit  :  eUe  prit  soie  elle-même  die  faire  mettre,  lua 
valise  dedans ,  parce  qu'il  y. assoit  y  discûit-ellé ,  iÀen 
des  fiipons  à  Yalladotid  ;  ce  qm  Véimt  que  trop 
véritable.  Enfin.,  je  mont^  ea  carrosse  avec  elle  et 
son  vieil  écuyer ,  et  je  me  laissai  de  cette  maniâré 
e^v^-flerhôtellerie ,  auigrand  déplaisir  de  fhôte^ 
^tà  se  voyoit  par-;là  sevré  de  la  dépense  qu'îl^Vibsit 
compté  qne  je  Xerois  >chez  lui. 

Notre  câu'rosse ,  après  avoir  quelque  temps 
roulé,  s^arrêta.  Nous  en  descendSnies  pour  entrer 
dans  une  assez  grande  maison ,  et  nous  montâmes 
dans  un  appartement  qui  n'étoit  pas  mal-propre , 
et  que  vingt  pu  trente.  b<>ug»^  écjsûiroieut.  il  y 
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^Yoit  Jà  plasieors  domestiques ,  k  qui  la  dame  de- 
manda d'abord  si. don- Raphaël  étoit  arrivé.  Ik 
répondirent  que  non.  Alors  j  m'adressant  la  pa- 
xole  :  Seigneur  Gil  Bias,  me  dit-elle ,  j'attends 
mon  frère  qui  doit  revenir  ce  soir  d'un  chàteaa 
que  nous  avons  à  deux  lieues  d'ici.  QueUe  agréable 
«niprise  pour  lui  de  trouver  dans  sa  maison  un 
homme  à  qui  toute  notre  famille  est  si  redevable  ! 
Dans  le  moment  qu'elle  achevoit  de  parler  ainsi , 
nous  entendîmes  du  bruit ,  et  nous  apprîmes  en 
même-temps  qu'il  étoit  causé  par  l'arrivée  de  don 
Raphaël.  Ce  cavalier  parut  bientôt:  je  vis  nn  jeune 
homme  de  '  belle  taille  et  de  fort  bon  air.  Je  suis 
ra^e  de  votre  retour,  mon  frère,  lui  dit  la  dame^ 
vous  m'aiderez  à  bien  recevoir  le  seigneur  6il  Bias 
de  Santillane.  Nous  ne  saurions  assez  reconnoitre 
ce:qu'ila  Êdtpoûr  dona  Mencîa  notre  parente. 
Teilezy  ajouta-t-elle,  en  lui  présentant  une  lettre, 
lise^  ce  qu'elle  m'écrit.  Don  Raphael  ouvrit  le 
biDilsty.iet:  lut  tout  haut  ces  mots  :  3Ia  cJière 
CâmiUe^  le  seigneur  GUBlas  de  Santillane  >  qui 
m^a^éaui^  VTionneur  et  la  vie^j  vient  de  partir 
pour  la  cour.  Il  passera  sans  doute  par  Vallct^ 
doUd*  Je  vous  conjure  par  le  sang  y  et  plus  en-- 
core  par  P amitié  qui  nous  unit  y  de  le  régaler  et 
de" le  retenir  quelque  temps  chez  vous.  Je  me 
flatte  que  vous  me  donnerez  cette  satisfaction  y 
<(  que  mon  libérateur  recevra  de  vous  ^  et  de 


«  « 


<?{)72  Raphael j  mon  cousin^  toutes  portes  de  bons 
traitements.  A  Burgos  y  votre  affectionnée  cou- 
sine DoNA  Mencia. 

Comment  !  s'écria  don  Raphaël,  après  avoir  la 
Ja  lettre ,  c'est  à  ce  cavalier  que  ma  parente  doit 
,  l'honneur  et  la  vie  !  Ah  !  je  rends  graces  au  ciel  de 
cette  heureuse  rencontre.  En  parlant  de  cette 
sorte,  il  s'approcha  de  moi ,  et,  me  serrant  étroi- 
tement entre  ses  bras  :  Quelle  joie,  poursuivit-il,' 
j'ai  de  voir  ici  le  seigneur  Gil  Bias  de  Santillane  !î 
Il  n'étoit  pas  besoin  que  ma  cousine  la  marquise 
pous  recommandât  de  vous  régaler  :  elle  n'avoit 
seulement  qu'à  nous  mander  que  vous  deviez 
passer  par  Valladolid  ,  cela  suffisoit.  Nous  savons 
bien,  masœur  Camille  et  moi,  comme  il  en  faut 
user  avec  un  homme  qui  a  rendu  le  plus  grand 
service  du  monde  à  la  personne  de  notre  famille 
que  nous  aimons  le  plus  tendfement.  Je  répondis 
le  mieux  quHl  me  fut  possible  à  ces  discours^  qui 
furent  suivis  de  beaucoup  d'autres  semblables,  et 
entremêlés  de  mille  caresses.  Après  quoi ,  s'aper- 
cevant  que  j'avois  encore  mes  bottines,  il  me  les 
fit  ôter  par  ses  valets. 

Nous  passâmes  ensuite  dans  une  chambre  où 
l'on  avoit  servi.  Nous  noiis  mîmes  à  table ,  le  ca- 
valier ,  la  dame  et  moi.  Us  me  dirent  cent  choses 
obligeantes  pendant  le  souper.  Il  ne  m'échap- 


iknt  pas  un  mot  qalls  ne  releYafiôeiil  cofliine  on 
trait  admirable  ,  et  il  falloit  voir  I'atteDlioft  qalla 
avoieDl  tous  deux  à  me  présenter  de  tous  les  mets. 
Don  Ra|^iaël  bavoit  soavent  à  la  santé  de  dona 
Mencia.  Je  suivois  son  exemple  ^  et  il  lae  semhloit 
quelquefois  que  Camille  y  qui  trinquoit  avec  nous, 
me  lançoit  des  regards  qui  sigm^otent  quelque 
chose.  Je  crus  même  remarquer  qu*elle  prenoit 
son  temps  pour  cela  y  comme  û  elle  eût  craint 
que  son  Crère  ne  s^en  aperçut.  Il  n'Vn  faUut  pas 
dayanlage  y  pour  me  persuader  que  la  dame  en 
tenoit  y  et  je  me  flattai  de  profiter  de  cette  dé« 
couverte ,  pour  peu  que  je  demeurasse  k  ^  alla- 
dolid.  Cette  espérance  fut  cause  que  )e  me  rendis 
sans  peine  a  la  prière  qu'*ils  me  firent  de  vouloir 
bien  passer  quelques  jours  chez  eux.  Ds  me  re- 
mercièrent de  ma  complaisance  ;  et  la  joie  qu^en 
témoigna  Camille ,  me  confirma  dans  Topinion 
que  j'avois  qu^elle  me  trouvoit  fort  à  son  gré. 

Don  Raphaël  y  me  voyant  détenmné  à  faire 
quelque  séjour  chezlai,  me  proposa  de  me  mener 
à  son  château.  Il  m'en  fit  une  description  magnifr- 
que  ,  et  me  parla  des  plaisirs  qu'il  prétendoit  m'y 
donner.  Tantôt ,  disoit-il,  nous  prendr<Mis  le  diver- 
tissement de  la  chasse ,  tantôt  celui  de  la  pèche  ; 
et  si  vous  aimez  la  promenade,  nous  avons  des 
bois  et  des  jardins  délicieux.  D'ailleurs  y  nous  ai»*- 
rous  bonne  compagnie  :  j'espère  que  vous  ne  voua 


ennuierez  ppuu;.  J'acceptai  la  propositi  >  et  9 
fut  résolu  que  no\is  iriooi  k  ce  beau  chateau  dè% 
le  îov^  suivant.  Pious  nous  levaaies  de  table ,  en 
farmamnii.i^  agt^Ue  dessein.  Don  Raphaël  éa 
parut  t|[^d:û^[>Qrié  de  y^Ae,  Sti^amkt  Gil  £^ ,  divil 
en  m'embrassant,  je  you3  lakae  avec  œa  sgqut.  le 
Yai$de  ce  pits,  doùqer  Iq^  ordres  néeesaairee^  et 
6âre  avertir  toutes  leâ  pearsionues  que  je  veux 
s»eure  de  la  partie.  A  ces  paroles ,  il  sortit  de  1^ 
ohunolire  où  nofis  4tiQUi^  )  et  y^  continuai  de  m'en^ 
tretenir  aveeladame^  qui  ne  démentit  point  par 
ses  discours  Ie$  données  œiUadea  qu'elle  m'avoit 
jetées.  Elle  me  prit  la  jnaia  y  et  regardant  ma 
hague  :  Vous  ave?i  la»  dk-ette  ^  m  diamant  aasei 
joli  ;  mais  il  est  bien  petit.  Vous  eonnoissesMrout 
en  pierreries  ?  Je  répondis  que  non,  JPen  svâs  fau- 
chée,  reprit-elle;  car  vous  me  diriei^  ee  que  ^aut 
ceUe-ci,  En  achevant  ces  mots ,  elle  me  montra 
un  gros  rubis  qu'elle  avoit  ^u  doigt;  et  pendant 
que  }e  U  cdn^déroi^  f  elle  me  dit  :  Un  de  mes 
oncles,  qui  a  été  gouverneur  daps  les  habitations 
que  le$  Espagnols  ont  aux  îles  Philippines ,  m'a 
dpnpé  oe  rubis.  Les  fOaîUuérs  de  Yalladolid  l'estîh 
ment  trois  cents  pistoles.  Je  le  croirois  bien ,  lut 
dis<-je ,  je  le  trouve  parfaitement  beau.  Puisqu'il 
vous  plaît  >  répliqua-trelle ,  jre  yeux  ffiire  un  troc 
avec  vouft.  Aussitôt  ellie  prit  ma  bague,  et  me  mit 
la^enne  au  petit  doigt.  Après  ce  troc,  qui  me 
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pamtnne  manière  galante  de  faire  un  pfésèîÈity 
Camille  me  serra  la  main ,  et  me  regarda  d'nn  air 
tendre;  pnis  tonl-à-coop  rompant  l'entretien, 
elle  me  donna  le  bonsoir ,  et  se  retira  tonte  con- 
fiise,  comme  si  eue  eût  eu  honte  de  me  faire  trop 
connoitre  ses  sentiments. 

Quoique  galant  des  plus  novices ,  je  sentis  tout 
ce  que  cette  retraite  précipitée  avoit  d^oblîgeant 
pour  moi  ,  et  je  jugeai  que  je  ne  passerons  point 
mal  le  temps  à  la  campagne.  Plein  de  cette  idée  flat- 
teuse et  de  Fétat  brillant  de  mesafiàires,  je  m^en- 
fermai  dans  la  chambre  où  je  deyoiscoucher,  après 
-avoir  dit  à  mon  valet  de  me  venir  réveiller  de 
bonne  heure  le  lendemain.  Au-lieu  desonger  à  me 
reposer ,  je  m^abandonnai  au:x  réflexions  agréables 
que  ma  valise  qui  étoit  sur  une  table  et  mon  rubis 
m^inspirèrent.  Graces  au  ciel ,  disois-]e ,  si  j'ai  été 
malheureux ,  je  ne  le  suis  plus.  Mille  ducats  d'un 
côté  y  une  bague  de  trois  cents  pistoles  de  l'autre  : 
me  voilà  pour  long-temps  en  fonds:  Manjuélo  ne 
m^a  point  flatté,  je  le  vois  bien;  j'enflammerai 
mille  femmes  à  Jd^adrid  y  puisque  j'ai  plii  si  facile- 
ment à  Camille.  Les  bontés  de  cette  généreuse 
dame  se  présentoient  à  mon  espritavec  tons  leurs 
charmes  ,  et  je  goûtois  aussi  par  avance  les  diver- 
tissements que  don  Raphaël  me  préparoit  dans  son 
château.  Cependant,  parmi  tant  d'images  déplai- 
sir ,  le  sommeil  ne  laissa  pas  de  venir  répandre  sur 
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tnoî  ses  pavots.  Dès  que  je  me  sentis  assoupir  y  je 
me  déshabillai  et  me  couchai. 
•  Le  lendemain  matin,  lorsque  je  me  réveillai^ 
je  m'aperçus  qu^il  ëtoit  déjà  tard.  Je  fus  assez  sur- 
pris de  ne  pas  voir  parottre  mon  valet ,  après  Tôr- 
dre  qu'il  avoit  reçu  de  moi.  Ambroise ,  dis-je  en 
moiniiéme  ^.mon  fidèle  Ambroise  est  à  Féglisé  , 
ou  bien  il  est  aujourd'hui  fort  paresseux.  Mais  je 
perdis  bientôt  cette  opinion  de  lui ,  pour  en  pren- 
dre, une  plus  maiivaisè  ;  car,  m'étant  levé  et  né 
voyant  plus  ma  valise ,  je  le  soupçonnai  de  l'avoir 
volée, pendant  la  nuit.  Pour  éclaircir  mes  soup- 
çons ,  j'ouvris  la  porte  de  ma  chambre ,  et  j'appe- 
lai l'hypocrite  à  plusieurs  reprises.  Il  vint  à  ma 
voix  un  vieillard ,  qui  me  dit  :  Que  souhaitez-vous, 
seigneur  ?  tous  vos  gens  sont  sortis  de  ma  maison 
avant  le  jour.  Comment  !  de  votre  maison  ?  m'é- 
criai-je.  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  ici  chez  don  Ra- 
phaël ?  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  cavalier,  me 
répondit-il.  Vous  êtes  dans  un  hôtel  garni ,  et  j'en 
suisl'hôte.  Hier  ausoir,  une  heure  avant  votre  ar- 
rivée ,  la  dame  qui  a  soupe  avec  vous  vint  ici,  et 
arrêta  cet  appartement  pour  un  grand  seigneur, 
disoit-elle  ,  qui  voyage  incognito.  Elle  m'a  même 
payé  d'avance. 

Je  fus  alors  au  fait  :  je  sus  ce  que  je  devois  pen- 
ser de  Camille  et  dé  don  Raphaël  ;  et  je  compris 
que  mon  valet,  ayantuné  entière  connoissance  de 


/ 
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mes  a£&ires,  m'avoit  venda  à  06S  fombes.  An-Iiea 
de  n'impnter  qu'à  moi  ce  triste  accideiit  y  et  de 
songer  qa^  ne  me  seroit  poiDt  arrivé  si  ]e  n'etisse 
pas  eu  l^discrétion*de  m'ouTiir  k  Manjuélo  san^ 
nécesâté  ,  je  m'en  pris  à  la  ibrlwie  innocente  ,  ef 
maudis  cent  fois  mon  étoile.  Le  maître  de  lliôtel 
garni  ,  à  qui  \e  contai  l'ayenture  y  qu'il  savoit  peut* 
être  aussi-bien  que  moi ,  se  montra  sensible  à  ma 
douleur.  Il  me  plaignit ,  et  me  témoigna  qn^-étoil 
très-mortifié  de  ce  que  cette  scene  se  ftl  passée 
chez  lui;  mais  je  crois ,  malgré  ses  démonstrations^ 
qu'il  n'avoit  pas  moins  de  part  à  cette  fourberie 
que  mon  hôte  de  Bni^os ,  à  qui  j'ai  toujours  attrt* 
bué  l'honneur  de  l'invention. 


CHAPITRE   XVI. 

Quel  parti  prit  Gil  S  las  après  V aventure  de 

F  hôtel  garni. 


LoRSQUS  j'eus  ,  fort  inutilement ,  bien  déploré 
mon  malheur  y  je  fis  réflexion  qu'au-lieu  de  cédeiT 
à  mon  chagrin ,  je  devois  plutôt  me  roidir  contre 
mon  mauvais  sort.  Je  rappelai  mon  courage  ,  et 
pour  me  consoler  je  disois  en  m'habillant  :  Je  soi» 
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encore  trop  heureux  que  les  fripons  n'âyent  pas 
eaiporté  mes  habita  et  quelques  ducsits  que  j'ai 
dan»  mes  poches.  Je  leur  tenoîs  compte  de  cette 
discrétion.  Us  avoieut  même'  été  assez  généreux 
pour  me  laisser  mes  bottines,  que  je  donnai  à  Thôte 
pour  un  tiers  de  ce  qu'elles  m^avoient  coûté.  En- 
fin je  sortis  de  Thotel  garni ,  sansaroir ,  Dieu  merci, 
besoin  de  personne  pour  porter  mes  hardes.  La 
première  chose  que  je  fi»  ,  fut  d'aller  voir  si  mes 
mules  ne  seroient  point  dans  l'hôteUerie  oit  j^étois 
defioeildu  k[  jour  précédent.  Je  jugeois  bien  qn^A  m- 
broise  ne  les  y  avoit  pas  laissées  ^  et  plftt  au  ciel 
que  j'eusse  toajoui^  jugé  aussi  sainement  de  lui  ! 
J'appris  que  y  dès  le  soir  même,  il  avoit  eu  soin 
de.  les  en  retirer.  Ainsi ,  comptant  de  ne  les  plus 
revoir  y  non  plus  que  ma  vaUse,  je  marchois  tris-* 
'  lement  dans  les  rues  en  rêvant  au  parti  que  je  de- 
vois  prendre.  Je  fus  tenté  de  retournera  Burgos , 
pour  avoir  encore  une  fois  recours  à  dona  Mencia  ; 
mais  9  considérant  que  ce  seroit  abuser  des  bontés 
de  cette  dame ,  et  que  d'ailleurs  je  passerois  pou^ 
une  bête ,  j^abandonnai  cette  pensée.  Je  jurai  bien 
aussi  que  dans  la  suite  jeserois  en  garde  contre  le^ 
femmes:  je  me  serois  alors  défié  de  la  chaste  Su- 
lanne.  Je  j.etoîs  de  temps-en-teiups  les  yeux  sur  ma 
bague  ;  et  quand  je  venoîs  à  songer  que  c'étoit  uii 
présent  de  Camille  y  j'en  soupirois  de  douleur. 
Hélas  t  disois-^e  en  moi-mârtie,  je  ne  me  cannois 
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point  en  robxs,  mais  je  connois  les  gens  qmlet 
troqnent  :  je  ne  crois  pas  qull  soit  nécessaire  qae 
j'aille  chez  un  joaillier  pour  être  persuadé  qae  je 
suis  un  sot. 

Je  ne  laissai  pas  toutefois  de  Youloir  m'édair- 


cir  de  ce  que  Taloit  ma  bague  y  et  je  l'aDai  montrer 
à  un  lapidaire  qui  Testima  trois  ducats.  A  cette 
eslimalion  y  quoiquVUe  ne  m'étonnât  point ,  je 
donnai  au  diaUe  la  nièce  du  gouTemeur  des  ties 
Philippines  j  ou  plutôt  je  ne  fis  que  lui  en  renoiF' 
Telerle  don.  Comme  jesonoisde  chezlelapidaire^ 
il  passa  près  de  moi  un  jeune  homme  qui  s'arrêta 
pour  me  considérer.  Je  ne  mêle  remis  pas  d'abord, 
bien  que  je  le  connusse  parfaitement.  Comment 
donc  !  Gil  Blas^  me  dit-il ,  feignez-TOUS  d'ignorer 
qui  j  e  suis  ?  ou  deux  années  ont-elles  si  fort  changé 
le  fils  du  barbier  ^unez ,  que  vous  le  mécpnqois- 
àez  ?  Ressouvenez-vous  de  Fabrice  ,  votre  com- 
patriote et  votre  compagnon  d*école.  Nous  avon$ 
à.  souvent  disputé  chez  le  docteur  Godinez  sur  les 
universaux  et  sur  les  degrés  métaphysiques  ! 

Je  le  reconnus  avant  qu^il  eût  achevé  cesparoles^ 
et  nous  nous  embrassâmes  tous  deux  avec  cordia- 
lité. Hé  mon  ami,  reprit-il  ensuite,  que  je  suis 
ravi  de  te  rencontrer  !  Je  ne  puis  t^exprimerla  joie 

que  j'en  ressens Mais,  poursuivit-il  d^un  air 

surpris ,  dans  quel  état  t'offres-tu  à  ma  vue  ?  Vire 
Dieu  !  te  voila  vêtu  cdknme  un  prince.  Une  belle 


épée^  des  bas  de  soie ,  un  pourpoint  et  un  man- 
teau de  velours,  relevés  d^unebroderie  d'argent! 
Malepeste  !  cela  sent  diablement  les  bonnes  for*    * 
tunes.  Je  vais  parier  que  quelque  vieille  femme 
libérale  te  fait  part  de  ses  largesses.  Tu  te  trompes, 
loi  dis-je  ;  mes  affaires  ne  sont  pas. si  florissantes' 
que  tu  te  l'imagines.  A  d'autres^  répliqua'^-il,  à   ^' 
d^autres  ,  tu  veux  faire  le  discret.  Et  ce  beau  rubis' 
que  je  vous  vois  au  doigt-,  monsieur  Gril  Bias,  d^oii^ 
vous  vient-il ,  s'il  vous  plaît  ?  Il  me  vient,  lui  ré- 
partis-je  ,  d'une  franche  friponne.  Fabrice  ,  mon 
cher  Fabrice  ,  bien  loin  d'être  la  coqueluche  des. 
femmes  de  Yalladolid ,  apprends  ^  mon  ami /que 
j'en  suis- là  dupe.  v- 

Je  proiîOD^i  ces  dernières  paroles  si  tristement, 
que  Fabrice  vit  bien  qu'on  m'avoit  joué  quelque^ 
tour.  Il  me  pressa  de  lui  dire  pourquoi  je  me  plai-« 
gnois  ainsi  du  beau  sexe.  Je  me  résolus  sans  peine 
à  contenter  sa  curiosité  ;  mais ,  comme  j^avois  un 
assez  long  récit  à  faire  ,  et  que  d'ailleurs  nous  ne 
voulions  pas  nous- séparer  sitôt,  nous  entrameft 
dans  un  ct^b^ret  .pour  .  nous  entretenir  plus  com*^ 
modément.  Là,  je  lui  contai ,  en  déjeûnant,. Jtout 
ce  qui  m'étoit  arrivé  depuis  ma  sortie  d'Oviédo. 
U  trouva  mes  aventures  assez  bizarres  ;  et  après 
m'avoir  témoigné  qu'il  prènoit  beaucoup  de  part 
^  la  fâcheuse. situation  où.j'étois ,  il  me  dit  :  Iliaut 
se  consoler  ^  mon  enfant ,  de  tousles  malheurs  de 
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l)é]iéciictioià  I  en  faisant  les  affaires  des  paavres-^  il 
s'est  enrichi. 

Quand  Fabrice  m'eut  tena  ce  discours ,  je  lid 
dis  :  Je  suis  bien  aise  que  tu  sois  satisfait  de  toa 
sort;  mais,  entre  nous ,  tupouirois,  ce  me  semble^ 
faire  un  plus  beau  role  dans  le  monde.  Tu  n'y 
penses  pas  y  G'û  Bias ,  me  répondit-il.  Sache  gue^ 
pour  un  homme  de  mon  humeur ,  il  n^  a  point  de 
àtuation  plus  agréable  que  la  mienne.  Le  métief 
de  laquais  est  pénible  ,  je  Tavone  y  pour  un  imbér 
cille  y  mais  il  n*a  que  des  charmes  pour  un  garçoA 
d^esprit.  Un  géoie  supérieur  qui  se  met  en  condi- 
tion ne  fait  pas  son  service  matériellement  comme 
un  nigaud  :  il  entre  dans  une  maiacm  pour  coin* 
mander  [4utot  que  pour  servir.  Il  commence  par 
étudier  son  maître  :  il  se  prête  à  ses  défauts,  gagM 
sa  confiance ,  et  le  mène  ensuite  par  le  nez.  C*ett 
aiosi  que  je  me  suis  conduit  chez  mon  acbnînîstn^ 
teur.  Je  connus  d'abord  le  péleFi|i.;^)e  m*aperaK 
qull  vDuloit  passer  pour  un  saint  personnage;  |e 
feignis  d*en  élre  la  dupe  j  cela  ne  coûte  rien.  Je 
fis  plus ,  je  le  copiai;  et  jouant  devait  lui  le  même 
rôle  qullavoit  fait  devant  les  aotrei^y  je  trompii 
le  trompeur ,  et  je  suis  devenu  peu^a-peu  umjkô' 
totum.  J'espère  que  quelque  jour  je  pourrai  ysofiià 
s«s  auspices  «  me  mêler  des  aSaires  des  pauvres.  Je 
ferai  peut-être  forUuie.  aussi,  cat  ^e  me  se]û 
tant  d'amour  que  lui  pour  leur  bitu. 
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Voilà  de  belles  espérances,  repris-je ,  mon  cher 

Fabrice  ;  et  je  t'en  félicite.  Pour  moi,  je  reviens  à 

mon  premier  dessein.  Je  vais  convertir  monbabit 

bjTodé  en  souianelle ,  me  rendre  à  Salamanqué ,  et 

la ,  me  rangeant  sous  les  drapeaux  de  l'universitléy 

remplir  Temploi  de  précepteur.  Beau  projet  !  s'^ 

cria  Fabiice  ;  Fagréable  imagination!  Quelle  folie 

4^  vouloir,  à  ton  âge,  te  faire  pédant!  Sais^tu 

lii^n ,  malheureux ,  k  quoi  tu  t'engages  en  prenanlP 

ce  parti?  Si  tôt  que  tu  seras  placé ,  toute  la  maisoh- 

t'observera  j  tes  moindres  actions  seront  scrupu'*- 

leusement  examinées.  Il  faudra  que  tu  te  conurai*- 

gnes  sans  cesse ,  que  tu  te  pares  d'un  extérieur  hy-» 

pk)çrite  ,  et  paroisses  posséder,  toutes  les  vertus. 

Tu  n'auras  presque  pas  un  moment  à  donner  à  tes 

plaisirs.  Censeur  étemel  de  ton  .écolier ,  tu  pas-« 

seras  les  journées  à  lui  enseigner  le  latin,  et  àlei 

reprendre  quand  il  dira  ou  fera  des  choses  contre 

]a  bienséance.  Après  tant  de  peines  et  de  con^ 

(rainte ,  quel  sera  le  fruit  de  tes  soins  ?  Si  le  petit 

gentilhomme  est  un  mauvais,  sujet,  on  dira  qucitui 

l'auras  mal  élevé  ^  et  les  parents  te  renverront  aana 

récompense  ^  jfeut-étre  même  sans  te  payer  le» 

appointements.  Ne  me  parle  dope,  point  d'unpô&ta 

de  précepteur  ;  c'est  un  bénéfice  à  charge  d'ame^.; 

Mais  parle-moi  de  l'emploi  d'un  laquais  ^  c'est  tm^ 

bénéfice  simple,  qui  n^ngage  à  rien.  Un  maître 

a-t-il  des  vices  j  le  génie  supérieur  qui  le  sert  les 
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flatte  9  et  souvent  même  les  fait  tout*ûer  à  son  pro^ 
ûu  Un.yalét  vit  sans  inquiétude  dans  une  bonne 
maison  :  après  avoir  bu  et  mangé  tout  son  soûl  ^  il 
s'endort  tranquillement  comme  un  ^enfant  de  fa- 
mille y  sans  s'embarrasser  du  boucher  ni  du  bou- 
langer. ^ 
Je  ne  finirois  point  ^  mon-  eniant  ^  poursuivitril^ 
si  je  voulois  dire  tous  les  avantages  des  valets; 
Grois*moi ,  Gil  Bias  ^  perds  pour  jamais  Fenvie 
d'être  précepteur  y  et  sais  mon  exemple.  —  Oui| 
mais  9  Fabrice  y  lui  réparti^je,  on  ne  trouve  pas 
tous. les  jours  des  administrateurs  f  et  si  je  me  ré-^ 
solvois  à  servir  y  je  voudrois  du*moins  n'être  pâA 
mal  placé.  Ôh  !  tu  as  raison,  me  dit-il,  et- j^en  fait 
mon  afi^e.  Jeté  réponds  d'u^e  bonne  condition, 
quand  cq  ne  secoit  que  pour  arracher  un  galant 
homme  à  l'université  ^  .  . .  . 
^  La  prochaine  misère  dont  j'étois  menacé  y  IM 
Pair  satisfait  qu'avpit  Fabrice  y  m^  persuadant  plàê 
que^ses  raisons ,  je  me  déterminai  à  mè  mettre  daiii 
teiseryicé.  Là-dessus  nous  sortîmes  du  cabaret ,  ei 
mon  compatriote  me  dit  :.  Je  vais  de  ce  paste  con^ 
ixiire  chez  lin  homme  à  qui  s'adressent  la  plupart 
dèé  laquais  qui  sont  sur  le  pavé  ;  il  a  des  grisons  qui 
llnforment  dé  tout  ce  qui  se  passe  dans  lesi  îsA 
milles.  Il  sait  où  l'on  a  besoin  de  valets  ,  et  il  tient 
un- registre  exact,  non-seulement  des  places  va- 
eantes,  mais. même -^des  bonnes' et  dès  mauvaises 
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qualités  des  maîtres.  C^est  ua  homme  qui  a.  été 
frère  dans  je  ne  sais  quel  couvent  de  religieux..  £a^ 
fin,  c'est  lui  qui  m'a  placé..  .  . 
.  .  £n  uoiis  entretenant  d'un  bureau  d'adresse,  si 
singulier,  le  fils  du  barbier  JVunez  me  menaidaflasua 
cul-de^ac.  Nous  entrâmes  dans  une  petite  niai'f 
ton,  oh  nous  trouvâmes  un  homme  de  ^iàquaptê 
ans ,  cpxï  écrivmt  sur  une  table.  JNbus  le  saluâiiafis^ 
assez  respectueusement  miême;  mais^  Boît  qufii 
£&t  fier  de  sou  naturel ,  soit  que ,  n'ayant  ooutumt 
de  voir  que  des  laquais  et  des  cochers^  ii  eàtpris 
l'habitude  de  recevoir  son  monde  cavalièreibeat  ^ 
il  ne  se  leva  point;  il  se  contenta  de  nous  £iîra:tiiie 
légère  inclination  de  tête..!!  me  regarda  .poqrtent 
avec  attention*.  Je  vis  bien  qu'il  étoit  surpris  qu^upi 
jeune  boo^me  en  habit  d^  velours.  bro^^-Vonlût 
devenir  laquais  :  il  avoit  plutôt  Keu;  de  penser  xfoé 
je  venois  lui  en  demander  un.  U  ne  putlèuicibif 
douter  de  mon  intention  y  puisque  JFabrice  kii.  dit 
d'atxKrd':  Seigneur  Arias  de  Londona,  vmifittm-v 
}ez  bien  que  je  vous  présente  le  meilleur*  d«:iaes 
amis.  G'estun  garçon  de  famille,  que  sesmaUieurs 
réduisent  à  la  nécessité- de. siepir.  £nseigne&-iui  ^ 
de  grace,  une  bonne  condition,  et  comptez  sùf 
6a  reconnoissanoe.  Messieurs  y  répondit  ffoidcHr 
ment  Arias ,  voilà-  comme  vous  êtes  touà':  arvont 
que  l'on  vous  place,  vous  faites  les  plus  beliesipvo^ 
messes  du  •  monde  ;  é^es-vous  bien  ^placés  ^ '^oùr 
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ne  vous  en  souvenez  plus.  Ck)mment  donc  !  reprit 
Fabrice ,  vous  plaignez-vous  de  moi  ?  n'ai-je  pas 
bien  ùàl  les  choses  ?  Vous  auriez  pu  les  faire  en- 
core, mieux  9'  répartit  Arias  :  votre  condition  vaoxt 
un  emploi  de  commis,  et  vous  m'avez  payé  comme 
si  je  vous  eusse  mis  chez  un  auteur.  Je  pris  alors 
la  parole 9  et  dis  au  seigneur.  Arias ,  que,  pour 
lui  £aâre  connoître  que  je  n'étois  pfli  un  ingrat ,  je 
.voulois  que  la  reconnoissance  précédât  le  service. 
£n-méme- temps  je  tirai  de  mes  poches  deux 
ducats  que  je  lui  donnai ,  avec  promesse  dé  n'en 
pas  demeurer  là  si  je  me  voyois  dans  nne  bonne 
maison. 

B  parut  content  de  mesmanières.  Jî'ainie  y  dit-il, 
qu\»n  en  use  de  la.  sorte  avec  moL.  U  y  a  9  contir 
nua-rt-il^  d'excellents  postes  vacants;  je  vais  vous 
les  nommer,  et  vous  ëhoisirez  celui  qu'il  vous 
plttra.  En  achevant  ces  paroles ,  il  mit  ses  lunettes, 
ouvrit  un  registre  qui  étoit  sur  la  table  5  tourna 
quelques  feuillets,  et  commença  de  lire. dans  ces 
termes  :  U  &ut  un^laquais  au  capitaine  Torbellino, 
homme  emporté  ,  brutal  et  fantasque  :  il  gronde 
sans  cesse ,  jure ,  frappe  ,  et  le  plus  souvent  estro- 
pie sesdomestiques.  Passons  à  un  autre,  m'écria^je 
à. ce  portrait;  ce. capitaine-là  n'est  pas  de  mon 
goût.  Ma  vivacité  fit  sourire  Arias  ^  qui  poursuivit 
ain^  sa  lecture  :  Dona  Manuela  de  Sandoval , 
douairière   surannée,  hargneuse  et  bizare,  est 
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«ctueUement  sans  laquais;  elle  n'en  a  qu'un  d'ordî* 
lïaire  ,  encore  ne  le  peut  -  elle  garder  qu'un  jour 
entier.  U  y  a  dans  la  maison  y  depuis  dix  ans  y  un 
habit  qui  sert  à  tous  les  valets  qui  entrent ,  de 
qtielque  taille  qu'ils  soient  :  on  peut  dire  qu'ils  ne 
font  que  l'essayer  ;  car  il  est  encore  tout  neuf, 
quoique  deux  mille  laquais  l'ayent  porté.  —  U 
manqae  un  valet  au  docteur  Alvar  Fanez.  C'est  un 
médecin  chimiste.  Il  nourrit  bien  ses  domestiques, 
les  entretient  proprement  y  leur  donne  même  de 
gros  gages  f  mais  il  fait  sur  eux  l'épreuve  de  ses 
remèdes.  U  y  a  souvent  des  places  de  laquais  à 
remplir  chez  cet  homme  la. 

Oh  !  je  le  crois  bien ,  interrompit  Fabrice  en 
riant.  Vive  Dieu  !  vous  nous  enseignez  là  de  bonnes 
conditions!  Patience  y  dit  Arias  de  Londona  ;  nous 
ne  sommes  pas  au  bout;  il  y  a  de  quoi  vous  con- 
tenter. Là-dessus  il  continua  de  lire  de  cette  sorte  : 
Dona  Alfonsa  de  Solis ,  vieille  dévote  qui  passe 
les  deux  tiers  de  la  journée  dans  l'église,  et  veut 
que  son  valet  y  soit  toujours  auprès  d'elle ,  n'a 
point  de  laquais  depuis  trois  semaines. — Le  licen- 
cié Sédillo ,  vieux  chanoine  du  chapitre  de  cette 
ville  y  chassa  hier  au  soir  sou  valet 

Halte-là  y  seigneur  Arias  de  Londona  ,  s'écria 
Fabrice  en  cet  endroit;  nous  nous  en  tenons  à  ce 
dernier  poste.  Le  licencié  Sédillo  est  des  amis  de 
mon  maître;  je  le  connois  parfaitement.  Je  sais 
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qu^il  a  pour  gouvernante  une  vieille  béàtc ,  qu^oil 
nomme  la  dame  Jacinte  y  et  qui  disjpose  de  tout 
cheslui.  C'est  une  des  meilleures  maisons  de  Val- 
ladolid  :  on  y  vit  doucement ,  et  l'on  y  fait  très- 
bônnechère.  D'ailleurs,  le  chanoine  est  un  homme 
infirme  ,  un  vieux  goutteux  qui  fera  bientôt  son 
testament:  il  y  a  un  legs  à  és{)érer.  La  ch^iraiantcf 
J)erspective  pour  un  valet  !  Gil  Bias,  ajonta-t-il 
en  se  tournant  de  mon  côté ,  ne  perdons  point 
de  temps,  mon  ami;  allons  tout^à-lTieurc  chez 
le  licencié.  Je  veux  te  présenter  moi-même, 
fet  te  servir  de  répondant.  A  ces  mots ,  de  crainte 
de  manquer  une  si  belle  occasion,  nojus  prîmes 
brusquement  cotîgé  du  seigneur  Arias,  qui  m'as- 
sura ,  pour  mon  argent ,  que  si  celte  condition 
m'échappoît ,  je  pouvois  compter  qu'il  m'en  fe- 
ipolt  tîpouver  une  aussi  bonne. 
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LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Fabrice  mène  et  fait  recevoir  Gil  Bias  chez  le 
licencié  Sédillq.  Dans  quel  état  était  ce  chctr 
noine.  Portrait  de  sa  goupernantè. 


JM  o  u  s  avions  si  grand'peur  d'arriver  trop  tard 
chez  le  vieux  licencié  ^  que  nous  ne  fîmes  qu'un 
«aut  du  cul -de -sac  à  sa  maison.  Nous  en  trou* 
vâmes  la  porte  fermée  :  nous  frappâmes.  Une  fille 
de  dix  ans ,  que  la  gouvernante  faisoit  passer  pour 
sa  nièce ,  en  dépit  de  la  médisance ,  vint  ouvrir  ; 
et  comme  nous  liû  demandions  si  Ton  pouvoit 
parler  au  chanoine  ^  la  dame  Jacinte  parut.  C'étoit 
une  personne  déjà  parvenue  à  l'âge  de  discrétion^ 
mais  belle  encore  ;  et  j'admirai  particulièrement 
la  fraîcheur  de  son  teint.  Elle  portoit  une  longue 
robe  d'une  étoSb  de  laine  la  plus  commune  y  avec 
une  large  ceinture  de  cuir,  d'où  pen  doit  d'un  côté 
un  trousseau  de  clefs ,  et  de  l'autre  un  chapelet  k 
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gros  grains.  D^abord  que  nous  l'aperçûmes ,  nous 
la  saluâmes  avec  beaucoup  de  respect  ;  elle  nous 
rendit  le  salut  fort  civilement  y  mais  d'^un  air  mo- 
deste et  les  yeux  baisses. 

J'ai  appris ,  lui  dit  mon  camarade  y  qu'il  faut 
un  honnête  garçon  au  seigneur  ficencié  Sëdillo  y 
et  je  viens  lui  en  présenter  un  dpnt  j'espère  qu'il 
sera  content.  La  gouvernante  leva  les  yeux  à  ces 
paroles  y  me  regarda  fixement  ;  et ,  ne  pouvant 
accorder  ma  broderie  avec  le  discours  de  Fabrice, 
elle  demanda  si  c'étoit  moi  qui  recherchois  la 
place  vacante.  Oui,  lui  dit  le  fils  de  Nunez,  c'est 
ce  jeune  homme.  Tel  que  vous  le  voyez,  il  lui  est 
arrivé  des  disgraces  qui  l'obligent  à  se  mettre  en 
condition  :  il  se  consolera  de  ses  malheurs ,  ajouta- 
t-il  d'un  ton  doucereux,  s'il  a  le  bonheur  d'entrer 
dans  cette  maison  ,  et  de  vivre  avec  la  vertueuse 
Jacinte  ,  qui  mériteroit  d'être  la  gouvernante  da 
patriarche  des  Indes.  A  ces  mots,  la  vieille  béate 
cessa  de  me  regarder,  pour  considérer  le  gracieux 
personnage  qui  lui  parloit  ;  et  frappée  de  ses  traits^ 
qu'elle  crut  ne  lui  être  pas  inconnus  :  J'ai  une  idée 
confuse  de  vous  avoir  vu ,  lui  dit-elle  ;  aidez-moi 
à  la  débrouiller.  Chaste  Jacinte ,  lui  répondit 
Fabrice,  il  m'est  bien  glorieux  de  m'être  attiré  vos 
regards.  Je  suis  venu  deux  fois  dbns  cette  maison 
avec  mon  maître  le  seigneur  Manuel  Ordonnez, 
administrateur  de  l'hôpital.  £h  !  justement,  réplî* 
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qua  la  gouvernante,  je  m'en  souviens ,  et  je  vous 
remets.  Ah  !  puisque  vous  appartenez  au  seigneur 
Ordonnez,,  il  faut  que  vous  soyiez  un  garçon  de 
bien  et  d'honneur.  Yotre  condition  fait  voire  éloge, 
et  ce  jeune  homme  ne  sauroit  avoir  un  meilleur 
fiépondant  que  vous.  Venez  ,  poursuivit-elle ,  je 
vais  vous  faire  parler  au  seigneur  Sédillo  :  je  crois 
qu'il  sera  bien  aise  d'avoir  un  garçon  de  votre  main. 
Nous  suivîmes  la  dame  Jacinte.  Le  chanoine 
étoit  logé  par  bas,  et  son  appartement  consistoit 
en  quatre  pièces  de  plain-pied,  bien  boisées.  Elle 
nous  pria  d'attendre  un  moment  dans  la  première, 
et  nous  y  laissa  pour  passer  dans  la  ^conde ,  où 
étoit  le  hcencié.  Après  y  avoir  demeuré  quelque 
temps  en  particulier  avec  lui  ,  pour  le  mettre  au 
fait,  elle  vint  nous  dire  que  nous  pouvions  entrer. 
Nous  aperçûmes  le  vieux  podagre  enfoncé  dans 
un  fauteuil ,  un  oreiller  sous  la  tête ,  des  coussins 
sous  lés  bras ,  et  les  jambes  appuyées  sur  un  gros 
carreau  plein  de  duvet.  Nous  nous  approchâmes 
de  lui  sans  ménager  les  révérences;  et  Fabrice  , 
portant  encore  la  parole ,  ne  se  contenta  pas  de 
redire  ce  qu'il  avoit  dit  à  la  gouvernante  ;  il  se  mit 
à  vanter  mon  mérite,  et  s'étendit  principalement 
sur  l'honneur  que  je  m'étois  acquis  chez  le  doc- 
teur Godinez  y  dans  les  disputes  de  philosophie  : 
comme  s'il  eût  fallu  que  je  fusse  un  grand  philo^ 
"^phe  pour  être  valet  d'un  chanoine  !  Cependant, 
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par  le  bel  éloge  qu'il  fit  de  moi,  il  ne  laissa  pas 
de  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  du  licencié  ,*  qui  j 
remarquant  d'ailleurs  que  je  ne  dépl^isois  pas  à 
la  dame  Jacînte,  dit  à  mon  répondant  :  L^ami,  je 
reçois  a  mon  service  le  garçon  que  tu  m-^amènes  ) 
il  me  revient  assez  y  et  je  juge  favorablement  de 
ses  mœurs  ,  puisqu^il  m'est  présenté  par  un  do'f- 
luestique  du  seigneur  Ordonnez.  *    . 

D'abord  que  Fabrice  vit  que  j'étois  arrêté ,  il 
fit  une  grande  révérence  au  chanoine,  une  autre 
encore  plus  profonde  à  la  gouvernante ,  et  se  retira 
fort  satisfait,  après  m'avoir  dit  tout  bas  que  nous 
nous  reverriçns ,  et  que  je  n'avois  qu'à  rester  là* 
Pes  qu'il  fut  sorti ,  le  licencié  me  demanda  com<^ 
ment  je  m'appelois.,  pourquoi  j^avois  quitté  ma 
patrie j  et  parses  questions  il  m^engagea^  devant 
la  dame  Jaointe ,  à  raconter  mon  histoire.  Je  les 
divertis  tous  deux ,  sur-tout  par  le  récit  de  ma 
dernière  aventure»  Camille  et  don  Raphaël  leur 
donnèrent  une  si  forte  envie  de  rire ,  qu'il  en  pensa 
coûter  la  vie  au  vieux  goutteux  :  car  ,  comme 
il  rioit  de  toute  sa  force  ^  il  lui  prit  une  toux  si 
violente ,  que  je  crus  qu'il  alloit  passer.  Il  n'avoit 
pas  encore  fait  son  testament  :  jngez  si  la  gouver^ 
nan  te  fut  alarmée.  Je  la  vis  tremblante ,  éperdue  y 
courir  au  secours  du  bon-homme,  et,  faisant  ce 
qu'on  fait  pour  soulager  les  enfants  qui  toussent^ 
lui  frotter  le  front  et  lui  taper  le  dos.  Ce  ne  fut 
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pourtant  qu'âne  fausse  alarme  :  le  vieillard  cessa 
de  tousser ,  et  sa  gouvernante  de  le  tourmenter» 
Alors  je  voulus  achever  mon  récit  ;  mais  la  dame 
Jacinte  ^  craignant  une  seconde  tAx ,  s'y  opposa. 
£lle  m'emnrena  même  de  la  chambre  du  chanoine 
dans  une  garde^robe ,  où,  parmi  plusieurs  habits, 
étoit  celui  de  mon  prédécesseur.  Elle  me  le  fit 
prendre  ^  et  mit  à  sa  place  le  mien,  que  je  n'étois 
pas  fâché  de  conserver,  dans  Pespérance  qu'il  me 
serviroit  encore.  ]Nous  allâines  ensuite  tous  deux 
préparer  le  dîner. 

Je  ne  parus  pas  neuf  dans  l'art  de  faire  la  cui- 
sine. Il  est  vrai  que  j'en  avois  fait  l'heureux  ap- 
prentissage sous  la  dame  Léonarde ,  qui  pouvoit 
passer  pour  une  bonne  cuisinière.  Elle  n'étoit  pas 
toutefois  coiiparable  à  la  dame  Jacinte  :  celle-ci 
FempOrtoit  peut-^^re  sur  le  cuisinier  même  de 
l'archevêque  de  Tolède.  Elle  excelloit  en  tout.  On 
*rouvoit  ses  bisques  exquises ,  tant  elle  savoit  bien 
choisir  et  mêler  les  sucs  de  viandes  qu'elle  y  fai- 
soit  entrer;  et  ses  hachis  étoient  assaisonnés  d'une 
manière  qui  les  rendoit  très-agréables  au  goiit. 
Quand  le  dîner  fut  prêt ,  nous  retournâmes  dans 
la  chambre  du  chanoine ,  où ,  pendant  que  je 
dressois  une  table  auprès  de  son  fauteuil^  là  gou- 
vernante passa  sous  le  menton  du  vieillard  une  ser- 
viette, et  la  lui  attacha  aux  épaules.  Un  moment 
après,  je  servis  un  potage  qu.'on  auroit  pu  pré-' 
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6eDler  au  plus  fameux  directeur  de  Madrid  ,  et 
deux  entrées  qui  auroient  en  de  quoi  piquer  la 
sensualité  d'un  vice-roi ,  â  la  dame  Jacinte  n'y  «ftt 
pas  ^argné  l^épices,  de  peur  d'irriter  la  goutte 
.dn  licencié.  A  la  yue  de  ces  bons  {^ts,  mon  vieux 
maître  y  que  je  croyois  perclus  de  tons  ses  mem- 
bres, me  montra  qull  n'avoit  pas  encore  entiè* 
rement  perdu  l'usage  de  ses  bras  :  il  s'en  aida  pour 
se  débarrasser  de  son  oreiller  et  de  ses  coussins  f 
et  se  disposa  gaiement  à  manger.  Quoique  la  main 
lui  tremblât  y  elle  ne  refusa  pas  le  service  :  il  la  fai* 
soit  aller  et  venir  assez  librement ,  de  £içon  pour- 
tant qu'il  répandoit  sur  la  nappe  et  sur  sa  ser- 
viette la  moitié  de  ce  qu'il  portoit  à  sa  bouche. 
J'ôtai  la  bisque  ,  lorsqu'il  n'en  voulut  plus ,  et 
j'apportai  unç  perdrix  flanquée  St  deux  cailles 
rôties  que  la  dame  Jacinte  lui  dépeça.  Elle  avoit 
aussi  soin  de  lui  faire  boire  de  temps-en-tempft 
de  grands  coups  de  vin  un  peu  trempé  «  dans  une 
coupe  d'argent ,  lai^e  et  profonde ,  qu'elle  loi  te- 
noit  comme  à  un  enlant  de  quinze  mois.  H  s'a- 
(Jiama  sur  les  entrées  y  et  ne  fit  pas  moins  d'hon- 
neur aux  petits-pieds.  Quand  il  se  fut  bien  empifiGré, 
la  béate  lui  détacha  sa  serviette ,  lui  remi|  son 
oreiller  et  ses  coussins  ^  puis  le  laissant  dans  son 
fauteuil  goûter  tranquillement  le  repos  qu'on  prend 
d'ordîiiaire  après  le  dîner  y  nous  desservîmes  et 
nous  allâmes  manger  à  notre  tour. 
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Voilà  de  quelle  manière  dînoit  tons  les  jours 
notre  chanoine ,  qui  étoit  peut-être  le  plus  grand 
*  manjgeur  du  chapitre.  Mais  il  soupoit  plus  légère* 
ment  :  il  se  contentoit  d'un  poulet  et  de  quelques 
compotes  de  fruits.  Je  faisois  bonne  chère  dans 
cette  maison  :  j'y  menois  une  vie  trèsr-douce.  Je 
n'y  avois  qu'un  désagrément;  c'est  qu'il  me  falloit 
veiller  mon  maîti^  et  passer  la  nuit  comme  une 
gardenoaialade.  Outre  une  rétention  d'urine  qui  l'o- 
bligeoit  à  demander  dix  fois  par  heure  son  pot- 
de-chambre ,  il  étoit  sujet  à  suer ,  et  quand  cela 
arriyoit  je  lui  changeois  de  chemise.  Gil  Bias ,  me 
dit-il ,  dès  la  seconde  nuit  y  tu  as  de  l'adresse  et 
de  l'activité  :  je  prévois  que  je  m'accommoderai 
bien  de  ton  service.  Je  te  recommande  seulement 
d'avoir  de  la  complaisance  pour  la  dame  Jacinte  ; 
c'est  une  fidle  qui  me  sert  depuis  quinze  années 
avec  un  zèle  tout  particulier  ;  elle  a  un  soin  de  ma  * 
personne 9  que  je  ne  puis  assez  reconnoître.  Aussi^ 
je  te  l'avoue  y  elle  m'est  plus  chère  que  toute  ma 
Ënùlle.  J'ai  chassé  de  chez  moi,  pour  l'amour 
d'elle^  mon  neveu,  le  fils  de  ma  propre  sœur.  Il 
n'avoit  aucune  considération  pour  cette  pauVre 
fille.;  et,  bien  loin  de  rendre,  justice  à  l'attache-* 
ment  «mcère  qu'elle  a  pour  moi ,  l'isolent  la  tral- 
toit  de  fausse  dévote  :  car  aujourd'hui  la  vertu  ne 
parott  qu'hypocrisie  aux  jeunes  gens.  Graces  au 
ciel,  je  me  suis  défait  de  ce  maraud-là.  Je  pré- 
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f  ère  aux  droits  du  sang  FaSection  qu'on  iue  témoi^ 
gne,  et  je  ne  me  laisse  prendre  seulement  que  par 
le  bien  qu'on  me  fait.  Yous  avez  raison ,  monsieur^ 
dis- je  alors  au  licencié  :  la  reconnoissance  doit 
avoir  plus  de  force  sur  nous,  que  les  lois  de  la  nar»* 
ture.  Sans  doute  ,  repiit-il  y  et  mon  testament 
fera  bien  voir  que  je  ne  me  soucie  guère  de  meë 
parents.  Ma  gouvernante  y  aura  bonne  part  ^  et  t« 
n'y  seras  point  oublié ,  si  tu  continues  comme  ti| 
commences  à  me  servir.  Le  valet  que  j'ai  mis  de-t- 
hors  hier  a  perdu  par  sa  faute  un  bon  legs.  Si  ce 
misérable  ne  m'eût  pas  obligé  y  par  ses  manières  p 
à  lui  donner  son  congé  y  je  l'aurois  enrichi  y  mais 
c'étoit  un  orgueilleux  qui  manquoit  de  respect  à 
la  dame  Jacinte,  un  paresseux  qui  craignoit  la 
peine.  Il  n'aimoit  point  à  mé  veiller,  et  c'étoii 
pour  lui  une  chose  bien  fatigante  que  de  passer  lès 
nuits  à  me  soulager.  Ah  !  le  malheureux  l  m'é-r 
criai'je  y  comme  si  le  génie  de  Fabrice  m'eût  in^- 
spire  y  il  ne  méritoit  pas  d'être  auprès  d'un  auscpi 
honnête  homme  que  vous.  Un  garçon  qui  a  le 
bonheur  de  vous  appartenir  doit  avoir  un  zèle  in-^ 
fatigable';il  doit  se  fiaire  un  plaisir  de  son  devoir^ 
et  ne  se  pas  croire  occupé  ,  lors  même  qufii 
sue  sang  et  ^u  pour  vous.  ^ 

Je  m'aperçus  que  ces  paroles  plurent  fort  au  li-^- 
ceneié.  Il  ne  fut  pas  moins  content  de  l'assurance 
que  je  lui  donnai  d'être  toujours  parfaitementsoiib* 
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mis  anx  Volontés  de  la  dame  Jacinte.  Youlant  donc 
passer  pqur  un  valet  que  la  fatigue  ne  pouvoit  re- 
buter, je  faisois  mon  service  de  la  meilleure  grace 
qa^U  m'étoit  possible.  Je  ne  me  plaignois  point 
d'être  toutes  les  nuits  sur  pied.  Je  ne  laissois  pas 
pourtant  de  trouver  cela  trèfr-désagréable  ;  et  sans 
le  legs  dont  je  repaissois  mon  espérance ,  je  me 
lerois  bientôt  dégoûté  de  ma  condition.  Je  me  re- 
posois,  à-la-vérité,  quelques  heures  pendant  le  jour. 
La  gouvernante,  je  lui  dois  cette  justice,  avoit 
beaucoup  d'égâi*ds  pour  moi;  ce  qu'il  falloit  attri- 
buer au  soin  que  je  prenois  de  gagner  ses  bonnes 
graces  par  des  manières  complaisantes  et  respec- 
tueuses. Étois-jè  à  table  avec  elle ,  et  sa  nièce  qu'on 
appeloit Inésile,  je  leur  changeois  d'assiette,  je 
leur  yersois  à  boire  ;  j'avois  une  attention  toute 
particulière  a  les  servir.  Je  m'insinuai  par-là  dans 
leur  amitié.  Un  jour  que  la  dame  Jacinte  étoit  sor- 
tie pour  aller  à  la  provision ,  mef  voyant  seul  avec 
Inésile ,  je  commençai  à  l'entretenir.  Je  lui  deman- 
dai si  son  père  et  sa  mère  vivoient  encore.  Oh  que 
non ,  me  répondit-elle  :  il  y  a  bien  long- temps ^ 
bien  long-temps  qu'ils  sont  morts  ;  car  ma  bonne 
tante  me  l'a  dit,  et  je  ne  les  ai  jamais  vus.  Je  crus 
pieusement  la  petite  fille,  quoique  sa  réponse  ne 
fût  pas  catégorique,  et  je  la  mis  si  bien  en  train  de 
parler,  qu'elle  m'en  dit  plus  que  je  n'en  vouloîs 
savoir.  Elle  m'apprît,  ou  plutôt  je  comprîs  par  \(i% 
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naïvetés  qui  lui.  échappèrent  9  quesa  bônpe  tante 
avoit  un  bon  ami  qui  demeurçit  au^^i  auprès  d'ii^n 
vieux  chanoine  dont  il  adminisuoit  le  temporel  ; 
et  que  ces  heureux  domestiques  comptoient  d^as- 
sembler  les  dépouilles  de  leurs  maîtres  par  .un  hy-* 
menée  dont  ils  goûtoientles  dpuceur^  par  ayaiice. 
J'ai  déjà  dit  que  la  dame  Jacînte ,  bten;qu'i|n  peu 
surannée^  avoit  encore.de  la  fratcheifr.  Il  est  vrai 
qu'elle  n'épargnoit  rien  pour  se  conserver  :  optre 
qu'elle  prenoit  tous  les  matinis  un  çlystère ,  elle 
avaloit  pendant  le  jour^  et  en  se  cot^db^nt,,  d'çx^ 
cellents  coulis.  De  plus,  elle  dormo^t  tranquille- 
ment la  nuit,  tandis  que  \e  veillgis  mon  maître. 
Maià  ce  qui  peut-être  contribuoit  ;ençor6  plus^qu^ 
toutes  ces  choses  à  lui  rendrele  teint  frais  ^c'étoit. 
à  ce  que  me  dit  Inésile ,  une  fontaine  qu^e|L&  aypit 
à  chaque  jambe. 


I  i 
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t 
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CHAPITRE  II. 

« 

De  quelle  manière  le  chanoine ,  étant  tombé 
malade  j  fut  traité;  ce  qu^il  en  arriva^  et  ce 
qu^U  laissa  par  testament  à  Gil  Bias, 


Je  servis  pendant  trois  niçois  le  licencié  Sédillo  , 
fans  me  plaindre  des  mauvaises  nuits  qu^il  me  fai- 
sait passer.  Au  bout  de  oe  temps-là  il  tomba  ma- 
lade :  la  fièvre  le  prit  ;  et  avec  le  mal  qu'elle  lui 
«ausoit,  il  sentit  irriter  sa  goutte.  Pour  la  première 
fois  de  sa  vie ,  qui  avoit  été  longue ,  il  eut  recours 
aux  médecins.  Il  demanda  le  docteur  Sangrado  ^ 
que  tout  Yalladolid  regardoit  comme  un  Hippo- 
crate*  'La  dame  Jacinte  aiiroit  mieux  aimé  que  le 
chanoine  eût  commencé  par  faire  son  testament  ; 
elle  lui  en  toucha  même  quelques  mots  ;  mais , 
outre  qu'il  ne  se  croyoit  pas  encore  proche  de  sa 
fin ,  il  avoit  de  Fopiniâtreté  dans  certaines  choses. 
J'allai  donc  chercher  le  docteur  Sangrado  ;  je  l'a- 
menai au  logb.  C'étoit  un  grand  homme  sec  et 
pâle,  et  gui,  depuis  quarante  ans,  pour  le  moins, 
occupoit  le  ciseau  des  Parques.  Ce  savant  médecin 
avoit  l'extérieur  grave  ;  il  pesoit  ses  discours^  et 

Le  Sage*     Tome  II,  Q 
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donaoit  de  la  noblesse  à  ses  expressions.  Ses  rai- 
sonnements paroissoient  géométriques,  et  ses  opi- 
nions fort  singulières. 

Après  avoir  observé  mon  maître ,  il  lui  dit  d^nn 
air  doctoral  :  H  s'agit  ici  de  suppléer  au  défaut  de 
la  transpiration  arrêtée.  D'autres,  à  ma  place ,  or- 
donneroient ,  sans  doute ,  des  remèdes  salins,  uri- 
neux ,  volatils,  et  qui,  pour  la  plupart ,  participent 
du  soufre  et  du  mercure;  mais  les  purgatifs  et  les 
sudoriBques  sont  des  drogues  pernicieuses  :  toutes 
les  préparations  chimiques  ne  semblent  faites  que 
pour  nuire.  J'emploiei4^s  moyens  plus,  simples  et 
plus  surs.  A  queUe  nourriture ,  continua-t-il,  étes- 
vous  accoutumé  ]  Je  mange  ordinairement ,  ré- 
pondit le  chanoine ,  des  bisques  et  des  viandes 
succulentes.  Des  bisques  et  des  vi^des  succulentes! 
s'écria  le  docteur  avec  surprise.  Ahl  vraiment,  je 
ne  m'étonne  point  si  vous  êtes  malade  !  Les  mets 
délicieux  sont  des. plaisirs  empoisonnés  :  ce  sont 
des.  pièges  que  la  volupté  tend  aux  hommes ,  pour 
les  faire  périr  plus  sûrement.  U  faut  que  voQs  re- 
nonciez aux  aliments  de  bon  goût  ;  les  plus  fades 
sont  les  meilleurs  pour  la  santé.  Comme  le  sang  est 
insipide ,  il  veut  des  mets  qui  tiennent  de  sa  nature. 
Et  buvez-vous  du  vin  ?  ajouta- 1  -il.  Oui ,  dit  le  li- 
cencié, du  vin  trempé.  Oh  !  trempé  tant  qu'il  vous 
plaira,  reprit  le  médecin.  Quel  dérèglement  !  voilà 
un  régime  épouvantable  :  il  y  a  long-temps  que  voua 
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devriez  être  mort.  Quel  âge  avez-vous?  Pentrô  dans 
ma  soixante -neuvième  année,  répondit  le  cha- 
noine. Justement,  répliqua  le  médecin;  une  vieil- 
lesse anticipée  est  toujours  le  fruit  de  l'intempé- 
rance. Si  vous  n'eussiezbu  que  de  l'eau  claire  toute 
votre  vie,  et  que  vous  vous  fussiez  contenté  d^une 
nourriture  simple,  de  pommes  cuites,  par  exem- 
ple ,  vous  ne  seriez  pas  présentement  tourmentév 
de  la  goutte,  et  tous  vos  membres  feroient  encore 
facilement  leurs  fonctions.  Je  ne  désespère  pas 
toutefois  de  vous  remettre  sur  pied ,  pourvu  que 
vous  vous  abandonniez  à  mes  ordonnances.  Le  li- 
cencié promit  de  lui  obéir  en  toutes  choses. 

Alors  Sangrado  m^envoya  chercher  un  chirur- 
^en  qu'il  me  nomma,  et  fit  tirer  à  mon  maître  six 
bonnes  palettes  de  sang ,  pour  comiûencer  à  sup- 
pléer au  défaut  de  la  transpiration.  Fuis  il  dit  au 
chirurgien  :  Maître  Martin  Onez,  revenez  dans  trois 
heures  en  faire  autant ,  et  demain  vous  recom- 
mencerez. C^est  une  erreur  de  penser  que  le  sang 
soit  nécessaire  à  la  conservation  de  la  vie  ;  on  ne 
peut  trop  saigner  un  malade.  Comme  il  n'est  obligé 
à  aucun  mouvement  ou  exercice  considérable ,  et 
qu'il  n'a  rien  à  faire  que  de  ne  point  mourir ,  il  ne 
lui  faut  pas  plus  de  sang  pour  vivre  qu'à  un  homnâe 
endormi  :  Iskvie ,  dans  tous  les  deux ,  ne  consiste 
que  dans  le  pouls  et  dans  la  respiration.  Lorsque 
le  docteur  eut  ordoxmé  de  fréquentes  et  copieuses 

9^ 


l54  G^II-    BLAS. 

donne  pas  le  temps  à  ses  malades  d'appeler  des 
notaires.  Cet  homme-là  m'a  bien  soufflé  des  tes- 
taments. 

En  parlant  de  cette  sorte ,  3  s'empressa  de  sortir 
avec  moi  ;  et ,  pendant  que  nous  marchions  tons 
deux  à  grands  pas  pour  préyenir  Tagonie  y  \e  loi 
dis  :  Monsieur,  tous  savez  qu'un  testateur  mou- 
rant manque  souvent  de  mémoire  j  si  par  hazard 
mon  maître  vient  à  m'ooblier ,  )e  vous  prie  de  le 
faire  souvenir  de  mon  zèle.  Je  le  veux  bien ,  mon 
enfant ,  me  répondit  le  petit  notaire ,  tu  peux 
compter  là-dessns  ;  je  Texhorterai  même  à  te  don- 
ner quelque  chose  de  considérable ,  pour  peu  qu'H 
soit  disposé  à  reconnoitre  tes  services.  Le  licencié  , 

quand  nous  arrivâmes  dans  sa  chambre,  avoît  en- 
core tout  son  bon  sens.  La  dame  Jacinte  «  le  visage 
baigné  de  pleurs  de  commande  «  étoit  auprès  de 
lui  :  efle  venoit  de  jouer  son  rôle,  et  de  préparer 
ie  bon  homme  à  lui  faire  beaucoup  de  bien.  Nous 
laissâmes  le  notaire  seul  avec  mon  maître ,  et  pas- 
sâmes, elle  et  moi«  dansFantî-chambre,  où  nous 
rencontrâmes  le  chirurgien  ,  que  le  médecin  en- 
Yoyoil  pour  Ëûre  une  nouvelle  et  dernière  saignée. 
Kous  Farrétames.  Attendez  •  maître  ilartin  ,  lui 
dit  la  gouvernante:  vous  ne  sauriez  entrer  présen- 
tement dans  la  chambre  du  seii?nenr  Sédillo.  Il  va 
dicter  ses  dernières  volontés  à  un  notaire  qid  est 
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arec  lui;  vous  le  saignerez  qùàrid  il  aura  fait  son 
testament.    '  :    'r.i 

Nous  aHons  grand^eur,  la  béate  et  moi,  que 
le  licencié  *kie*  mourût  en  testant  ;  mîais  j  par  boh^ 
heur,  Pàct^  qui*  causoit  notre  inquiétude  se  fit. 
Nous  vîiiies  sortifle  notaire ,  qui ,  -me  trouvant  sur 
son  passage  ,  me  frappa  sur  l'épaule  j  et  me  dit  en 
souriant  :  On.çi'apoint  oublié  Gil  Bias.  Aces  hiôts, 
je  ressentis  uôe  joie  des  plus  vives ,  et  je  sus  si  bon' 
gré  à  mon.  maître  de  s'être  souyeim  de  moi,  que 
je  me  promis  de  bien  prier  Diêti  pour  lui  après  sa 
mort ,  qui  ne  manqua  pas  d'arriver  bientôt  ;  car  le 
chirurgien  l'ayant  encore  saigné  ,1e  pauvre  vieil- 
krd,  qûi-é'étoit  déjà  que  tfOp'  affomli,  expira 
presque  dans  le  ttioment.  Comme  il  rendoitles 
derniers  sonpirs,.le  médecin  parut,  et  demeura 
un  peu  sot,  malgré  l^àbktide  qu'il  avoit  de  dépê- 
cher  ses'  maladêiv  Cepetida<ït,'lôin  d'imputer  la 
mort  du  chanoiiïe'  à  la  boissoii  'et  ûux  saignées ,  il 
sortit  e«t  diètftit  d'un  air  froid',  qu'on  ne  lui  avoit 
pas  tifré*  assez -dia  îsàb'g  ni  fait  boire  assez  d7eau 
chaudeMi'eJxèculeur  de  la  haule  médecine ,  je  veux 
dire  le  chirurgieii  j  voyant  ànssi  qu'on  n'avoit  plus 
besoin  de  son  ministère ,  suivit  le  docteur  Sangra do . 
'  Si  tôt  que"  noWs  vîmes  îe  patron  sans  vie  j  nous* 
fîmes,  la  dame  Jacinte ,  Inésile  et  moi ,  un  concert 
de  tris  fnnèbrçs  qui  fut  entendu  de  tout  le  voisi- 
nage, lia  béate  Sur-4;0tit  ^  qui  avoit  Ïe5  plus  grand 
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sujet  de  se  réjotiir  ^poussoit  des  accents  si  plaîntl(%, 
qu'elle  sembloit  être  la  personne  du  monde  la 
plus  touchée.  La  chambre  ^  en  un  instant ,  se  rem- 
plit de  gens  y  moins  attirés  par  k  companion  que 
par  la  curiosité.  Les  parents  du  défunt  n'eurent 
pas  plus  tôt  Y^itde  sa  mort,  qu'Us  "vinrent  fondra 
au  lo^)  et  faire  mettre  le  scellé  par-tout.  Ils  trou^. 
yèrent  la  gouverùaûté  $i  a^igée  y  qu'ils  crurenl^ 
d'abord  que  le  chanoine  n'avoit  point  fait  de  tes-* 
tament  :  mais  ils  apprirent  bientôt  qu'il  y  en  avoit 
un,  revêtu  de  toutes  les  formalités  nécessaires  ; 
et  lorsqu'on  vint  a  l'ouvrir,  et  qu'ils  virent  que 
le  testateur  avott  disposé  de  ses  meilleurs  effets 
en  faveur  de  la  dame  Jacinte  et  de  la  petite  Çlle  p 
ils  firent  son  oraison  funèbre  dans  de$  termes  pei;^ 
honorables  à  sa  mémoire.  Bs  apostrophèrent  en 
même-temps  la  béate  ^et  me  dounèrent  au^i  quel-: 
ques  louanges.  Il  faut  avouer  que  ;}e;  les  méritois 
bien.  Le  licencié,  devant  Dieu  $oiVsQli  ^eu^  *pPtiK 
m'engager  à  me  soUviiB^ir  de  l^i  toute  91a  vie^ 
s'expliquoit  ain&i  pour  mon  compte  par  un  articW 
de  son  testament  :  Item ,  puisque  Git  jpias  eat 
un  garçon  gui  a  déjà  de  la  Uttétaiur^  ,  pour 
achever  de  le  rendre  savant  ^  je  lui  laisse  ma 
bibliothèque ,  tous  mes  livres  et  mes  manuscrits^ 
sans  aucune  exception. 

J'ignorois  où  poUveit  être  cette  prétendue  bi- 
bliothèque }  je  ne  mi'éiois  point  aperçu  qu'il  y  en 
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eût  dabs  la  maison .  Je  sa  vois  seulement  qu'il  y 
a?oit  quelques  papiers,  avec  cinq  ou.six volumes, 
sur  deux  petits  ais  de  sapin ,  dans  le  cabinet  de 
mon  maître  :  c'étoît  là  mon  legg.  Encore  les  livres 
ne  me  pouvoient-ils  être  d'une  grande  utilité  : 
Pan  avoit  pour  titre ,  le  Cuisinier  parfaiit^  Fantre. 
traitoit  de  l'Indigestion ,  et  de  la  manière  de  la 
guérir  i  et  les  autres  étoient  lés  quatre  parties  du 
Bréviaire  y  que  les  vers  avoient  à  demi  rongées. 
A  l'égard  des  manuscrits,  le  plus  curieux  conte- 
noit  toutes  les  pièces  d'un  procès  que  le  chanoine, 
ayoit  eu  autrefois  pour  sa  prébende.  Après  avoir 
examiné  mon  leg^  avec  plus  d'attention  qu'il  n'en 
méritoit^  je  l'abandonnai  aux  parents  qjoi  me  l'a- 
voient  tant  envié.  Je  leur  remis  même  l'habit  dont. 
).'étois  -revêtu  et  je  repris  le  mien ,  bornant  à  mes 
gages  le  prix  de  mes  services^.  J'al^i.  chercher 
ensuite  une  autre  maison.  Pour  la  dame  Jacinte  • 
outre  les  sommes  qui  lui  avoieot.ètéJégnees ,  elle 
eut  encore  de  .bonnes  nippes,  qu^à  l^aide  de  son, 
bon  ami  elle  avoit  détournées  pendant  la  maladîlii. 
du  licencié. 
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CHAPITRE  III. 


^' 


Gil  Bias  s^ engagé  ait  service  du  dàçtèurSafigradOy  ' 
et  devient  un  célèbre  médecin. 


■   Ml.  .      .  .      :î  •  ■   :    f 

JBrésokis  d'aller  trouver  le  seigneur  Arias  idé* 
Londoiïa,  et  de  cihoisir  dans  son  registre  une  nou- 
velle cotidilion;  mais,  comme ^'étois près d'enti*er' 
dans  lé  cul-de-sac  où  il  demèoroit,  je  rencontrât 
le  docteur  Sangradô,  que  je  n'avois  point  yu:' 
depuis  le  jour  de  la  mort  de  iriôn  taaître ,  et  je  pris' 
la  liberté  de  ie'sahier.  Il  me  remit  dans  le  nio- 
ment,  quoique  j'eusse  changé  d'haBitf.et  térhbi-' 
gnant  quelque  joie  de  me  voir  :  Eh  !  te  voilà ,  moii' 
eiiiknt,  me  dît-il;  je  pensois  à  toî  tout-à-l'heùre. 
Pai  besoin  d^un  bon  garçon  pour  trié  servir  ,'et  jô* 
songeois  que  tu  serois  bien  mon  fait ,  si  tu  savdl^ 
lire  et  écrire.  Monsieur  ,  lui  répondis-je ,  sur 
ce  pied-là  je  suis  donc  votre  affaire .  Cela  étant, 
reprit-il ,  tu  es  l'homme  qu'il  me  faut.  Viens  chea 
moi,  tu  n'y  auras  que  de  l'agrément;  je  te  traite- 
rai avec  distinction.  Je  ne  te  donnerai  point  de 
gages;  mais  rien  ne  te  manquera.  J'aurai  soin  de 
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l'entretenir  proprement ,  et  je  t'enseignerai  le 
grand  art  de  guérir  toutes  les  maladies.  En  un 
mot,  tu  seras  plutôt  mon  élève  que  mon  valet. 

PacceJ)tai  la  proposition  du  docteur ,  dans  l'es- 
pérance que  je  pourrois ,  sous  un  si  savant  maître , 
me  rendre  illustre  dans  la  médecine.  Il  me  mena 
chez  lui  sur-le-champ ,  pour  m'installer  dans  rem- 
ploi qu^il  me  destinoit  ;  et  cet  emploi  consistoit  ji 
écrire  le  nom  et  la  demeure  des  malades  qui  Fen- 
voyoient. chercher  pendant  qu'il  étoît  en  ville.  II 
y  avoit  pour  cet  efiFet  au  logis  uh  registre ,  dans 
lequel  une  vieille  servante ,  qu'il  avoit  pour  tout 
domestique,  marquoit  les  adresses;  mais,  outré 
qu'elle  ne  savoit  point  l'ortographe ,  elle  écrivoit 
â  mal,  qu'on  ne  pouvoit  le  plus  souvent  déchiffrer 
son  écriture.  Il  me  chargea  du  soin  de  tenir  ce 
livre ,  qu'on  pouvoit  justement  appeler  un  registre 
mortuaire,  puisque  les  gens  dont  je  prenois  les 
noms  mouroient  presque  tous.  J'inscrivois ,  pour 
ainsi  parler,  les  personnes  qui  vouloient  partir 
pour  Kautre  monde ^  comme  un  commis,  dans  lin 
bureau  de  voitures  publiques,  écrit  le  nom  de  ceux 
qui  retiennent  des  places.  Pavois  souvent  la  plume 
à  la  main ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point ,  en  ce  temps- 
là,  de  médecin  à  Valladolid  plus  accrédité  que 
le  docteur  Sangrado.  Il  s'étoit  mis  en  réputation 
dans  le  public  par  un  verbiage  spécieux,  sou- 
tenu d'un  air  imposant ,  et  par  quelques  cures 


l4kO  Glli  BLA5. 

• 

heureuses  qui  lui  avoient  fait  plus  d^honneur  qu'il 
n'en  méritoit. 

Il  ne  manquoit  pas  de  pratique,  ni  par  consé* 
quent  de  bien.  H  n'en  faisoit  pas  toutefob  meil- 
leure chère  :  on  vivoit  chez  lui  très-frugalement. 
Nous  ne  mangions  d'ordinaire  que  des  pois,  des 
fèves,  des  pommes  cuites,  ou  du  fromage.  U  di-* 
soit  que  ces  aliments  étoient  les  plus  convenables 
à  l'estomac ,  comme  étant  les  plus  propres  à  la 
trituration ,  c'est-à-dire  ,  à  être  broyés  plus  aisé- 
ment. Néanmoins,  bien  qu'il  les  crût  de  facile 
digestion ,  il  ne  vouloit  point  qu'on  s'en  rassasiât  ; 
en  quoi ,  certes ,  il  se  moutroit  fort  raisonnable. 
Mais  s'il  nous  défendoit,  à  la  servante  et  à  moi^ 
de  manger  beaucoup,  en  récompense  il  nous 
permettoit  de  boire  de  l'eau  à  discrétion.  Bien  loin 
de  npus  prescrire  des  bornes  là-dessus,  il  nous 
disoit  quelquefois  :  Buvez,  mes  enfants;  la  sant^ 
consiste  dans  la  souplesse  et  l'humectation  des 
parties.  Buvez  de  l'eau  abondaipmeat  ;  c'est  un 
dissolvant  universel  j  l'eau  fond  tous  les  sels.  Le 
cours  du  sang  est-il  ralenti,  elle  le  précipite  j  est-il 
trop  rapide,  elle  en  arrête  l'impétuosité.  Notre 
docteur  étoit  de  si  bonne  foi  sur  cela,  qu'il  ne 
buvoit  jamais  lui-même  que  de  l'eau,  bien  qu'il 
fût  dans  un  âge  avancé.  Il  définlssoit  la  vieillesse  , 
une  phthisic  naturelle  qui  nous  dessèche  et  nous 
consume  j  et  sur  cette  définition  ,  il  déploroit 
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Fignorance  de  ôeux*qui  nomment  le  vin  le  lait 
des  vieillards.  Il  soutenoit  que  le  vin  les  use  et 
les  détruit;  et  il  disoit  fort  éloquemment  que 
cette  liqueur  funeste  est  pour  eux,  comme  pour 
tout  le  monde  y  un  ami  qui  trahit  et  un  plaisir 
([ui  trompe. 

Malgré  ces  beaux  raisonnements,  après  avoir  été 
hait  jours  dans  celte  maison ,  il  me  prit  un  cours 
de  ventre,  et  je  commençai  à  sentir  de  grands 
maux  d'estomac  ,  que  j'eus  la  témérité  d'attribuer 
au  dissolvant  universel  et  à  la  mauvaise  nourriture 
que  je  prenois.  Je  m'en  plaignis  à  mon  maitre , 
dans  la  pensée  qu'il  pourroit  se  relâcher  et  me 
donner  un  peu  de  vin  à  mes  repas;  mais  il  étoit 
trop  ennemi  de  cette  liqueur  pour  me  l'accorder. 
Situ  te  sens ,  me  dit-il ,  quelque  dégoût  pour  l'eau 
pure,  il  y  a  "des  secours  innocents  pour  soutenir 
l'estomac  contre  la  fadeur  des  boissons  aqueuses. 
La  sauge,  par  exemple,  et  la  véronique,  leur 
donnent  un  goût  délectable  ;  et  si  tu  veux  les 
rendre  encore  plus  délicieuses,  tu  n'as  qu'à  y  mêler 
de  la  fleur  d'œillet,  de  romarin  ou  de  coquelicot. 

11  avoit  beau  vanter  l'eau ,  et  m'enselgner  le 
secret  d'en  composer  des  breuvages  eitquis ,  j'en 
buvois  avec  tant  de  modération ,  que ,  s'en  étant 
aperçu,  il  me  dit  :  Eh!  vraiment,  Gil  Bias,  je  ne 
m'étonne  point  si  tu  ne  jouis  pas  d'une  parfaite 
santé  ;  tu  ne  bois  pas  assez ,  mon  ami.  L'^^^  prise  en 
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petite  quantité  ne  sert  qu'à  développer  les  parties 
de  la  bile ,  et  qu'à  leur  donner  plus  d'activité  ;  au- 
lieu  qu'il  les  faut  noyer  par  un  délayant  copieux. 
Ne  crains  pas,  mon  enfant,  que  l'abondance  de 
l'eau  affoiblisse  ou  refroidisse  ton  estomac  :  loin  de 
toi  cette  terreur  panique  que  tu  te  fais  peut-être  de 
la  boisson  fréquente.  Je  te  garantis  de  l'événe- 
ment; et  si  tu  ne  me  trouves  pas  bon  pour  t'en 
répondre,  Celse  même  t^en  sera  garant.  Cet  oracle 
latin  fait  un  éloge  admirable  de  l'eau^:  ensuite  il  dit 
en  termes  exprès ,  que  ceux  qui ,  pour  boire  du 
vin ,  s'excusent  sur  la  foiblesse  de  leur  estomac, 
font  une  injustice  manifeste  à  ce  viscère ,  et  cher- 
chent à  couvrir  leur  sensualité. 

Comme  j'aurois  eu  mauvaise  grace  de  me  mon- 
trer indocile  en  entrant  dans  la  carrière  de  la 
médecine,  je  parus  persuadé  qu'il  avoit  raison; 
j'avouerai  même  que  je  le  crus  effectivement.  Je 
continuai  donc  à  boire  de  l'eau  sur  la  garantie  de 
Celse  ;  ou  plutôt  je  commençai  à  noyer  la  bile  en 
buvant  copieusement  de  cette  liqueur  ;  et  quoique 
de  jour  en  jour  je  m'en  sentisse  plus  incommodé , 
le  préjugé  l'emportoit  sur  l'expérience.  J'avois, 
comme  on  voit ,  une  heureuse  disposition  à  deve- 
nir médecin.  Je  ne  pus  pourtant  résister  toujours 
à  la  violence  de  mes  maux ,  qui  s'accrurent  à  un 
point,  que  je  pris  enfin  la  résolution  de  sortir  de 
chez  le  docteur  Sangrado,  Mais  il  me  chargea  d'un 
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nouvel  emploi  qui  me  fit  changer  de  sentiments 
Écoute  y  mon  enfant ,  me  dit-il  un  jour  :  je  ne  suis 
point  de  ces  maîtres  durs  et  ingrats  qui  laissent 
vieillir  leurs  domestiques  dans  la  servitude  avant 
que  de  les  récompenser.  Je  suis  content  de  toi^ 
je  t'aime  j  et  sans  attendre  que  tum'ayes  servi 
plus  long-temps ,  je  vais  faire  ton  bonheur.  Je  veux 
tout-à-Fheure  te  découvrir  le  fia  de  Fart  salutaire 
que  je  professe  depuis  tant  d'années.  Les  autres 
médecins  en  font  consister  la  connoissancé  dans 
mille  sciences  pénibles 5  et  moi,  je  prétends  t'a- 
bréger  un  chemin  si  long ,  et  t'épargner  la  peine 
d'étudier  la  physique ,  la  pharmacie ,  la  botanique 
et  l'anatomie.  Sache,  mon  ami,  qu'il  ne  faut  que 
saigner  et  faire  boire  de  l'eau  chaude  :  voilà  le 
secret  de  guérir  toutes  les  maladies  du  monde. 
Oui,  ce  merveilleux-secret  que  je  te  rév,èle ,  et  que 
la  nature  impénétrable  à  mes  confrères  n'a  pu 
dérober  à  m,es  observations ,  est  renfermé  dans  ces 
deux  points,  dans  la  saignée  et  dans  la  boisson 
fréquente.  Je  n'ai  plus  rien  à  t'apprendre;  tu  sais 
la  médecine  a  fond  ;  et ,  profitant  du  fruit  de  ma 
longue   expérience ,   tu   deviens  tout-d'un-coup 
aussi  habile  que  moi.  Tu  peux,  continua-t-il, 
me  soulager  présentement  :  tu  tiendras  le  matin 
notre  registre,  et  l'après-midi  tu  sortiras  pour 
aller  voir  une  partie  de  mes  malades.  Tandis  que 
j'aurai  soin  de  la  noblesse  et  du  clergé ,  tu  iras 


l44  OIJj  BliAS. 

pour  moi  dans  les  maisons  du  tiers-état  où  Von 
m'appellera  ;  et  lorsque  tu  auras  travaillé  quelque 
temps  9  je  te  ferai  agréger  k  notre  .corps.  Tu  es 
savant  y  Gil  Bias ,  avant  que  d'être  médecin  ;  au- 
lieu  que  les  autres  sont  long-temps  médecins,  et 
la  plupart  toute  leur  vie ,  avant  que  d'être  savants. 
Je  remerciai  le  docteur  de  m'avoir  si  prompte- 
ment  rendu  capable  de  lui  servir  de  substitut  ;  et 
pour  reconnoitre  les  bontés  qu'il  avoit  pour  moi  y 
je  l'assurai  que  je  suivrois  toute  ma  viesesopinions^ 
quand  elles  seroient  contraires  à  celles  d'Hippo- 
crate.  Cette  assurance  pourtant  n'étoit  pas  tout-à- 
faix,  sincère  :  je  désapprouvois  son  sentiment  sur 
l'eau,  et  je  me  proposois  de  boire  du  vin  tous  les 
jours  en  allant  voir  mes  malades.  Je  pendis  au  croc 
une  seconde  fois  mon  habit,  pour  en  prendre  un 
de  mon  maître  et  me  donner  l'air  d'un  médecin. 
Après  quoi,  je  me  disposai  à  exercer  la  médecine 
aux  dépens  de  qui  il  appartiendroit.  Je  débutai  par 
unalguazilquiavoitunepleurésie  :  j'ordonnai  qu'on 
le  saignât  sans  miséricorde  et  qu'on  ne  lui  plaignit 
point  l'eau.  J'entrai  ensuite  chez  un  pâtissière  qui 
la  goutte  faisoit  pousser  de  grands  cris.  Je  ne  mé- 
nageai pas  plus  son  sang  que  celui  de  l'alguazi],  et 
je  ne  lui  défendis  point  la  boisson.  Je  reçus  douze 
réanx  pour  mes  ordonnances;  ce  quime  fitprendre 
tant  de  goûta  la  profession  ,  que  je  ne  demandai 
plus  que  plaie  et  bosse.  En  sortant  de  la  maison  du 
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pâtissier ,  je  rencontrai  Fabrice  ,  que  je  n^avois 
point  vu  depuis  la  mort  du  licencié  Sédi}lo.  II  me 
regarda  pendant  quelques  mômems  avec  surprise  ; 
puis  il  se  mit  à  rire  de  toute  sa  force ,  en  se  tenant 
les  côtés.  Ce  n^étoit  pas  sans  raison  :  j'avois  ua 
tnanteau  qui  traînoit  à  terre  ,  avec  un  pourpoint 
et  fin  haut-de-chausses  quatre  fois phis  longs  et  plus 
larges  qu'il  ne  falloit.  Je  pouvois  passer  pour  une 
figure  originale.  Je  le  laissai  s'épanouir  la  rate,  non 
sans  être  tenté  de  suivre  son  exemple;  mais  je  me 
contraigni^^our  garder  le  decorum  dans  la  rue  ^ 
et  mieux  wRrefaîre  le  médecin  ,  qui  n'est  pas  un 
animal  risible.  Si  mon  air  ridicule  avoit  excité  les 
ris  de  Fabrice ,  mon  sérieux  les  redoubla;  et  lors- 
qu'il s'en  fiitbien  donné  :  Vive  Dieu  !  GiiBlas ,  me 
dit-il,  te  voilà  plaisamment  équipé  !  Qui  diable  t'a 
déguisé  de  la  sorte?  Tout  beau ,  mon  ami,  lui  ré-^ 
pondis-je,  tout  beau!  respecte  un  nouvel  Hippo- 
crate.  Apprends  que  je  suis  le  substitut  du  doc- 
teur Sangrado ,  qui  est  le  plus  fameux  médecin  de 
YalladôlidJ  Je  demeure  chez  lui  depuis  trois  se- 
maînes.Ilm'a  montré  la  médecine  àfond;  et  comme 
il  ne  peut  fournir  à  tous  les  malades  qui  le  deman.-' 
dent ,  j'en  vois  une  partie  pour  le  soulager.  Il  va 
dans  les  grandes  maisons ,  et  moi  dans  les  petites. 
Fort  bien,  reprit  Fabrice;  c'est-à-dire  qu'il  t'aban- 
donne le  sang  du  peuple  ,  et  se  réserve  celui  des 
personnes  de  qualité.  Je  te  félicite  de  ton  partage  j 
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il  vaut  mieux  avoir  affaire  à  la  populace  qu^au  grand 
monde.  Vive  un  médecin  de  faubourg  !  ses  fautes 
sont  moins  en  vue^  et  ses  assassinats  ne  font  point 
de  bruit.  Oui  y  mon  enfant  j  ajouta-t-il ,  ton  sort 
me  paroît  digne  d^envie  j  et  pour  parler  comme 
Alexandre ,  si  je  n'étois  pas  Fabrice  j  je  voudrois 
être  Gil  Bias.  • 

Pour  faire  voir  au  fils  du  barbier  Nunez  qu'il 
n'avoit  pas  tort  de  vanter  le  bgnbeur  de  ma  condi- 
tion présente ,  je  luin^ontrai  les  reauxdePalguaal 
et  du  pâtissier;  puis  nous  entrâmes  dans  un  cabaret, 
pour  en  boire  nue  partie.  On  nous  apjppta  d'assez 
bon  vin  ,  que  l'envie  d'en  goûter  me  fit  trouver 
encore  meilleur  qu'U  n'étoit.  J'en  bus  a  longs  traits  ; 
et  n'en  déplaise  à  l'oracle  latin ,  à  mesure  que  j'en 
versois  dans  mon  estomac ,  je  sentois  que  ce  viscère 
ne  me  savoit  pas  mauvais  gré  des  injustices  que  je 
lui  faisois.  Nous  demeurâmes  long-temps  dans  ce 
cabaret ,  Fabrice  et  moi  ;  nous  y  rîmes  bien  aux 
dépens  de  nos  maîtres,  comme  pela  se  pratique 
entre  les  valets.  Ensuite,  voyant  que  la  nuit  appro^ 
choit,  nous  nous  réparâmes,  après  nous  être  mu- 
tuellement promis  que  le  jour  suivant  ,  l'après-" 
dinée,  nous  nous  retrouverions  au  même  lieu. 
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CHAPITRE  IV. 

Gil  Bias  continue  d^exereer  la  médecine  avec 
autant  de  succès  que  de  capacité.  Aventure  de 
la  bague  retrouvée. 


J  s  ne  fus  pas  si  tôt  au  logis ,  que  le  docteur  San- 
grade  y  arriva.  Je  lui  parlai  des  malades  que  j^avois 
vus  y  et  lui  remis  entre  les  mains  huit  réaux  qui  me 
restoient  des  douze  que  j^avois  reçus  pour  mes  or- 
donnances. Huit  réaux  !  me  dit-il ,  après  les  avoir 
comptés ,  c'est  peu  de  chose  pour  deux  visites  ;  mais 
il  faut  tout  prendre.  Aussi  les  prit-il  presquef  tous. 
Il  en  garda  six ,  et  me  donna  les  deux  autres.  Tiens^ 
Gil  Bias ,  poursuivit-il  ,  voilà  pour  commencer  à 
te  faire  un  fonds  ;  je  t'abandonne  le  quart  de  ce 
que  tu  m'apporteras.  Tu  seras  bientôt  riche  ^  mon 
ami  ;  car  il  y  aura ,  s'il  plait  àDieu ,  bien  des  maladies 
cette  année.  j 

J'avois  lieu  d'être  content  de  mon  partage ,  puisr- 
que  ayant  dessein  de  retenir  toujours  le  tiers  de  ce 
que  jerecevrois  en  ville,  ettouchantencorelequart 
du  reste ,  c'étoit  y  si  l'arithmétique  e$t  une  science 
<;ertaine  ^  la  moitié  du  tout  qui  me  reveuoit.  Cela 

10^ 
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m'inspira  une  nouvelle  ardeur  pour  la  médecine. 
Le  lendemain >  dès  que  j'eus  dîné  y  je  repris  mon 
habit  de  substitut  y  et  me  remis  en  campagne.  Je 
visitai  plusieurs  malades  que  j 'a vois  inscrits: ^  et  je 
les  traitai  tous  de  la  même  manière  ,  bien  qu'ils 
eussent  des  maux  différents.  Jusque-là  les  chose» 
s'étoient  passées  sans  bruit ,  et  personne ,  grace  au 
ciel  y  ne  s'étoit  encore  révolté  contre  mes  ordon- 
nances ;  mais,  quelque  excellente  que  soit  la  pra- 
tique d'un  médecin  y  elle  ne  sauroit  manquer  de 
censeurs.  J'entrai  chez  un  marchand  épicier  qm. 
avoit  un  fils  hydropique.  J'y  trouvai  un  petit  mé-» 
decin  brun  y  qu'on  nommoitle  docteur  Cuchillo  y 
et.  qu'un  parent  du  maître  de  la  maison  venoit  d'a- 
mener. Je  fis  de  profondes  révérences  à  tout  b 
monde  9  et  parliculièrement  au  personnage  que  je 
jugeli  qu'on  avoit  appelé  pour  le  consulter  sur  la 
maladie  dont  il  s'agissoit.  Il  me  salu^  d'un  air  grave  ; 
puis  ,  m'ayant  envisagé  quelques  moments  avec 
beaucoup  d'attention  :  Seigneur  docteur  y  me  dit- 
il  y  je  vous  prie  d'excuser  ma  curiosité.  Je  çroyois 
oonnoître  tous  les  médecins  de  YalIadoHd,  mes 
confrères  ,  et  je  vous  avoue  que  vos  traits  me  sont 
inconnus.  Il  faut  que  depuis  très-peude  temps  vous 
soyiez  venu  vous  établir  dans  cette  ville.  Je  ré- 
pondis que  j'étois  un  jeune  praticien,  et  que  je  ne 
travaillois  encore  que  sous  les  aus{ûces  du  docteur 
Sangrado.  Je  vous  félicite  y  reprit-il  poliment  y  dV 
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toir  embrassé  la  méthode  d'un  si  grand  homme.  Je* 
ne  doute  point  que  vous  ne  soyiei  déjà  très-^hahile^ 
quoique  vous  paroissiez  fort  jeune.  Il  dit  cela  d'un' 
air  si  naturel^  <jue  je  ne  savois  s'il  avoit  parlé  sé- 
libosement ,  ou  s'il  s'étoit  moqué  de  moi  ;  et  je 
révois  k  ce  que  jedevoislui  répliquer,  lorsque  Fé- 
jHcier ,  prenant  ce  moment  pour  parler,  nous  dit  : 
Messieurs,  je  suis -persuadé  que  vous  savez  parbi-^ 
tement  Fun  et  l'autre  Fart  de  la  médecine  :  exami^ 
nez ,  s'ilvous  plaît ,  mon  fils ,  et  ordonnez  ce  que 
tous  jugerez  à  propos  ^u'on  fassepour  le  guérir. 

Là^dessus  le  petit  médecin  se  mit  à  observer  le 
mala^eil  et  après  m'avoir  fait  remarquer  tous  les 
symptômes  qui  découvroient  la  nature  de  la  ma- 
ladie, il  me  demanda^ de  quelle  manière  je  pensdis 
qu'on  dût  le  traiter.  Je  suis  d'avis  ,  répondis-je», 
qu'onle  saigne  tous  les  jours ,  etqu'onluifasse boire 
de  Feay  chaude  abondamment.  A  ces  p^rcrles  ,  le 
petit  médecin  me  dit  en  souriant  d'un  air  plein  de 
malice:  Et  vous  croyez  que  ces  remèdesf  lui  sauve- 
rontla  vie?  N'en  doutez p^s,  m^écriai-je  d'tinHdiï 
ferme  j  ils  doivent  produire  cet  effet,  puisqtt^'cè 
sont  des  spécifiques  contre  toutes  ^ortes^  de  niala-^ 
dies.  Demandez  au  seigneur  Sangrado.  Sur  ce  pied* 
là ,  reprit-il,  Celse  a  grand  tort  d'assurer  que  pour 
guérir  plus  facilement  un  hydropique ,  il  est  à  p^ro- 
posde  luifaire  sQufirirlasoîf  etlafaim.  Oh!  Celse  y 
lui  rép^rtis-rje ,  a'estpasmpaoraclejilsetroinpoit 
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comme  na  autre  y  et  quelquefois  je  me  sab  bon  -gré 
d^aljer  contre  ses  Opinions.  Je  reconnois  à  vos  dîsr. 
cours ,  me  dit  Cucbillo ,  la  pratique  sûre  et  satis-^ 
fusante  dont  le  docteur  Sangrado  y  eût  innnoflirla 
méthode  aux  jécmes  piâticiensl .  La  sa^ée  et  la 
boisson  font  sa  médecine  universelle.  Je  ne  suis  pas 
surpris  si  tant  dlionnétes  gens  périssent  .entre  ses 

mains N'en  venons  point  aux  invectives,  interr 

r6mpis-je  assez  brusquement:  un  homme  de^votre 
profession  abonne  grace  de  faire  de  pareils  repro-^ 
cbes  !  Allez^  allez,  monsieurle  docteur,  sanssaigner 
et  saps  faire  boire  de  Peau  chaude,  on  envoie  bien 
des  malades  en  Vautre  monde  ;  et  vous  en  a  wz  peut-^ 
être  vous-m^me  esqpédié  plus  qu'un  autre.  Si  vous 
Wi  voulez  au  seigneur  Sangrado ,  écrivez  contre  lui^ 
il  vous  répondra ,  et  nous  verrons  de  quel  coté  se-* 
ront  les  rieurs.  Par  saiut  Jacques  et  par  saint  Denis  I 
iot^rrompit-il  à  son  tour  avec  emportement ^votis 
ne  connoissez  guère  le  doqteur  Cucbillo.  Sachez^ 
mon  ami^  que  j:'ai  bec  et  ongles.,  et  que  je  ne  crains 
nullement  Sangrado,  qui,  malgré  sa  présomption 
et  ^vanité,  n'est  qu'un  originaL  lia  figure  du  petit 
médecin  me  fit  mépriser  sa  colère.  Je  lui  répliquai 
avec  aigreur  ;  il  me  répaii.it  de  la  même  sorte ,  et 
bientôt  nousen  vînmes  aux  gourmades.  Nous  eûmes 
le  temps  de  nous  donner  quelques  coups  de  poing 
et  de  nous  arracher  Fun  à  l'autre  une  poignée  de 
cheveux,  avant  que  l'épicier  et  son  parent  pussent 


I  tlVRE   IÏ.  l5l 

tioas  séparer.  Lorsqu'ils  en  furent  venus  à  bout , 
ils  me  payèrent  q|fl  visite ,  et  retinrent  mon  anta- 
goniste ,  qui  ^eur  parut  apparemment  phis  habile 
que  moi. 

Après  cette  àviefnturè,  peu  s^en  fallut  qu'il  ne 

m'en  arrivât  triie "autre.  J'allai  voir  lin  gros  chantre 

qniavoit  lé  fièvre.  Si  tôt  qu'il  m'entendit  parler 

d'eau  chaude  ,  îl  se  montra  si  récalcitrant  contre 

Cespëcifique',  qu'il  se  mit  à  jurer.  Il  me  dit  un  rtail- 

lioh  d'injures,  et  me  menaça  même  de  me  jeter  par 

les  fenêtres.  Je  sortis  de  chez  lui  plus  vite  que  je 

ny  étois  entré.  Je  ne  voulus  plus  voir  de  malades 

ce  jour-là  ,  et  je  gagnai  l'hôtellerie  où  j^avoisdonfaie 

^ëhdei^vôu^  à  Fabrice .  Il  y  étoit  déjà .  Comine  nous 

nous  trouvâmes  en  humeur  dé  boire,  nôtis  fhtfe^ 

iâ  débauche,  et  nous  nous  en  retoumâVnes  chez  îios 

nmtt^esen  hôtï  état,  c'est-à-dire,  entre  deux  viiîsi 

Lé  seigneur  Sangrado  ne  s'apei-çut  point  de  tnôh 

ivresse  ;  parbe  ique  je  lui  racoillai  avec  taht  d'at- 

tion  le  démêlé  que  j'avois  eu  îaVec  ie  petit  docteur , 

tjjp,^  prit  ma  vivacité  pour  ûn^tfet  de  l'émotion 

qui  me*  restoit  encore  dte  mon  combat.  D'a'illeut"^  j 

il  entroit  pour  son  compte  dans  lé  rapport  que  je 

lui  faisois  ;  et  se  tentant  piqué  contre  CuchiDo  :  Tu 

as  bien  fait,  Gil  Bias,  me  dit-il,  de  défendre  l'hon- 

neurde  nos  remèdes  contre  ce  petit  avorton  de  la 

faculté, Il  prétend  donc  qu'on  ne  doit  pas  permettre 

les  boissons  aqueusesaorliy dropiqoes?  L'ignbrabt  ! 
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Je  soutiens,  moi,  qu'il  faut  leur  en  accorder  Fu- 
sage.  Oui,  l'eau,  poursuivit-il jj^eut  guérir  toute» 
sortes  d'hydropisies,  comme  elle  est  bonne  pour  les 
rhumatismes  et  pour  les  pâles-couleurs  ::  elle  est 
encore  excellente  dans  ces  fièvres  où  l'on  brûle  et 
glace  tout-à-larfois ,  et  merveilleuse  naême  dansce^ 
maladies  qu'on  impute  à  des  humeurs  froides,  sé- 
reuses, flegmatiques  et  pituiteuses.  Cette  opinion 
paroit  étrange  aux  jeunes  médecins  tels  que  Cu-. 
chillo  ;  mais  elle  est  très-soutenable  en  boijne  n^^-* 
decine  ;  et  si  ces  gens-là  étoient  capables  de  raisoi^-f 
ner  en  philosophes ,  au-lieu  qu'ils  me  décrient ,  îU 
deviendroient  mes  plus  zélés  partisa^i^.  .: .. , 

.11  ne  me  soupçonna  donc  poipt  d'avoir  bu,  t^n^ 
il  étoit  en  colère  ;  car,  pour  l'aigrir  encore  davaut^^ 
contre  le  petit  docteur,  j'^vois  miadans  n^onrap-r 
port  quelques  circonstances  d^.  n)on;qrû.  CepfôQrr 
dant ,  tout  pccupé  qu'il  étoit  de  ce  qae  je  venois  de 
lui  dire,  il  ue  laissa  p^s  de  s'apercevoir  que  jebu-^ 
vçis  ce  soir-là  plus  d'eau  qu'à  l'ordinaire.  .  , 
Effectivement-,  le  vin  ru'avoit  fort,  altéré.  To\i\ 
autre  que  Sangrado  se  seroit  défié  de  la  soifqvii 
p^e  pressqit^  ..et;dqs  grands  coups  que.  j/^yalpis;} 
ippis  lui ,  U  .s'imftgifli^  boqi;ept\€«xt.quçije  C9mme;a4 
çois  à  prendre  gQÛt  aux  .boissoqs.agi^euses.  A -9® 
que  je  vois ,  Gil  BW,  me  dit-il  ep  spi^riant,  tu  p'as 
plus  tant  d'ayersioa  pour^  l'eau.  Vive  Dieu  !  itu  la 
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mon  ami;, je  sa^voisbien  que  tu  t'accoutumerois  à, 
cette  liqueur.  Monsieur,  lui  répoi;idi&-je,  chaque 
chose  a  son  temps  :  je  donnerois,  à  l'heure  qu'il 
est,  un  muid  de  vin  pour  une  pinte  d'eau.  Cette-, 
réponse  charma  le  docteur.,  qui  ne  perdit  pas  une» 
si  belle  occasion  de  relever  l'excellence  de  l'eau.- 
Il  entreprit  d'eo  faire, un  nouvel  éloge,  non  en. 
orateur,  froid,  mais  en  enthousiaste.  Mille  fois^ 
s'écria- t-il,  mille  et  mille  fois  plus  estimables  et 
plus  innocents  q^e  les  cabarets: de  nos  jours,  ces., 
thermopoles  des  siècles  passés ,  où  l'on  n'alloit 
pas  honteusement  prostituer  son  bien  eft  sa  vie  en 
se  gorgeant.de  vin,  mais  où  l'on  s'assembloitpour 
s'amuser  honnêiepient,  et,  sans  risque ,  à  boire  dO; 
l'eau  chaude  !  On  ne  peut  trop  admirer  la  sage 
prévoyance  de  ces  anciens  maîtres  de  la  vie  civile  ,1 
qui  avoient.  établi  des  lieux  publix^s  où  l'on  don-f 
noil  de  l'eau  à  boîre  à  touX.:i^enajit,  et  qui  renferr; 
moient  le  vin  dans  les  boutiques  des  apothicaires^ 
pour  n^en  permettre  l'usage (jue. par .Fordonnance 
des  médecins.  Quel  trait.  4o  sagesse  !  C'est  sans^ 
doute,  ajoutart-il,  par  uq  be^uireu^  reste  decetta 
ancienne  frugalité  y  digne  du  siècjle  d^or ,  qu'il  s^, 
trouve  e^ncpre  aujourd'hui  f  des  personnes,  qui  ^ 
comme  toi  et  moi,  ne  boivent  que  de  l'eau,  et 
qui  croyeot  sp  préserver  ou  se  guérir  de  tous  maux^ 
en  buvant  de  l'eau  chaude  qui  n'a  pas  bouilli  ;' 
car  j'ai  o}>sery4  qp^  l'eau  ^tqtmiid  elle  a  bouiUi^esii 
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plus  pesante  et  moins  commode  à  l^estdmac. 
Tandis  qu^l  tenoit  ce  discours  éloquent ,  je  {)en- 
sai  plus  d-njre  fois  éclater  de  rire.  Je- gardai  pour- 
tant mon  sérieux.  Je  fis  plus  j  J'entrai  dans  les  sen-' 
timehts  du  docteur  :  je  blâmai  Tusage  du  viu ,  et 
plaignis  les  hommes  d'avoir  malheureusement  pris 
goût  à  une  boisson  si  pernicieuse.  Ensuite ,  comme 
je  ne  me  «sentois  pas  «ncore  bien  désaltéré ,  je 
remplis  d'eau  un  grand  gobelet ,  et  après  avoir  bu 
à  longs  traits  :  Allons,  monsieur,  di^je  k  mon 
maître,  abreuvons- nous  de  cette  liqueur  bien- 
faisante. Faisons  revivre  dans  nôtre  maison-  ces 
anciens  thermopoles  que  vous  regrette*  si  fort.  Il 
applaudit  à  ces  paroles  j  et  m'exhorta  pendant  une 
heure  entière  à  neboire  jamais  que  de  Teàu.  Pour 
m'accoutumer  à  cette  boisson ,  je  lui  promis  d'en 
boire  une  grande  quantité  tous  les  soirs  ;  et  pour 
tenir  plus  facilement  ma  promesse ,  je  me  couchai 
dans  la  résolutioii  d'allertous  les  jours  au  cabaret. 

■  Le  '^sagréniènt  qkej'-avôis  éiï  chez  l'épicieir  ne 
m'empêcha  paS'd'o!*d<:)nner ,  dès  le  lendemain ,  des 

•  •  • 

saignées  et  de  Téau  chaude*.  Au  sortir  d'une  mai- 
son où  je  venois  de  voir  un  poète  qili  avoit  la  fré-* 
Bésie,  je  rencoutrâi<iatïS  lia  rue  une  viéiHè  femme 
qui  m'aborda  pour  mfe' demander  «i  ) 'et ois  méde- 
cin. Je  lui  répondis  qu'oui.  Cela  étant  ^VepHt-clle, 
je  vous  supplie  très-humblement  de  venir  avec 
meij  riia  nièce  est  malade  dèpuis^hier,  et  j'ignore 
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quelle  est  sa  maladie.  Je  suivis  la  vieille  ^  qui  me 
conduisit  à  sa  maison^  et  me  fit  entrer  dans  une 
chambre  assez  propre,  où  je  "vis  une  personne  ali- 
tée. Je  m'approchai  d'elle  pour  l^observer.  D^a- 
bord  ses  traits  me  frappèrent  ;  et  après  Favoir  en- 
visagée quelqties  moments,  j«  reconnus,  à  n'en 
pouvoir  douter,  que  c'ëtoit  l'aventurière  qui  avoit 
si  bien  fait  le  rôle  de  Camille.  Pour  elle ,  il  ne  me 
parut  point  qu'elle  me  remît,  soit  qu'elle  fût  ac- 
cablée de  son  mal,  soit  que  mon  habit  de  médecin 
me  rendit  méconnoissable  à  se&yeux.  Je  lui  pris  lé 
bras  pour  lui  tâter  le  pouls,  et  j'aperçus  ma  bagué 
à  son  doigt.  Je  &tô  terriblement  ému  à  la  vue  d'un 
bien  dont  j'étois  en  droit  de  me  saisir,  et  j'eus 
grande  envie  de  faire  un  effort  pour  lé  reprendre} 
mais ,  considérant  que  ces  femmes  se  mettroient 
à  crier,  et  que  don  Raphaël,  ou^juelque  autre  dé- 
fenseur du'-beau  së:se,  pourroit  accourir  k  lm.H 
cris ,  je  me  gardai  de  céder  à  ht  tentation*.  Je  son- 
geai qu'il  valoit  mieux  dissimuler,  et  consulter ta- 
dessus  Fabrice.  Je  m'arrêtai-  à  ce  dernier  parti. 
Cependant  la  vieille  me  pressoit  de  lui  apprendre 
dé  quel  mal  sa  nièce  éloit  atteinte.  Je  rie  fus  pas 
assez  sot  pour  avouer  que  je  n'en  savoîs  rien  ':  au 
contraire,  je  fis  le  capable^  et  copiant  mon  maître  ^ 
je  dis  gravement  que  lé  mal  provenoit  de  ce  que 
la  malade  ne  transpiroit  point;  qu'il  falloit^  par 
conséquent ,  se  liater  de  la-  saigner,  parce  que  la 
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saignée  ëtoit  le  substitut  naturel  de  la  transpira^ 
lion  ;  et  j  ^ordonnai  aussi  de  Feau  chaude  ^  pour 
f^ire  les  choses  suivant  nos  règles. 

J^abrégeai  ma  visite  le  plus  qu^il  me  fut  possible  j. 
et  je  courus  chez  le  fils  de  Nunes,  que  je  rencon- 
trai comme  il  sortoit  pour  aller  faire  une  commi»^ 
sion  dont  ^on  maître  venoit  de.  le  charger.  Je  lui 
contai  ma  nouvelle  aventure ,  et  lui  demandai  s'il 
jugeoit  à-propos  que  je  fisse  ari*êter  Camille  par 
des  gens  de  justice.  Eh  non ,  me  répondit-il;,  ce  ne 
seroit  pas  le  moyen  de  ravoir  ta  bague.  Cesgensrr 
là  n'aiment  point  à  faire  des  restitutions..  Souviens^, 
toi  de  ta  prison  d^Astorga  :  ton  cheval ,  tjOn  argent  y 
jusqu'à  ton  habit,  tout  n^est-il  pas  demeuré  entre 
leurs  mains?  U  faut  plutôt  nous  servir  dé  notre  inr 
dustrie  pour  rattrap^er  ton  diamant»  Je  me  charge 
du  soin  de  trouver  quelque  râse:pburiCet  effet.*  Je 
vais  y  rêver  eu.^dlanJt  à  l'hôpital  ^  où  j'àirdeux  motil 
à  dire  au  pourvoyear  de  la  part  de  xpon  maître. 
Toi,  va  m'attendre  à  notre  cabaret,  et  né  t'impa^ 
tiente  point  j' j q  t,'y . j  oindrai  dans  peu  de  temps.     » 
U  y  avoit  ppurt^pt  déjà  plus  de  trois  heures  que 
j'étois  au  rçpdex-vous,  quand  il  arriva.  Je  ne  le 
reconnus  pa^  d*abord.  Outre  qu'il  avoit  changé 
d'habit,  et  natté;  ses  cheveui^,  une  moustache  pos*^ 
tiche  lui  couvroit  la.  moitié  du  ,v^age.  U  portoil 
une  grande  épée  dont  la  garde  avoit  pour  le  moinA 
Xeô}^  ,pieds  de  cirçoftféiieace ,  et'  sûarcheît  à  la  tête 
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de  cinq  hommes  qui  avoient,  comme  lui,  Tair  dé- 
terminé ^  des  moustaches  épaisses,  ayec  de  longues 
rapières.  Serviteur  au  seigneur  Gil  Bias,  dit-il  en 
m'abordant;  il  voit  en  moi  un  alguazil  de  nouvelle 
fabrique ,  et  dans  ces  braves  gens  qui  m'accom- 
pagnent ,  des  archers  de  la  même  trempe.  Il  n'a 
qu'à  nous  mener  chez  la  femme  qui  lui  a  volé  ua 
diamant,  et  nous  le  lui  ferons  rendre ,  sur  ma  pa- 
role. J'embrassai  Fabrice  à  ce  discours  qui  me  fai- 
soit  connotlre  lé  stratagème  qu'il  prétendoit  em- 
ployer pour  moi,  et  je  lui  témoignai  que  j'approu- 
vois  fort  l'expédient  qu'il  avoit  imaginé.  Je  saluai 
aussi  les  faux  archers.  C'étoient  trois  domestiques 
et  deux  garçons  barbiers  de  ses  amis ,  qu'il  avoit 
engagés  à  faire  ce  personnage.  J'ordonnai  qu'on 
apportât  du  vin  pour  abreuver  la  brigade ,  et  nous 
allâmes  tous  ensemble  chez  CamiUe  à  l'entrée  de 
la  nuit.  Nous  frappâmes  à  la  porte ,  que  nous  trou- 
vâmes fermée.  La  vieille  vint  ouvrir;  et  prenant 
les  personnes  qui  étoient  avec  moi  pour  des  lé- 
vriers de  justice,  qui  n'entroient  pas  dans  cette 
maison  sans  sujet ,  elle  demeura  fort  effrayée.  Ras- 
surez-vous, ma  bonne  mère ,  lui  dit  Fabrice;  nous 
ne  venons  ici  que  pour  une  petite  affaire  qui  sera 
bientôt  terminée.  A  ces  mots,  nous  nous  avança-^ 
mes,  et  gagnâmes  la  chambre  de  la  malade ,  con- 
duits par  la  vieille,  qui  marchoit  devant  nous,  et 
k  la  faveur  d'une  bougie  qu'elle  tenoit  dans  uu 
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flambeau  d'argeut.  Je  pris  ce  flambeau;  je  m'ap*- 
prochai  du  lit;  et  faisant  remarquer  mes  traits  à 
Camille  :  Perfide,  lui  dis-je,  reconnoissez  ce  trop 
crédule  Gil  Bias  que  vous  avez  trompé.  Ah  1  scé- 
lérate, je  vous  rencontre  enfin  !  Le  corrégidor  a 
reçu  ma  plainte ,  et  il  a  chargé  cet  alguazil  de  vous 
arrêter.  Allons,  monsieur  l'officier,  dis-j  e  à  Fabiice, 
faites  votre  charge.  Il  n^est  pas  besoin  ^  répondit-il 
en  grossissant  sa  voix^  de  m'exhorter  à  remplir  mon 
devoir.  Je  me  remets  cette  créature-là  :  ily  along-r 
temps  qu'elle  est  marquée  en  lettres  rouges  sur  mes»- 
tablettes.  Levez-vous,  ma  princesse,  ajouta-t-ilj 
habiUez-vous  promptementj  je  vais  vous  servir 
d'écuyer ,  et  vou$  conduire  aux  prisons  de  cette 
vi|le ,  si  vous  l'avez  pour  agréable. 

A  ces  paroles ,  Camille ,  toute  malade  qu'eU^ 
étoit,  s'apercevant  que  deux  archers  à  grandes 
moustaches  se  préparoient  à  la  tirer  de  son  lit  par 
force,  se  mit  d'elle  même  à  son  séant ,  joignit  les 
mains  d'une  manière  suppliante ,  et  me  regardant 
avec  des  yeux  où  la  frayeur  étoit  peinte  :  Seigneur 
Gil  Bias,  me  dit-elle,  ayez  pitié  de  moi j  je  vous 
en  conjure  par  la  chaste  mère  à  qui  vous  devez  le 
jour.  Quoique  je^sois  très-coupable,  je  suis  encore 
plus  malheureuse.  Je  vais  vous  rendre  votre  dia- 
mant, et  ne  me  perdez  point.  En  parlant  de  cette 
sorte ,  elle  tira  de  son  doigt  ma  bague,  et  me  la 
donna.  Mais  je  Ijoi  répondis  que  mon  diamant  n<^ 
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niffisoit  point,  et  que  je  voulois  qu'on  me  resti- 
tuât encore  les  mille  ducats  qui  m'ay oient  été  volés 
dans. Fhôtel garni.  Oh!  pour  vos  ducats.,  seigneur^ 
répliqua-t-elle  I  ne  me  les  demandez  point.  Le 
traître  don  Raphaël ,  que  je  n'ai  pas  yu  depuis  ce 
temp^-là^  les  emporta  dès  la  nuit  même.  Eh  !  pe- 
tite mignonne ,  dit  alors  Fabrice  ^  n'y  a-tril  qu'à 
ilirç,  pour  vous  tirer  d'intrigue ,  que  vous  n'avez 
pas  eu  de  part  au  gâteau  ?  Ypus  n'en  serez  pas 
quitte  à  si  bon  marché.  C'est  3ssez  que  vous  soyiez 
des  complices  de  don  Raphaël,  pour  mériter  qu'on 
vous  demande  compte  de  votre  vie  passée  :  vous 
devez  bien  avoir  des  choses  sur  la  conscience. 
Yoiis  viendrez,  s'il  vous  plaît,  en  prison  faire  une 
confession  générale.  J'y  veux  mener  aussi ,  conti- 
nua-t-il,  cette  bonne  vieille;  je  juge  qu'elle  sait 
UQÇ  infinité  d'histoires  curieuses ,  que  monsieur 
le  çorrégidor  ne  sera  pas  fâché  d'entendre. 

Les  deux  femmes ,  à  ces  mots ,  unirent  tout  en 
usage  pQur  nous  attendrir.  Elles  remplirent  la 
chambre  de  cris ,  de  plaintes  et  de  lamentations. 
Tandis  que  la  vieille  à  genoux ,  tantôt  devant  l'ai- 
guaaâl ,  et  tantôt  devant  les  archers ,  tâchoit  d'ex- 
citer la  compassion ,  Camille  me  prioit ,  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  touchante,  de  la  sauver 
des  mains  de  la  justice.  Je  feignis  de  me  laisser  flé- 
chir. Monsieur  l'oiScier,  dis-je  au  fils  de  Nunez, 
puisque  j'ai  mon  diamant,  je  me  console  du  reste. 
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Je  ne  souhaite  pas  qu'on  fasse  de  h  peine  à  cette 
pauvre  femme  ;  je  ne  veux  point  la  mort  du  pé^ 
cheur.  Fi  donc  !  répondit-il,  vous  avez  de  Fhuma- 
nité'j  vous  ne  seriez  pas  bon  à  être  exempt.  Il  fant^ 
poursuivit-il,  que  je  m'acquitte  de  ma  commission. 
D  nï'est  expressément  ordonné  d'arrêter  ces  in-^ 
fautes;  monsieur  le  corrégidor  en  veut  faire  un. 
exemple.  Eh!  de  grace,  repriHe,  ayez  <jaélqa^ 
égard  à  ma  prière ,  et  relâchez-vous  un  peu  de  votre 
devoir  en  faveur  du  présent  que  ces  dames  vont 
vous  ofiTrir.  Oh  !  c'est  une  autre  afiFaire ,  répartit-îï; 
voilà  ce  qui  s'appelle  une  figure  de  rhétorique  bien 
placée.  Cà ,  voyons,  qu'ont-elles  à  ine  donner? 
J'ai  un  collier  de  perles ,  lui  dit  Camille ,  et  d€s 
pendants  d'oreilles  d'un  prix  considérable.  Oui; 
mais ,  interrompit-il  brusquement ,  si  cela  vient 
des  îles  Philippines  ,  je  n'en  veux  point.  Vous 
pouvez  les  prendre  en  assurance,  rteprit-elle,  je 
vous  les  garantis  fins.  En  même-temps  elle  se  fit 
apporter  par  la  vieille  une  petite  boîte  y  d'où  elle 
tira  le  collier  et  les  pendants ,  qu'elle  mit  entre 
les  mains  de  monsieur  l'algaazil.  Bien  qu'il  ne  se 
connût  guère  mieux  que  moi  en  pierreries ,  il  ne 
douta  pas  que  celles  qui  composoient  les  pendants 
ne  fussent  fines,  aussi -bien  que  les  perles.  Ces 
bijoux ,  dit-il ,  après  les  avoir  considérés  atlenti-^ 
vement ,  me  paroissent  de  bon  aloi  ;  et  si  l'on 
ajoute  à  cela  le  flambeau  d'argent  que  tient'U 
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seigneur  Gil  Bias ,  je  ne  réponds  plus  de  ma  fidélité*' 
Je  ne  crois  pas,  di^-je  alors  à  .Camille,  que  vous 
vouliez,  pour  une  bagatelle,  rompre  un  accomr** 
modement  si  avantageux  pour  vous.  En  pronon- 
çant ces  dernières  paroles ,  j'ôtai  la  bougie ,  que 
je  remis  à  la  vieille ,  et  livrai  le  flambeau  à  Fabrice , 
çui  s'en  tenant  là ,  peut-être  parce  qu^il  n'aperce- 
voit  plus  rien  dans  la  chambre  qui  se  pût  aisément 
emporter,  dit  aux  deux  femmgg  :  Adieu,  mes 
princesses  ;  demeurez  tranquille  Je  vais  parler  à 
monsieur  le  corrégidor,  et  vous  rendre  plus  blan- 
ches que  la  neige.  Nous  savons  lui  tourner  les 
choses  comme  il  nous  plaît ,  et  nous  ne  lui  faisons 
des  rapports  fidèles,  que  quand  rien  ne  nous  oblige 
k  lui  en  faire  de  faux. 


CHAPITRE  V. 

Suite  de  Vavènture  de  la  hague  retrouvée.  Gil 
Bias  abandonne  la  médecine  et  le  séjour  de 
JTalladolid. 


Après  avoir  exécuté  de  cette  manière  le  projet 
de  Fabrice  ,  nous  sortîmes  de  chez  ÇamiUe  en 
nous  applaudissant  d'un  succès  qui  surpassoit  notr« 
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attente  ;  car  nous  n'avions  compté  que  sur  la  bague; 
Nous  emportions  sans  façon  tout  le  reste.  Bien 
loin  de  nous  Ëiire  un  scrupule  d'avoir  volé  des 
courtisanes ,  nous  nous  imagtnibns  avoir  fait  une 
action  méritoire.  Messieurs  ,  nous  dit  Fabnce  y 
lorsque  nous  fûmes  dans  la  rue ,  je  suis  d'avis  que 
nous  regagnions  notre  cabaret^  où  nous  passerons 
la  nuit  à  nous  réjouir.  Demain  nous  vendrons  le 
flambeau ,  le  CQ|^er ,  les  pendants  d'oreilles  y  et 
nous  en  partagerons  l'argent  en  frères.  Après  quoi  y 
chacun  reprendra  le  chemin  dé  sa  maison  y  et 
s'excusera  du  mieux  qu'il  lui  sera  possible ,  auprès 
de  son  maître.  La  pensée  de  monsieur  l'alguazil 
nous  parut  très- judicieuse.  Nous  retournâmes 
tous  au  cabaret,  les  uns  jugeant  qu'ils  trouveroient 
facilement  une  excuse  pour  avoir  découché  y  et 
les  autres  ne  se  souciant  guère  d'être  chassés  de 
chez  eux. 

Nous  fîmes  apprêter  un  bon  souper  j  et  nous 
nous  mîmes  à  table  avec  auiaot  d'appétit  que  de 
gaieté.  Le  repas  fut  assaisonné  de  mille  discours 
agréables.  Fabrice ^^ sur-tout,  qui^savoit  donner 
de  l'enjouement  à  la  conversation,  divertit  fort  la 
compagnie.  Il  lui -échappa -je -ne  sais  combien  de 
traits  pleins  de  sel  castillan  ,  qui  vaut  bien  le  sel 
attique.  Dans  lé  tenips  que  nous  étions  le  plus  en 
train  de  rire ,  notre  joie  fut  tout-à-coup  troublée 
par  un  événement  imprévu.  Il  entra  dans  la  cham- 
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bre  où  nous  soupions  \m  homoiç  a^sez  bien  fait , 
suivi  de  deux  autres  de  très-mauvaise  mine.  Après 
ceux-là  j  trois  autres  parurent ,  et  nous  en  comp* 
tames  jusqu'à  douze  qui  survinrent  ain^i  trois  à 
tirois.  Us  portoient  des  carabines,  a^ec  des  épées 
çt  des  baïonnettes.  Nous  vîmes  bien  que  c'ëtoiem 
des  archers  de  la  patrouille  y  et  il  ne  nous  fut  pas 
difficile  de  juger  d^  l^^i*  iqtention.  Nous  eùm6S 
d'abord  quelque  envie  de  résister  ;  mab  ils  nous 
enveloppèrent  en  un  instant ,  et  nous  tinrent  en 
respect^  tant  par  leur  nombfe ,  que  parleurs  armes 
à  feu.  Messieurs ,  nous  dit  le-  commandant  d^un 
air  railleur ,  je  sais  par  quel  ingénieux  artifice  vous 
venez  de  retirer  une  bague  des  mains  de  certaine 
aventurière.  Certes  •  le  trait  est  excellent,  et  mé- 
rite  bien  une  récompense  publique.  Aussi  pe  peut- 
elle  vous  échapper  :  la  justice ,  qui  vous  des]tine 
chez  elle  un  logement ,  ne  manquera  pas  de  re- 
connoitre un  si  bel  effort  dç  génie.  Toutes  les  per- 
sonnes à  qui  ce  discours  s'adressoit  en  iîirent  dé- 
concertées.  I^ous  changeâmes  de  contenance  j  et 
seniimes  à  notre  tour  la  même  frayeur  que  npus 
avions  inspirée  chez  Camille.  Fabrice,  pourtant , 
quoique  pâle  et  défait,  voulut  nous  justifier.  Sei- 
gneur,  dit-il,  nous  n'avons  pas  eu  une  mauvaise 
intention  ,  et  par  conséquent  on  doit  nous  par- 
donner cette  petite  supercherie.  Comment  diable  î 
répUqua le  commandant  av€)C  colère^  vous  appelez 
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celaune  petite  supercherie  !  savez-vous  bien  qu^l 
y  va  de  la  corde?  Outre  qu'il  n'est  pas  permis  de 
se  rendre  justice  soi-même,  vous  avez  emporté  un 
flambeau ,  un  collier  et  des  pendants  d'oreilles  , 
et  qui  pis  est ,  pour  faire  ce  vol ,  vous  vous  êtes 
travestis  en  archers.  Des  misérables  se  déguiser  en 
honnêtes  gens  pour  mal  faire  !  Je  vous  trouverai 
trop  heureux  si  l'on  ne  vous  condamne  qu'à  fau- 
cher le  grand  pré.  Lorsqu'il  nous  eut  fait  com- 
prendre que  la  chose  étoit  encore  plus  sérieuse 
que  nous  ne  l'avions  pensé  d'abord ,  nous  nous 
jetâmes  tous  à  ses  pieds,  et  le  priâmes  d'avoir  pitié 
de  notre  jeunesse  ;  mais  nos  prières  furent  inutiles. 
Il  rejeta  de  plus  la  proposition  que  nous  fîmes  do 
lui  abandonner  le  colUer ,  les  pendants  et  le  flam- 
beau 'y  il  refusa  même  ma  bague,  parce  que  je  la 
lui  ofifrois  peut-être  en  trop  bonne  compagnie  j 
enfin ,  il  se  montra  inexorable.  Il  fit  désarmer  mes 
compagnons,  et  nous  emmena  tous  ensemble  aux 
prisons  de  la  ville.  Comme  on  nous  y  conduisoit, 
un  des  archers  m'apprit  que  la  vieille  qui  demeu- 
roit  avec  Camille  nous  ayant  soupçonnés  de  n'être 
pas  de  véritables  valets-de-pied  de  la  justice  , 
elle  nous  avoit  suivis  jusqu'au  cabaret  ;  et  que 
là  ,  ses  soupçons  s'étant  tournés  en  certitude  , 
elle  en  avoit  averti  la  patrouille,  pour  se  venger 
de  nous. 

On  nous  fouilla  d'abord  par-tout.  On  nous  ôta 
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lo  collier ,  les  pendants  et  le  flambeau:  on  m'ar- 
racha pareillement  ma  bague  ,  avec  le  rubis  des 
îles  Philippines ,  que  j^avois  ,  par  malheur  ,  dans 
mes  poches  ;  on  ne  me  laissa  pas  seulement  les 
réauxque  j'avois  reçus  ce  jour-là  pour  mesordon* 
nances  :  ce  qui  me  prouva  que  les  gens  de  justice 
deYalladoIidsavoient  aussi-bien  faire  leur  charge 
que  ceux  d^Astorga,  et  que  tous  ces  messieurs 
avoient  des  manières  uniformes.  Tandis  qu'on  me 
spolioitde  mes  bijoux  et  de  mes  espèces,  Fofficier 
de  la  patrouille,  qui  étoit  présent ,  contoit  notre 
aventure  aux  ministres  de  la  spoliation.  Le  fait 
leur  parut  si  grave ,  que  la   plupart  d'entre  eux 
nous  trouvoient  dignes  du  dernier  supplice.  Le« 
autres  ,  moins  sévères ,  disoient  que  nous  pour- 
rions en  être  quittes  pour  chacun  deux  cents  coups 
de  fouet,  avec  quelques  années  de  service  sur  mer. 
En  attendant  la  décision  de  monsieur  le'corrégi- 
.dor ,  on  nous  enferma  dans  un  cachot,  où  nous 
nous  couchâmes  sur  la  paille ,  dont  il  étoit  presque 
aussi  jonché  qu'une  écurie  où  l'on  a  fait  la  litière 
aux  chevaux.  Nous  aurions  pu  y  demeurer  long- 
temps, et  n'en  sortir  que  pour  aller  aux  galères , 
si,  dès  le  lendemain,  le  seigneur  Manuel  Ordonnez 
n'eût  entendu  parler  de  notre  affaire»,  et  résolu  de, 
tirer  Fabrice  de  prison  j  ce  qu'il  ne  pouvpit  faire 
sansnouA  délivrer  tous  avec  lui.  C'étoit  un  homme 
fort  estimé  dans  la  ville  :  il  n'épargna  point  lea 
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sollicitations  ;  et^  tant  par  son  credit  que  pat  celioi 
dc  ses  amis ,  il  obtint  au  bout  de  trois  jours  notre 
élai^sement.  Mais  nous  ne  sortîmes  point  de  ce 
lieu-- là  comme  nous  y  étions  entrés  ;  le  flambeau , 
le  collier,  les  pendants,  ma  bague  et  le  rubis  , 
tout  y  resta.  Cela  me  fit  souvenir  de  ces  vers  de 
Virgile  qui  comniencëht  par  Sic  Vos  non  vobis. 

D'abord  que  nous  fûmes  en  liberté  ,  nous  re- 
tournâmes chez  nos  tnattres.  Le  docteur  Sangrado 
me  reçut  bien.  Mon  pauvre  Gil  Bias,  me  dit-il,  je 
n^ai  su  que  ce  matin  ta  disgrace  :  je  me  préparois 
à  solliciter  fortement  pout  toi.  Il  faut  te  consoler 
de  cet  accident ,  mon  ami ,  et  t'attaclier  plus  que 
jamais  à  la  médecine.  Je  répondis  que  j'étais  dans 
ce  dessein  ;  et  véritablement  je  m'y  donnai  tout 
entier.  Bien  loin  de  manquer  d'occupation ,  il  ar- 
riva ,  comme  mon  miaître  l'avoît  si  heureusement 
prédit ,  qu'il  y  eut  bien  des  maladies.  La  petite 
vérole  et  les  fièvres  malignes  commencèrent  à  ré- 
gner dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs.  Tous  les 
médecins  de  Valladolid  eurent  de  la  pratique ,  et 
nous  particulièrement.  Il  ne  se  passoit  point  de 
'jour  que  nous  ne  vissions  chacun  huit  ou  dix  ma- 
lades ;  ce  qui  suppose  bien  de  l'eau  bue  et  du 
sang  répandu.  Mais  je  ne  sais  comment  cela  se 
faisoit  :  ils  mouroient  tous,  soit  que  nous  les  trai- 
tassions fort  mal,  soit  que  leurs  maladies  fussent 
Incurables.  Nous  faisions  rarement  trois  visites  à 
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un  même  malade  :  des  la  secopde  y  ou  nous  aprr 
prenions  qu'il  venoit  d'être  eoterné^  ou  nou&-l^ 
trouvions  à  l'agonie.  Comme  je  n'étojis  qu'un  jeune 
médecin  ,qui  n'ayoit  pas  epcore  au. le  ten^ps  d^ 
s'endurcir  au  meurir^ ,  je  m'a^Bijgeqis  des  évène- 
ments  funestes  qu'on  pouvoit»  ni'iïwpmer.  Mq-u- 
fiieur^  dis-jeupsoir^u'dpffteur  Sapgrado,  j'atteste 
ioi  le  ciel  que  je  ;u^  exaçitei^^t  votr^e  métbpde  ; 
cependant  tous  mes  malades  vqi^iLçXLl'autre  monde  : 
on  dirpit  qu'ils  preipi/^ei^t  .pl§î^^r,4i^^rir  pour  dé- 
créditer notjrem^édedne.  J^^  ^i  r^i^çpptr^  3ujouiv 
dTitti  4eux  qMfpp  porU>it|Çi3i;^f^^  jS^pp  enfant  ^ 
me  réponditr^l ,  je  |>Q^rr<)is  tp  dir^  ifrpeu-rprè^  Ja 

même  chose  :  je  nV  p^^^QV^\m\hl?^M^(^m^^ 
guérir  les  personn^rqui  toix^enjLieniEj^^.çpLçs^maînsj 
etsi  je  n'<é^is;pas  aujssi  sûr  dj^  jo^  p^^ipes  ^uç 
jele  &uis,.)e.çroirpjl^;Tpes  remed^^  rÇWÎWV^^  i 
pr;esque  toutes  le^.d(nala/ii^s.q^e:)^.ti;a^.  Si  vous 
m'en  ii^^fiz.ci^pip^^:  moasiç^  ,  repr^^j^  ,  nojiji^ 
changeroiis  ^dç  flF^^ue.  Pop^onjS  par  çur^Q^it^ 
dei^  pr^pacitVQAs.  chimiques  Ji  p^s  j^jft^ç^  ;  4®  îpi? 
qu'il  eii:  prisse  jiirxiyjer,  q'eftt  ;qu'fîlles.prf)tduiffgi«; 
|e  mèdfe  ^fii^t;  que. ,  ^notr^  .^u  «çli^i^de  et  pos  saif- 
gnées.  Je  ferois  volontiers  cet  ^§^9^9  répl^quart-îl^ 
si^la  ^e  :tiffli^  fi«im  à .  çpRftéqu^pç  :,  m^is  j'a^ 
ppblié  un  U'^re  oU  je  vante  la  fréqu^te  ..s^ig^/3<ejL 
l'usage  de  la.boisson  .:  y.eux-J>i  que  j'piUe.décriî^r 
mon  Ouvrage  70h  I  vous  avez  raison ,  lui  réparti^  e: 
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îl .  ne  faut  pôîiit  accorder  ce  triomphé  k  vos  en— 
iÈreniis  ;  ils  idîroiint  'qnè  vous  vons  laissez  difr- 
i^btiser;  ils  vous  perdroient  dé  réputation.  Pé- 
rissent plutôt  le  peuple ,  la  noblesse  et  le  clergé  f 
Afions  donc  toujours  notre  train.  Après  tout^  nos 
confrères ,  malgré  Fa  version  quails  ont  potfr  la  saî- 
ghëè  ,  ne  isavèht  pas  faire  de  plus  grands  miracles 
que  nous  ;  et  je  crois  que  leurs  drogues  valent 
bien  nos  spëcifiqués. 

Nous  coùtinuaraes  à  travailler  sùp' nouveaux 
frais,  et  nous- y  proùédâ'taes  de  manière  qu'en 
moins  de  six  sem&ine^  nousl^o^es  autant  de  véûve^ 
et  d^orphelins  que  lé  àiége  de  TrôiBi'  Il  sémblôit 
que  la  péstë  ïîitklàïisVallâdblid,  tant  on  y  faisoit 
de  funérailles:'  il  vénoit  tousses' fours  au -logiô 

•  •  • 

quelque  pèré:nous  deniànder  eoftipte  d'un  fils-^ue 
nous  lui  avioiis  enlevé ,  oilbi^n  qilèl<^e  oncle  *qui 
ïtôtfs-reprbchoit  l'a  Mâon-dè  Sôû  îiôvfeu;  Pour  le^ 
neveux  et  les  fils- d#tii^lcfë*toelëë'^Jlèff  opères  s^é- 
ioîeht  mal  trouvée' die^norf^'remè'dèsÇ^il^Tac-pardîs^ 
sdient  point  chez-^ous^Iaes-ihaArii^^étoiefnt' aussi 
fort  discrets  ,  ils  tfeJ'iïousrchiCaîiôieiit  poittt  sur  là 
perte  dé  leurs  foôiitt^S.  lieS^Jpewldnatisr  âfiBîgées  , 
dont  il  iious  faîloit  èsstiyèt  lés^i^^)«^hfeà,^  avaient 
^lielquéfôis  tltie  dbtlfeùr  briitalé  ^ 'ils  nous  appe- 
iollôttt  ignorttit^  ,  «Ssa'àfeito; î4fe  tfé- ftiétorfgeoitot 
pbiiiti^  tètùi^s\;\r*élois  éta>u  de  iiëurs'épithètéô  j 
ma»  mon  mittte ,  yjui  et  oit  feit  tf  cela  i  les  éc<>u^ 
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toit  de  sang-froid.  J^auroispu,  comme  lui,  ni  ac- 
€btitum^  aui  §h)Bres  ,  si  le  ciel,  pour  ôter  sans 
doiite  aut  tualadés  de  Yalladolid  un  de  leurs 
fléaux ,  h'eùt  feîit*  naître  une  occasion  de  me  dé^ 
goûter  dé'lar  médecine  ,  que  je  pratiquois  avec  si 
•peu'de  succès.-      ' 

'  U  y  avoit.  dans  poire. voisinage  un' jeu  de  paume 
-où  les  fainéantB'de  la  ville  s'fts^mbloient  chaque 
jour.  On  y  vayoitun  decésbrayes^deprofessîoB 
qui  s'érigent  en  maîtres  et  décident  les  difiPérends 
dans  les  tripots.  Il  étoit  de  Biscaie,  etsefaisoit 
appeler  don  Rodrigue  de  Mondragon.  Il  parois- 
toit  avoir  trente  ans:  C'étoit  un  -homme  d'une  taille 
ordinaii^,  mais  sec  et  nerveux.'  Outre  deux  petits 
yeux  étincelants  qui  lui  rouloient  dans  la  tête  ,  et 
sembloient  menacer  tous  ceux  qu'il  regardoit,  un 
nez  fort  épat^>lai  tomboit  sur  une  nioustache 
rousse  ,  qui  is'ëievoit  en  prôfe  jusqiçi'à  la  tempe.  Il 
avoït  la  parole  ^i'«îûde  et  si' brusque  yiqu^il  n'avoit 
qu'à  parler  pour  inspirer  de  rëffroi.  Ce  casseur  dé 
raquettes  s'étoit -rendu  le  tyran  dtijeu  de  paume  : 
il  jugeoit  impérieusement:  les- contestations,  qui 
survenoient  entre  les  joueurs  5  et  il  i|è  falloit  pbint 
qu'on  appelât  de  ses  jugemei|ts^  à  moins 'que  l'ap- 
pelant ne  voulut  se  résoudre  à  recevoir  de  lui  le 
lendemain  un  t^artel  de  défi.  Tel  que  je  viens  de 
représenter  le  seigneur  don  Rodrigue,  que  le  don 
qu'il  mettoit  à  ia  tête  de  son  nom  n'empéchoit  jpas 
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d'etre  roturier  9  U  fit  one  tendre  impression  sur  la 
maîtresse  du  tripot.  Ce  toit  une  femme  de  quarante 
uns  9  riche,  asses agréable  y  et  veuve  depuis  quinze 
mois»  J'ignore  comment  il  put  lui  plaire  :  ce  ne 
iut  j>as  sans  doute  par  sa  beauté  ;  ce  fut  apparem-* 
ment  par  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  sauroit  dire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  elle  eut  du  goût  pour  lui,  et 
forma  le  dessein  de  l'épouser.  Mais  dans  le  temps 
qu'elle  se  préparoit  à  consommer  cette  afiâire  ^ 
elle  tomba  malade;  et,  malbenreusement  pour 
elle,  je  devins  son  médecin.  Quand  sa  maladie 
n'auroit  pas  été  une  fièvre  maligne ,  mes  remèdes 
sufEsoient  pour  la  rendre  dangereuse.  Au  bout 
de  quatre  jours ,  je  remplis  de  demi  le  tripot.  La 
paumière  alla  où  j 'envoy ois  tous  mes  malades ,  et 
ses  parents  s'emparèrent  de  son  bien. 

Don  Rodrigue  ,  au  désespoir  d'avoir  perdu  sa 
taaitresse ,  ou  plutôt  l'espérance  d^un  mariage,  très- 
avantageux  pour  j^i,  -ne  se  conjtenta  pas  de  .jeter 
feu  et  flaonnes  contre  moi  ;  il  jura  qufil  me  }>asse- 
roit  son  épée  au  travers  du  corp3  >  et  m'exjtermir 
neroit  à  la  première  vue.  Un  voisin  charitable  m'ar 
vertit  de  ce  sM^rment^  et  me  conseilla  de  ne  point 
sortir  du  logis  ,  de  :peiir  de  rencontrer  ce  diable 
d'homme.  Cet.avis.  ,.quoique  je  n'eusse  pas  envi^ 
de  le  négliger,  me  rempHt  de  troubleiet  de  frayeur: 
je  m'imaginois  salis  cesse  que  je:yoyoii^i»ntrer  dans 
notre  maison  le  biscaïen  furieni  :  je  ne  pouvois 


/ 


r,ivB.B  It.  171 

goûter  un  moment  de  repos.  Cela  me  détacha  de 
la  médecine  ,  et  je  n<3  songeai  plus  qu'à  m^afiran- 
chir  de  mon  inquiétude.  Je  repris  mon  habit 
brod^  ;  et  après  avoir  dit  adieti  à  mon  maître  qui 
ne  pbt  nïè  retenir ,  je  sortie  de  là  Ville  à  la  pointe 
du  jàur^  noh  ^ànls  crainte  de  ti^uVêr  don  Rodrigue 
en  mon  chemin. 


■^— *—     <   i      «  I    "         Il       ■   »     ■■     ■  J      ,1 


CHAPITRE  VI. 

Quelle  route  il  prit  en  sortant  de  J^alladoUd s 
et  quel  homme  le  joignit  en  chemin. 


Je  marchois  fort* vite  ,  et  regardo»  de  temps-^en- 
temps  derrière  moi  ,  *pour  voir  si  -ce  redoutlsble 
biscaîen  rie  sùivoit  point  mes^as  :  j*avois  l'imagi- 
nation  isi  rèniplie  de  cet  hûtnme-^là,  qite  je  preuois 
pour  lui  tous  les  arbres  et  les'buissans  :  je^entois 
à  tout  moment  mon  <^deur  tressaillir  d^éffroi.  Je  me 
rassurai  pourtant  après  avoir  &it  uuê  'bonne  Ëeue  ; 
et  je  continuai  pins  doucement 'mon  chemin  vers 
Madrid  ,  où  je  me  proposois  d^s^er.  Je  quittois 
sans  peine  le  séjour  de  Yallâdolid  ;  tout  mon  re- 
gret étoit  de  me  séparer  de  Fabrice,  mon  cher 
Pylade,  à  qui  je  n^avois  pu  même  faire  mes  adieux. 
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Je  n'étois  nullement  fâché  d'avoir  renoncé  à  la  me* 
decine  :  au  contraire ,  je  demandai  pardon  à  Dieu 
de  Favoir  exercée.  Je  ne  laissai  pas  de  comptei: 
avec  plaisir  rargent  que  j'avois  danç  mes  poches , 
bien  que  ce  iut;  le'  salaire  de  mes  assassinats.  Je 
ressemblois  aux  femmes  qui  cessent  d'être  liber- 
tines ,  mais  qui  gardent  toujours  à  bon  compte  le 
profit  de  leur  libertinage.  J'avois  en  réaux,  à-peu- 
près,  la  valeur  de  cinq  ducats  :  c'étoit  là  tout  mon 
bien.  Je  me  promettois  avec  cela  de  tne  rendre  à 
Madrid  ,  où  je* ne  doutois  point  que  je  ne  trou- 
vasse quelque  bonne  condition.  D'ailleurs,  je  sou- 
haitob  passionnément  d'être  dans  cette  superbe 
ville,  qu'on  m'avoit  vantée  comme  l'abrégé  de 
toutes  les  merveilles  du  monde. 

Tandis  que  je  rappelois  tout  ce  que  j'en  avois 

-  oca;dire  ,  et  que  je  jonissois  par  avance  des  plaisirs 
qu'on  y  prend  j.j'eiitQndis  la  yôix  d'un  homme  qui 
marchoit  sur  mes  pas,  et  qui  çbaptoit  à  plein  go- 
sier. Il  avoitisur  le  d^s  u|i  sac  de  cuir,  une  guitare 

'-pendue  au  cou ,  ètil  portoitun.e  assezjbogu^  épée. 
Il  alloit  si  boni  .train  ,  qu'il  me  joignit .  en  peu, de 

tten^ps.  C'étoit  un  des' deux  garçons  barbiers  avec 
qui  j 'avois- été  en  prison  pour  l'aventure  de  la  ba- 
gue. Nous  nous  .reconnûmes  d'abord  l'un  l'autre, 
quoique  nous  eussions  changé  d'habits  j  et  nous 

.  d^meurân^ies  fort  étonnés  de  nous  rencontrer  ino- 
pxnëmenl/sur  un  grand  chemin.  Si  je  lui  témoi- 
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gnai  que  j'étois  ravi  de  l'avoir  pour  compagnon  de 
voyage ,  il  me  parut  de  son  côté  sentir  une  extrême 
joie  de  me  revoir.  Je  lui  contai  pourquoi  j'aban- 
donnois  Valladolid  ;  et  lui,  pour  me  faire  la  même  . 
confidence  ,  m'apprit  qu'il  avoit  eu  du  bruit  avec 
son  maître  ,  et  qu'ils  s'éloient  dit  tous  deux  réci- 
proquement un  éternel  adieu.  Si  j'eusse  voulu , 
ajouta-t-il ,  demeurer  plus  long-temps  à  Vallado- 
Hd ,  j'y  aurois  trouvé  dix  boutiques  pour  une  ;  car, 
sans  vanité ,  j'ose  dire  qu'il  n'est  point  de  barbier  ^ 
en  Espagne  ,  qui  sache  mieux  que  moi  raser  à  poil 
et  à  contrè-poil ,  et  mettre  une  moustache  en  pa- 
pillotes. Mais  je  n'ai  pu  résister  davantage  au  vio- 
lent désir  que  j'ai  de  retourner  dans  ma  patrie  ^ 
d'où  il  y  a  dix  années  entières  que  je  suis  sorti.  Je 
veux  respirer  un  peu  l'air  du  pays ,  et  savoir  dans 
quelle  situation  sont  mes  parents.  Je  serai  chez  eux 
après^emain  ,  puisque  l'endroit  qu'ils  habitent , 
et  qu'on  appelle  Olmedo  ,  est  un  gro^  village  en- 
deçà  de  Ségovie. 

Je  résolus  d'accompagner  ce  barbier  jusque  chea 
lui ,  et  d'aller  à  Ségovie  chercher  quelque  com- 
modité pour  Madrid.  Nous  commençâmes  à  nous 
entretenir  de  choses  indifférentes  en  poursuivant 
notre  route.  Ce  jeune  homme  étoitde  bonne  hu- 
meur ,  et  avoit  l'esprit  agréable.  Au  bout  d'une 
heure  de  conversation  ,  il  me  demanda  si  je  mè 
sentois  de  l'appétit.  Je  lui  répondis  qu'il  le  verroit 
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à  la  première  hotell^erie.  En  attendant  que  nous  y 
arrivions,  me  dit-il,  nous  pouvons  faire  une  pause: 
j'ai  dans  mon  sac  de  quoi  déjeûqer.  Quand  je 
voyage ,  j'ai  toujours  soin  de  porter  des  provisions. 
Je  ne  me  charge  pQ}fxl  d'I^abits,  de  linge,  ni  d'au- 
tres bardes  inu^i^ps  :  je  ne  yeux  rien  de  superflu. 
Je  ne  mets  dans  mpn  s^c  que  des  munitions  de 
bouche  ,  avec  mes  rasoirs  et  unie  saypunette.  Je 
Ipuai  sa  pru4ei:ice  ,  et  consentir  de  bon  cœur  à  la 
pause  qu'il  me  proposoit.  J'avois  faim ,  et  je  me 
préparois  à  faire  un  bon  repas  :  après  ce  qu'il  ve- 
noit  de  dire,  je  m'y  ^ttendois.  Nous  nous  détour- 
nâmes un  peu  dugrai^d  chemin,  pour  nous  asseoir 
§ur  l'herbe.  Là ,  niop  garçon  barbier  étala  seà  vi- 
vres, qui  consistoiept  djans  cinq  ou  six  oignons  , 
ayec  quelques  morceaux  de  pain  et  de  fromage  : 
mais  ce  qu'il  produisit  comme  la  meilleure  pièce  ^ 
du  sac  ,  fut  une  petite  outre,  remplie,  di^it-il, 
d'un  vin  délicat  et  friand.  Quoique  les  mets  ne 
fussent  pas  bien  savoureux ,  la  faim  qui  nous  près- 
soit  l'un  et  l'autre  ne  nous  permit  pas  de  les  trou- 
ver mauvais  ;  ,et  nous  vidâmes  aussi  l'outre ,  où  il 
y  avoit  environ  deux  pintes  d'un  vin  qu'il  se  seroit 
fort  bien  passé  de  me  vanter.  Nous  nous  levâmes 
après  cela  ,  et  nous  nous  remimes  en  marche  avec 
beaucoup  de  gaieté.  Le  barbier,  à  qui  Fabrice 
avoit  dit  qu'il  m'étoit  arrivé  des  aventures  V*ès-pai> 
ticulières ,  me  pria  de  les  lui  apprendre  moi-même* 
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Je  eras  ne  pouvoir  rien  refuser  à  un  homme  qui 
în^avoit  si  bien  régalé  ;  je  lui  donnai  la  satisfaction 
qii^il  demandoit.  Ensuite  je  lui  dis  que  ,  pour  re-« 
connoîtrè  ma  complaisance ,  il  falloit  qu'il  me<;on- 
tat  aussi  lliistoire  de  sa  yie.  Oh  !  pour  mon  his- 
toire,  s'écria-t-il,  elle  ne  mérite  guère  d'être  en- 
tendue :  elle  ne  contient  que  de  simples  faits. 
Néanmoins,  ajouta-t-il,  puisque  nous  n^avons 
rien  de  meilleur  à  faire,  je  vais  vous  la  raconter 
telle  qu'elle  est.  En  même-temps  il  en  fit  le  récit, 
i-peu-près  de  cette  sorte. 


CHAPITRE  VIL 


Histoire  du  garçon  barbier. 


t  ERNAND  Perez  de  la  Fuente ,  mon  grand-père 
(je  prends  la  chose  de  loin),  après  avoir  été  pen- 
dant cinquante  ans  barbier  du  vHlage  d'Olmedo  , 
mourut ,  et  laissa  quatre  fils.  L'aîné ,  nommé  Ni- 
colas ,  's'empara  de  sa  boutique ,  et  lui  succéda 
dans  saprofession.  Bertrand,  le  puîné,  se  mettant 
le  commerce  en  tête ,  devint  marchand  mercier  j 
et  Thomas ,  qui  étoit  le  troisième ,  se  fit  maître 
d'école.  Potirle  quatrième, qu'on  appeloit  Pedro , 


comme  il  se  sentoit  né  pour  les  beUes-lettres  y  il 
vendit  une  petite  pièce  de  terre  qu^il  avoit  eue 
pour  son  partage ,  et  alla  demeurer  à  Madrid ,  o\i 
il  espéroit  qu'un  jour  il  se  feroit  distinguer  par 
son  savoir  et  par  son  esprit.  Ses  trois  autres  frères 
ne  se  séparèrent  point  :  ils  s'établirent  à  Olmedo, 
en  se  mariant  avec  des  filles  de  laboureurs  y  qui 
leur  apportèrent  en  mariage  peu  de  biens ,  mais 
en  récompense  une  grande  fécondité.  Elles  firent 
des  enfants  comme  à  Fenvi  l'une  de  l'autre.  Ma 
mère  y  femme  du  barbier,  en  mit  au  monde  six 
pour  sa  part  y  dans  les  cinq  premières  années  de 
son  mariage.  Je  fus  du  nombre  de  ceu7;;-là.  Mon 
père  m'apprit  de  très-bonne  heure  à  raser  j  et 
lorsqu'il  me  vit  parvenu  à  Tàge  de  quinze  ans  y  il 
me  chargea  les  épaules  de  ce  sac  que  vous  voyez  , 
me  ceignit  d'une  longue  épée,  et  me  dit  :  Va, 
Diego ,  tu  es  en  état  présentement  de  gagner  ta 
vie }  va  courir  le  pays.  Tu  as  besoin  de  voyager  , 
pour  te  dégourdir  et  te  perfectionner  dans  toa 
art.  Pars ,  et  ne  reviens  à  Olmedo  qu'après  avoir 
fait  le  tour  de  l'Espagne  ;  que  je  n'entende  point 
.parler  de  toi  avant  ce  temps-là.  En  achevant  ces 
paroles ,  il  m'eu^^rassa  de  bonne  amitié  y  et  mç 
poussa  hors  du  logis. 

Tels  furent  les  adieux  de  mon  père.  Pour  ma 
mère,  qui  avoit  moins  de  rudesse  dans  ses  mœurs, 
elle  parut  plus  sensible  à  mon  départ.  Elle  laissa 
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couler  quelquèSi  larmes,  et  me  glissa  même  daus 
la  maia  un  ducat  à  la  dérobée.  Je  sortis  donc  ainsi 
d'Olmedo ,  et  pris  le  chemin  de  Ségovie.  Je  n'eus 
pas  £aiit  deux  cents  pas ,  que  je  m^arrêtai  pour 
visiter  mon  sac.  J'eus  envie  de  voir  ce  qu'il  y  avoit 
dedans^  et  de  connoître  précisément  ce  que  je 
possédois.  J'y  trouvai  une  trousse  où  étoient  deux 
rasoirs  qui  sembloient  avoir  rasé  dix  générations , 
tant  ils  étoient  usés  ;  avec  une  bandelette  de  cuir 
pour  les  repasser,  et  un  morceau  de  savon  y  outre 
.  cela ,  une  chemise  de  chanvre  toute  neuve ,  une 
vieille  paire  de  souliers  de  mon  père  ,  et ,  ce  qui 
me  réjouit  plus  que  tout  le  reste,  une  vingtaine  da 
réaux  enveloppés  dans  un  chiSbn  de  linge.  Yoilà 
quelles  étoient  mes  facultés.  Vous  jugez  bien  par- 
là  que  maître  Nicolas  le  barbier  comptoit  beau-r 
coup  sur  mon  savoir-faire ,  puisqu'il  me  laissoit 
partir  avecr^.pçu  de  chose.  Cependant,  la  posses- 
sion d'un  ducat  et  de  vingt  réaux  ne  manqua  pas 
d'éblouir  un  jeune  homme  qui  n'avoit  jamais  eu 
d'argent.  Je  crus  mes  finances  inépuisables,  et, 
transporté  de  joie ,  je  continuai  mon  chemin  ,  en 
regardant  de  moment  en  moment  la  garde  de  ma 
rapière ,  dont  la  lame  me  battoit  à  chaque  pas  le 
mollet,  pu  s'embarrassoit  dans  mes  jambes. 

J'arrivai,  sur  le  soir,  au  village  d'Ataquinès,  avec 
un  très-rude  appétit.  J'allai  loger  à  l'hôtellerie. 
Cl,  comme  si  j'eusse  été  en  état  de  faire  de  la 
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dépense  y  je  demandai  y  d'un  ton  haut^  h,  souper. 

L'hôte  me  considéra  quelque  temps,  et,  voyant  à 

qui  il  a  voit  affaire ,  il  me  dit  d'un  air  doux  :  Ça, 

mon  gentilhomme,  vous^erez  satisfait;  on  va  vou^ 

traiter  comme  un  prince.  En  parlant  de  cette  sorte, 

îl  me  mena  dans  une  petite  chambre ,  où  il  m'ap-* 

porta,  un  quart-d'heure  après ,  un  civet  de  matou ^ 

que  je  mangeai  avec  la  même  avidité  que  s'il  eût 

été  de  lièvre  ou  de  lapin.  Il  accompagna  cet  excel-^ 

lent  ragoût  d'un  vin  qui  éloit  si  bon ,  disoit-il  ^  que 

le  roi  n'en  buvoit  pas  de  meilleur.  Je  m'aperçus 

pourtant  que  c'étoit  du  vin  gâté  ;  mais  cela  ne 

m'empêcha  pas  de  lui  faire  autant  d'honneur  qu'au 

matou.  Il  fallut  ensuite ,  pour  a^ever  d'être  traité 

comme  un  prince ,  que  je  me  couchasse  dans  un 

lit  plus  propre  à  causer  l'insomnie  qu'à  l'ôter. 

Peignez-vous  un  grabat  fort  étroit,  «t  si  court  que 

je  ne  pouvois  étendre  les  jambes  ,'*léfet  petit  que 

j'étois.  D'ailleurs ,  il  n'avoit  pour  matelas  et  lit 

de  plumes  qu'une  simple  paillasse  piquée,  et  coii* 

verte  d'un  drap  mis  en  double ,  qui ,  depuis  le 

dernier  blanchissage ,  avoit  servi  peut-être  à  cent 

voyageurs.  Néanmoins ,  dans  ce  lit  que  je  viens 

de  représenter ,  l'estomac  plein  de  civet  et  de  ce 

vin  délicieux  que  l'hôte  m'avoit  donné  ,  graces  k 

ma  jeunesse  et  à  mon  tempérament,  je  dormis  d'ua 

profond  sommeil ,  et  passai  la  nuitsans  indigestion^. 

Le  jour  suivant,  lorsque  j'eus  dé  jeûné  et  hi^tk 
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payé  la  bonne  chère  qu'on  m'a  voit  faite ,  je  me 
rendis  tout  d'une  traite  à  Ségovie,  Je  n'y  fus  pas 
si  tôt ,  que  j'eus  le  bonheur  de  trouver  une  bou- 
tique, oiil'on  me  reçut  pour  ma  nourriture  et  mon 
entretien;  mais  je  n'y  demeurai  que  six  mois  :  un 
garçon  barbier,  avec  qui  j'avois  fait  connoissance^ 
et  qui  vouloit  aller  à  Madrid ,  me  débaucha ,  et  je 
partis  pour  cette  ville  avec  lui.  Je  me  plaçai  là 
sans  peine  sur  le  même  pied  qu'à  Ségovie.  J'entrai 
dans  une  boutique  des  plus  achalandées.  Il  est 
vrai  qu'elle  étoit  auprès  de  Téglise  de  Sainte- 
Croix,  et  que  la  proximité  du  Théâtre  du  Prince 
y  attiroit  bien  de  la  pratique.  Mon  maître ,  deux 
grands  garçons  et  moi ,  nous  ne  pouvions  presque 
mfBre  à  servir  les  hommes  qui  venoient  s'y  faire 
raser.  J'en  voyois  de  toutes  sortes  de  conditions; 
mais ,  entre  autres ,  des  comédiens  et  des  auteurs^. 
Un  jour,  deux  personnages  de  cette  dernière  es- 
pèce s'y  trouvèrent  ensemble.  Ils  cogameûcèrentà 
s'eptretenir  des  poètes  et  des  poésies  du  temps,  ejt 
je  leur  entendis  prononcer  le  nom  de  mou  oncle  ; 
tela  me  rendit  plus  attentif  à  leur  discours  que 
je  ne  l'avois  été.  Don  Juan  de  Zavaleta,  disoit 
l'un ,  est  un  auteur  sur  lequel  il  me  paroit  que  le 
public  ne  doit  pas  compter.  C'est  un  esprit  froid , 
un  homme  sans  imagination  :  sa  dernière  pièce  l'a 
fuiieusement  décrié.  Et  Luis  Vêlez  de  Guevara, 
disoit  l'autre ,  ne  vient-il  pas  de  donner  un  bel 
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ouvrage  au  public  ?  a--t-on  jamais  rien  vu  de  plus 
misérable?  Ils  nommèrent  encore  je  ne  sais  com- 
bien d'autres  poètes  dont  j'ai  oublié  les  noms  ;  je 
me  souviens  seulement  qu'ils  en  dirent  beaucoup 
de  mal.  Four  mon  oncle ,  ils  en  firent  une  mention 
plus  honorable  :  ils  convinrent  tous  deux  que 
c'étoit  un  garçon  de  mérite.  Oui,  dit  l'un ,  don 
Pedro  de  la  Fuente  est  un  auteur  excellent  :  il  y  a 
dans  ses  livres  une  fine  plaisanterie ,  mêlée  d'éru- 
dition ,  qui  les  rend  piquants  et  pleins  de  sel.  Je  ne 
suis  pas  surpris  s'il  est  estimé  de  la  cour  et:  de  la 
ville,  et  si  plusieurs  grands  lui  font  des  pensions. 
Il  y  a  déjà  bien  des  années ,  dit  l'autre ,  qu'il  jouit 
d'un  assez  gros  revenu.  Il  a. -sa  nourriture  et  son 
logement  chez  le  duc  de  Medina  Celi;  il  ne  fait 
point  de  dépense  ;  il  doit  être  fort  bien  dan$  ses 
affaires. 

Je  ne  perdis  pas  un  mot  de  tout  ce  que  ces 
poètes  dirent  de  mon  oncle.  Nous  avions  appris 
-dans  la  famille  qu'il  faisoit  du  bruit  à  Madrid  par 
ses  ouvrages  ;  quelques  personnes ,  en  passant  par 
Olmedo,  nous  l'avoient  ditj  mais  comme  il  n^|;li- 
geoit  de  nous  donner  de  ses  nouvelles  ,.et  qu'il 
paroissoit  fort  détaché  de  nous  ,  de  notre  côté 
nous  vivions  dans  une  très-grande  indifierence 
pour  lui.  Bon  sang  toutefois  ne  peut  mentir  :.dè$ 
que  j'entendis  dire  qu'il  étoit  dans  une  belle  pa^se, 
et  que  je  sus  où  il  demeuroit ,  je  fus  tenté  de  l'aller 


lilVRE    II.  l8l 

trouver.-  Une  chose  m'embarrassoit  :  les  auteurs 
Tavoient  appelé  don  Pedro.  Ce  c?o/z  me  fit  quelque 
peine  ^.  et  je  craignis  que  ce  ne  fût  un  autre  poète 
que  mon  oncle»  Cette  crainte  pourtant  ne  m^arréta 
point  ;  ]e  crus  qu'il  pouvoit  être  devenu  noble 
ainsi  que  bel  esprit ,  et  je  résolus  de  le  voir.  Pour 
cet^effet,  avec  la  permission  ;de  mon  maître  ,  je 
m'ajustai  un  matin  le  mieux  que  je  pus ,  et  je  sor- 
tis de  notre  boutique  ,  un  peu  jfier.  d'être  neveu 
d'un  homme  qui  s'étoit  acquis  tant  de  réputation 
par  son  génie.  Les  barbiers  ne  sont  pas  les  gens 
du  mpnde.  les  moins  syscepûbles  de  vanité.  Je 
commençai  a  concevoir  une  grande  opinion  de 
ippi^;  et ,  jn^rchantd'un  air  présomptueux  y  je  me 
fis^nseigner  l'hôtel  du  duc  de  Medina  Celi.  Je  me 
présentai  à  la  porte ,  et  dis  que  je  souhaitois  de 
paçler  au  seigneur  don  Pedro,  de  la  Fuente.  Le 
portier  me  montra  du  doigt  ^  au  fond  .d'une  cour, 
un  petit  escalier  )  et  me  répondit  :  Montez  par-là, 
pais  frappez  à  la  première  porte  que  voii^  rencon- 
t^rez.à  niain  droite.  Je  fis  ce  qu'il  me  disoit  :  je 
flippai  à  une  porte.  Un  jeune  homme  vint  ouvrir, 
et  je  lui.  demandai  si  c'étoit  là  (pxe  logeoit  le  sei- 
gneur don  Pedro  de  la  Fuente.  Oui,  me  répondit- 
il;  mais  vous  ne  sauriez  lui  parler  présentement. 
Je  serois  bien  aise ,  lui  dis-je ,  de  l'entretenir  j.  je 
viens  lui  apprendre  des  nouvelles  de  sa  famille. 
Quand  vous  auriez ^  répartit-il,  des  nouvelles  du 
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pape  à  lui  dire ,  je  ne  tous  introduirois  pas  dans 
sa  chambre  en  ce  moment  :  il  compose,  et  lorsqu'il 
travaille ,  il  faut  bien  se  garder  de  le  distraire  de 
son  ouvrage.  Il  ne  sera  visU>]e  que- sur  le  midi  s 
allez  faire  un  tour,  et  revenez  dans  ce  temps-là. 

Je  sortis,  et  me  promenai  toute. la  matinée  dana 
la  ville ,  en  songeant  sans  cesse  à  la  réception  qixe 
mon  oncle  mè  fcroît.  Je  crois,  disois^je  en  moi** 
même,  qu'il  sera  ravi  de  mevoii*.  Je  jugeoi»  êk 
ses  sentiments  par  les  miens ,  et  je  me  préparois  À 
une  reconnoissance  fort  touchante.  Je  retournai 
chez  lui  en  diligence  à  Fheure  qu'on  m'avoit  mw^ 
quée.  Vous  arrivez  à-propos ,  me  dit  son  valet } 
mon  miaîtré  va  bientôt  sortir".  Attendez  ici  uâ 
instant  :  je  vais  vous  annoncer.  A  ces  mots^,  il  mé 
laissa  dans  Fanti-châmbre.  Il  y  revint  nn  m^oment 
après,  et  me  fit  entrer  dans  là  chambre  de  soil 
maître ,  dont  le  visage  me  frâppfei  d'abord  par  un 
air  de  famille.  Il  nie  sembla  que  c'étoit  mon  oncle 
Thomas  ,  tant  ils  se  ressembloieht  toits  deux.  9é 
le  saluai  avec  un  profond  respect,  et  Itli'dîs  ijtiè 
j'étoisfils  de  maître  Nicolas  de  la  Fu ente,  barbier 
d'Olmedo  :  je  lui' appris  aussi  que  j'exetçôîs'à 
Mtidrid ,  depuis  trois  semâînefs ,  le^  métier  dé  môû 
père  èh  qualité  de  garçon,  etque  j'avoisdes5eifid« 
faire  le  tout*  dé  FEspngne  poUr  mé  ^rfeciionnei*. 
Taudis  que  je  parlois*,'  je  m'aperçus  (Jiie  mon  oiicle 
révbh.  Il  doutbit  aj^parenittleht  s'il  me  désavoué-* 
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roil  pour  son  neveu ,  ou  s'il  se  déferolt  adroite- 
ment xie  moi  :  il  choisit  ce  dernier  parti.  Il  aSecta 
de  prendre  un  air  riant,  et  me  dit  :  £h  bien ,  mon 
ami  9  comment  se  portent  ton  père  et  tes  oncles? 
dans  quel  état  sont  leurs  affaires?  Je  commençai 
ia-dessus  à  lui  présenter  la  propagation  copieuse 
de  notre  famille  j  je  lui  en  nommai  tous  les  enfants 
iaales  et  femelles,  et  je. compris  dans  cette  liste 
jusqu'à  leurs  parrains  et  marraines.  Il  ne  parut  pas 
s'intéresser  infiniment  à  ce  détail  ;  et  venant  à  ses 
fins  :  Diego,  reprit- il,  j'approuve  fort  que  tu 
coures  le  p.ays  pour  te  rendre  parfait  dans  ton 
art,  et  je  te  conseille  de  ne  point  t'arrêter  plujj 
long-temps  k  Madrid  :  c'est  un  séjour  pernicieux 
pour  la  jeunesse;  tu  t'y  perdrois,  mon  enfant. 
Tu  feras  mieux  d'aller  dans  les  autres  \illes.  du 
royaume  ;  les  mœurs  n'y  sont  pas  si  corrompues. 
Va-t-en  ,  poursuivit-il  ;  et  quand  tu  seras  prêt  à 
partir,  viens  me  revoir.  Je  te  donnerai  une  pistole 
pour  t'aider  à  faire  le  tour  de  l'Espagne.  En  disant 
.ces  paroles ,  il  me  mit  doucement  hors  de  sa 
chambre  ,  et  me  renvoya. 

Je  n'eus  pas  l'esprit  de  m'apercevoir  qu'il  ne 
cherchoit  qu'à  m'éloigner  de  lui.  Je  regagnai  notre 
boutique,  et  rendis  compte  à  mon  maître  de  la  vi- 
site qu€f  je  venois  de  faire.  Il  ne  pénétra  pas  mieux 
.que  moi  l'intention  du  seigneur  don  Pedro ,  et  il 
i&e  dit  :  Je  ne  suis  pas  du  sentiment  de  voire 
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oncle  J  au-lieu  de  vous  exhorter  à  courir  le  pays^ 
il  devroit  plutôt ,  ce  me  semble ,  vous  engager  à 
demeurer  dans  cette  ville.  11  voit  tant  de  person- 
nes de  qualité  !  il  peut  aisément  vous  placer  dans 
une  grande  maison,  et  vous  mettre  en  état  tie 
faire  peu-à-peu  une  grosse  fortune.  Frappé  de 
ce  discours ,  qui  me  présentoit  de  flatteuses  ima^ 
ges,  j'allai,  deux  jours  après,  retrouver  mon  on- 
cle, et  lui  proposai  d'employer  son  crédit  pour 
me  faire  entrer  cUeztjuelque  seigneur  de  la  cour. 
Mais  la  proposition  ne  fut  pas  de  son  goût.  Un 
homme  vain ,  qui  entroit  librement  chez  les  grands 
et  mangeoit  tous  les  jours  avec  eux,  n'étbit  pas 
bien  aise ,  pendant  qu'il  seroit  à  la  table  des 
maîtres ,  qu'on  vit  son  neveu  à  la  table  des  valets  : 
le  petit  Diego  auroit  fait  rougir  le  seigneur  don 
Pedro.  Il  ne  manqua  donc  pas  de  m'éconduire, 
et  miême  très-rudement.  Comment ,  petit  libertin , 
me  dit-il  d'un  air  furieux  j  tu  veux  quitter  ta  pro- 
fession! Va,  je  t'abandonne  aux  gens  qui  te  don- 
nent de  si  pernicieux  conseils.  Sors  de  mon  appar- 
tement, et  n'y  remets  jamais  le  pied;  autrement  y 
je  te  ferai  châtier  comme  tu  le  mentes.  Je  fus  bien- 
étourdi  de  ces  paroles,  et  plus  encore  du  ton  sur 
lequel  mon  oncle  le  prenoit.  Je  me  retirai  les 
larmes  aux  yeux  ^  et  fort  touché  de  la  dureté  qu'il 
avoit  pour  moi.  Cependant,  comme  j'ai  toujours 
été  vif  et  fier  de  mon  naturel ,  j'essuyai  bientôt 
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mes  pleurs  :  je  passai  même  de  la  douleur  à  Findi- 
gnation,  et  je  résolus  de  laisser  là  ce  mauvais 
parent,  dont  je  m^étois  bien  passé  jusqu^à  ce  jour. 
Je  ne  pensai  plus  qu'à  cultiver  mon  talent  :  je 
m'attachai  au  travail.  Je  rasois  toute  la  journée; 
et  le  soir ,  pour  donner  quelque  récréation  à  mon 
esprit,  j'apprenois  à  jouer  de  la  guitare.  J'avois 
pour  maître  de  cet  instrument  un  vieux  Segnor 
Escudero  à  qui  je  faisois  la  barbe.  Il  me  montroit 
aussi  la  musique ,  qu'il  savoit  parfaitement.  11  est 
vrai  qu'il  avoit  été  chantre  autrefois  dans. une 
cathédrale.  Il  se  nommoit  Marcos  de  Obregqn. 
C'étoit  un  homme  sage,  qui  avoit  autant  d'esprit 
que  d'expérience ,  et  qui  m'aimoit  comme  si  j'eusse 
été  son  fik.  Il  servoit  d'écuyer  à  la  femme  d'un 
médecïQ  qui  demeuroit  à  trente  pas  de  notre  mai- 
son. Je  l'allois  voir  sur  la  fin  du  jour,  aussitôt  que 
j'avois  quitté  l'ouvrage;  et  nous  faisions  tous  deux , 
assis  sur  le  seuil  de  la  porte ,  un  petit  concert  qui 
ne  déplaisoit  pas  au  voisinage.  Ce  n'est  pas  que 
nous  eussions 'des  voix  fort  agréables;,  mais,  ea 
raclant  le  boyau,  nous  chantions  l'un  et  l'autre 
méthodiquement  notre  partie,  et  cela,  suffisoit 
pour  donner  du  plaisir  aux  personiies  qui  nous 
écoutoient.  Nous  divertissions  particulièrement 
dona  Mergelina  j  femme  du  médecin  :  elle  venoit 
dans  l'allée  nous  entendre ,  etnous  obligeoit  quel- 
quefois à  recommencer  les  airs  qui  se  trouvoient 
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le  plus  de  son  gout.  Son  mari  ne  Fempechoit  pas 
de  prendre  ce  divertissement.  C'étoit  un  homme 
^pii ,  bien  qu'Espagnol  et  déjà  vieux,  n'étoit  nuUe^ 
ment  jaloux  :  d'ailleurs ,  sa  profession  l'occupoit 
tout  entier  ;  et  comme  il  revenoit  le  soir  fatigué 
d'avoir  été  chez  ses  malades ,  il  se  couchoil  de  très- 
bonne  heure  9  sans  s'inquiéter  de  l'attention  que 
sa  femme  donnoit  à  nos  concerts.  Peut-être  aussi 
qu'il  ne  les  croyoit  pas  fort  capables  de  faire  de 
dangereuses  impressions.  Il  faut  ajouter  à  cela 
qu^il  ne  pensoit  pas  avoir  le  moindre  sujet  de 
crainte,  Mergelina  étant  une  dame  jeune  et  belle 
è^la-vérité ,  mais  d'une  vertu  si  sauvage  ,  qu'elle 
ne  pouvoit  souffrir  les  regards  des  hommes.  Il  ne 
lui  faisoit  donc  pas  un  crime  d'un  passe-temps  qui 
hii  paroissoit  innocent  et  honnête ,  et  il  noiis  lais* 
soit  chanter  tant  qu'il  nous  plaisoit. 

Un  soir ,  comme  j'arrivois  à  la  porte  du  méder 
cin  y  dans  l'intention  de  me  réjouir  à  mon  ordir-' 
naire,  j^y  trouvai  le  vieil  écuyer  qui  m'attendoiu 
II  me  prit  par  la  main  :  il  me  dit  qu'il  vouloit 
faire  un  tour  de  promenade  avec  moi ,  avant  que 
de  commencer  notre  concert.  £n  mèmc-temps  it 
m'entraîna  dans  une  rue  détournée,  où  voyant 
qu^il  pouvoit  m'entretenir  en  liberté  :  Diego ,  moB 
fils  ,  me  dk-il  d'un  air  triste ,  j'ai  quelqjoe  chose  ii» 
particulier  à  vous  apprendre.  Je  crains  fort,  mon 
ea&nt,  que  nou^  ne  nous  repentionsFun  et  l'autre 
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de  nous  amuser  tous  les  soirs  à  faire  des  concerts  à, 
la  porte  de  mon  maître.  J'ai  sans  doute  beaucoup 
d'amitié  pour  tous  :  je  suis  bien  aise  de  tous 
ayoir  montré  à  jouer  de  la  guitare  et  à  chanter) 
mais  si  j'avois  prévu  le  malheur  qui  nous  menace  ^ 
vive  Dieu  !  j'aorois  choisi  un  autre  endroit  pour 
vous  donner  des  leçons.  Ce  discours  m^efiraya.  Je 
priai  l'écuyer  de  s'expUquer  plus  clairement,  et 
de  me  dire  ce  que  nous  avions  à  craindre;  car  je 
n'étois  pas  homme  à  braver  le  péril,  et  je  n'a;Voia 
pas  encore  fait  mon  tour  d^Espagne.  Je  vais ,  re-- 
prit -il,  vous  conter  ce  qu'il  est  nécessaire  que 
vous  sachiez  pour  bien  comprendre  lout  le  danger 
où  nous  sommes.  .«^ 

-  Lorsqae  j'entrai ,  poursuivit-it,  au  service  du 
médecin^  et  il  y  a -de  cela  une  année ,  il  me  dit  un 
matin ,  après  m'avoir  conduit  devant  sa  femme  ; 
Voyez ,  Marcos,  voyez  votre  maitresse  ;  c'est  oette 
dame  que  vous. devez  accompagner  par-tout.  J'ad- 
mirai dona  Mergelina;  je  la  trouvai  merveilleùser 
inent  belle,  faite  à  peindre,  et  je: fus  particulier 
rement  charmé  de  l'air  agréable  qu'elle  a  dans  son 
port.  Seigneur^  répondi»^je  au  médecin,  je  sois 
trop  h  erreur  d'avoir»  à  servir  xuie  dame  li  diar- 
mante.  Ma  réponse  déplut  à  Mergelina ,  qui  me  dit 
d'un  ton  brusque  :  Voyez  dono  eelm-Id/  il^émcat* 
cipe  vraiment.  Oh1  je n^aimepciniqic^onmedUe 
des  douceurs  ^  moi.  Ces  paroles  |  sorties  d'une  in 
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belle  bouche^  me  surprirent  étrangement;  je  ne 
pouYois  concilier  ces  façons  de  parler ,  rustiques 
et  grossières,  aTec  l'agrément  que  je  voyois  rë* 
pandu  dans  toute  la  personne  dé:  ma'  maîtresse* 
Pour  son  mari,  il  y  étoit  accoutumé  ;  et  s'applau^^ 
dissant  même  d'avoir  une  épouse  d'un  si  rarecé-* 
ractère  :  Marcos,  me  dit-il,  ma  femme  est  uhpro'* 
dige  de  vertu.  Ensuite^  comme  il  s'aperçut  qu'elle 
se  couvroit  de  sa  mante  et  se  disposoità  sortir  pour . 
aller  entendre  la  messe ,  il  me  dit  de  la  mener 
à  l'église.  Nous  ne  f&mes  pas  plus  tôt  dans  la  rue^ 
que  nous  rencoiltrâmes ,  ce  qui  n'est  pas  extraor- 
dinaire, des  lïommes  qui,  frappés -tiu  bon  air  de 
dona  Mergelina ,  lui  dirent  en  passant  des  choses 
fort  flatteuses;  ÈDe  leur  répondoit;  mais  vous  ne 
sauriez  vous  imaginer  jusqu'à  quel  point  ses  réponr 
ses  étoient  sottes  et^ridieules.  Ils:  ea  demeuroient 
tout  étonnés,  et  ne- pou  voient  concevoir  qu'il 
y  eût- au  taonde  une  femme  qui  trouvât  mauvais 
qu'on  la  louât.  Eh!: madame,  lui.dis-jeid'abord, 
ne!  Élites  point  d^ttention  aux  discours  qui  vous 
sont  adressés  }'il  vaut  àiîeux  garder  le  silence ,  que 
de-parler  avecr^igreuri'Nôn^non.,  me  répartitrelle^ 
je  rveux  apprendre  a  ce$.  insolents  que  je  ne  suis 
point:  femme  à  souffrir  qu'on  me.  manque  de  resn 
pect.  >Enfih ,  il  lui  échappa:  tant  d'impertineuces^ 
que  je  ne  pus  m'empêéher  de  lui  dire  tout  ce 
que  je  pensoisy-aii  hazard  de  lui  déplaire.  Je  lui 
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représentai,  avec  plus  de  ménagement  toutefois 
qu'il  me  fut  possible ,  qu'elle  faisoit  tort  à  la  na- 
tare ,  et  gâtoit  mille  bonnes  qualités  par  son 
humeur  sauvage;  qu'une  femme  douce  et  polie 
pouvoit  se  faire  aimer  sans  le  secours  de  la  beaut^é^ 
au-lieu  qu'une  belle  personne,  sans  la  douceur  et 
la  politesse,  devenoit  un  objet  de  mépris.  J'ajou- 
tai à  ces  raisonnements^ je  ne  sais  combien  d'autres 
semblables,  qui  avoient  tous  pour  but  la  correc* 
ûon  de  ses  mœurs.  Après  avoir  bien  moralisé,  je 
craignois  que  ma  franchise  n'excitât  la  colère  de 
ma  maîtresse ,  et  ne  m'attirât  quelque  désagréable 
répartie  9  néanmoins  elle  ne  se  révolta  pas  contre 
ma  remontrance;  elle.se  contenta.de  la  rendre 
inutile ,  de  même  que  celles  qu'il  me  prit  sotte- 
ment envie  de  lui  faire  les  jours  suivants. 
.  Je  me  lassai  de  l'avertir  en  vain  de  ses  défauts  , 
et.  je  l'abandonnai,  à  la  férocité  de  son  naturel* 
Cependant,  le  croirez-vous ?  cet  esprit  farouche, 
cette  orgueilleuse  femme,  est  depuis  deux  moi^ 
entièrement  changée  d'humeur.  Elle  a  de  l'hon- 
nêteté  pour  tout  le  monde  et  des,  manières  très- 
agréables.  Ce  n'est  plus  cette  méjne  Mergelina  qui 
ne  répondoit  que  des  sottises  aux  hommes  qui  lui 
tenoient  des  discours  obligeants  ;  elle  est  devenue 
sensible  aux  louanges  qu'on  lui  donne;  elle.s^ime 
qu'on  lui  dise  qu'elle  est  belle  ,^  qu'un  .homme  ne 
peut  la  voir  impunément  :  les  flatteries  lui  plaisejit  ^ 


^e  eA  présentement  comme  une  antre  femme.  Ce 
chai^ement  est  à  pcme  conoeTable  :  et  ce  qni  doit 
encore  tous  étoouer  daTSAïUige  «  c'est  d*apprendre 
qne  tous  êtes  l*aateor  d*nn  sa  grand  miracle.  Oui, 
mon  dier  Diego ,  continna  1  ecnver,  c^est  Tons  qui 
ares  ainsi  métamorphosé  dona  Mefgebna  ;  vous 
aves  &it  une  br^is  de  cette  tigresse  ;  en  un  mot, 
TOUS  Yoos  êtes  attiré  son  yttention.  Je  ni'en  sob 
aperçu  phis  d^une  fois;  et  je  me  connois  mal  ea 
femmeSyOubien  elle  a  conçu  pour  tous  un  amour 
très-Tiolent.  Yoila,  mon  fils,  la  tnste  nouTcDe  qoe 
î'aTois  à  TOUS  annoncer  j  et  la  âcfaeose  con}ono« 
tnre  on  nous  nous  trouTons. 

Je  ne  Tois  pas,  dîsr-je  alors  an  Tieillard,  qu'il 
y  ait  là-dedans  nn  si  grand  sujet  d^affliction  pour 
nous,  ni  que  ce  soit  un  malheur  ponr  mm  d'être 
aimé  d'nne  jolie  dame.  Ah!  Diego, rep&qua-t-il, 
TOUS  raisonnez  en  jeune  homme  :  tous  ne  Toyear 
que  Fappât ,  tous  ne  prenez  point  garde  à  llia- 
mecon;  tous  ne  regardez  que  le  plaisir;  et  moi, 
î'enTisage  tous  les  désagréments  qui  le  sniTcnt. 
Tout  éclate  à  la  fin.  Si  tous  continuez  de  Tenir 
chanter  à  notre  porte ,  tous  irriterez  la  passion  de 
Mergefina ,  qm ,  perdant  peut-être  tonte  retenue , 
laissera  Toir  sa  fbiblesse  au  docteur  CMoroso,  son 
mari;  et  ce  mari,  qui  se  montre  aujourdlnii  si 
complaisant ,  parce  qu^  ne  croit  pas  avoir  sujet 
d'être  jaloux ,  deriendra  furieux  y  se  vengera  d'elle  y 
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at  pourra  nous  faire ,  à  vous  et  à  moi,  un  fort 
mauvais  parti.  Eh  bien,  repris-)e,  seigneur  Mar* 
cos,  je  me  rends  à  vos  raisons  et  m'abandonne  a 
vos  conseils.  Prescrivez -moi  la  conduite  que  je 
dois  tenir,  pour  prévenir  tout  sinistre  accident* 
Nous  n'avons  qu'à  ne  plus  faire  de  concerts ,  ré- 
partit-il. Cessez  de  paroitre  devant  ma  maîtresse  : 
tjiiand  elle  ne  vous  verra  plus ,  elle  reprendra  sa 
tranquiUité,  Demeurez  chez  votre  maître,  j'irai 
vous  y  trouver ,  et  nous  jouerons  là  de  la  guitare 
sans  péril.  J'y  consens,  lui  dis- je,  et  je  vous 
promets  de  ne  plus  mettre  le  pied  chez  vous.  ESec^ 
tivement,  je  résolus  de  ne  plus  aller  chanter  à  la 
porte  du  médecin ,  et  de  me  tenir  désormais  ren- 
fermé dans  ma  boutique ,  puisque  j'étois  un 
homme  si  dangereux  à  voir>. 

Cependant  le  bon  écuyer  Marcos,  avec  toute  sa 
prudence,  éprouva,  peu  de  jours  après,  que  le 
moyen  qu'il  avoit  imaginé  pour  éteindre  les  feux 
de  don  a  Mergelina,  produisoit  un  effet  tout  con- 
traire. La  dame,  dès  la  seconde  nuit,  ne  m'entent* 
dant  point  chanter ,  lui  demanda  pourquoi  nous 
avions  discontinué  nos  concerts,  et  pour  quelle 
raison  elle  ne  me  voyoit  plus.  11  répondit  que 
j'étois  si  occupé ,  que  je  n'a  vois  pas  un  moment  i 
donner  à  mes  plaisirs.  Elle  parut  se  contenter  de 
cette  excuse ,  et  pendant  trois  autres  jours  encore 
efie  soutint  mon  absence  aTtc  assea  de  fermeté  j 
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mais  au  bout  de  ce  temps-là  ma  piincesse  perdit 
patience ,  et  dit  à  son  écuyer  :  Vous  më^trompez^ 
Marcos  'y  Diego  n'a  pas  cessé  sans  sujet  de  venir  icij 
il  y  a  là-dessous  un  mystère  que  je  veux  éclaircir. 
Parlez,  je  vous  l'ordonne  :  ne  me  cachez  rien. 
Madame,  lui  rëpondit-il  en  la  payant  d'une  autre 
défaite ,  puisque  vous  souhaitez  de  savoir  les 
choses,  je  vous  dirai  qu'il  lui  est  souvent  arrivié^ 
après  nos  concerts,  de  trouver  chez  lui  là  table 
desservie  ^  il  n'ose  plus  s'exposer  à  se  coucher  sans 
souper.  Comment,  sans  souper  !  s'écria-t-elle  avec 
chagrin  ;  que  ne  m'avez- vous  dit  cela  plus  tôt?  Se 
coucher  sans  souper!  ah  !  le  pauvre  enfant  !  AUe'z 
le  voir  tout-à-l'heure ,  et  qu'il  revienne  dès  ce 
soir  :  il  ne  s'en  retournera  plus  sans  manger;  il  y 
aura  toujours  ici  un  plat  pour  lui. 

Qu'entends-je?luiditl'écuyer,enfeignantd'être 
surpris  de  ce  discours  :  quel  changement ,  ô  ciel  ! 
Est-ce  vous ,  madame ,  qui  me  tenez  ce  langage  ? 
Eh  !  depuis  quand  êtes-vous  si  pitoyable  et  si  sen- 
sible? Depuis ,  répondit-elle  brusquement ,  depuis 
que  vous  demeurez  dans  cette  maison  ,  ou  plutôt 
depuis  que  vous  avez  condamné  mes  manières  dé- 
daigneuses ,  et  que  vous  vous  êtes  efforcé  d'adou- 
Xïir  la  rudesse  de  mes  mœurs.  Mais,  hélas!  ajoutâ- 
t-elle en  s'attendrissant ,  j'ai  passé  de  l'une  h  l'autre 
•extrémité  :  d'altière  et  d'insensible  que  j'étois,  je 
suis  devenue  trop  douce  ettrop  tendre.  J'aime  votre 
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jeune  ami  Diego ,  sansque  je  puisse  m'en  empêcher  ; 
et  son  absence  ,  bien  loin  d'affoiblir  mon  amour  y 
semble  lui  donner  de  nouvelles  forces.  Est-il  pos- 
sible ,  reprit  le  vieillard  ,  qu'un  jeune  homme  qui 
n'est  ni  beau  ni  bien  fait,  soit  l'objet  d'une  passion 
siforte  ?  Je  vous  pardonnerois  vos  sentiments ,  s^ils 
vousavoient  été  inspirés  par  quelque  cavaher  d'un 
mérite  brillant....  Ah  !  Marcos,  interrompit  Mer- 
geHna,  je. ne  ressemble  donc  point  aux  autres  per- 
sonnes de  mon  sexe  ;  ou  bien ,  malgré  votre  longue 
expérience ,  vous  ne  les  connoissez  guère ,  si  vous 
croyez  que  le  mérite  les  détermine  à  fajire  un  choix. 
Si  j'en  juge  par  moi-même  ^  elles  s'engagent  sans 
délibération.  L'amour  est  un  dérèglement  d'esprit 
qui  nous  entraîne  vers  un  objet ,  et  nous  y  attache 
malgré  nous }  c'est  une  maladie  qui  nous  vient  j 
comme  la  rage  aux  animaux.  Cessez  donc  de  me 
représenter  que  Diego  n'est  pas  digne  de  ma  ten- 
dresse ;  il  suffit  que  je  l'aime  ,  pour  trouver  en  lui 
mille  belles  qualités  qui  ne  frappent  point  votre 
vue  y  et  qu'il  ne  possède  peut-être  pas.  Vous  avez 
beau  me  dire  que  ses  traits  et  sa  taille  ne  méritent 
pas  la  moindre  attention  ;  il  me  paroit  fait  à  ravir 
et  plus  beau  que  le  jour.  De  plus  ,  il  a  dans  la  voix 
une  douceur  qui  me  touche  j  et  il  joue,  ce  me  sem- 
ble, de  la  guitare  avec  une  grace  toute  particulière, 
^lais  ,  madame  ,  répliqua  Marcos  ,  songez-vous  à 
ce  qu'est  Diego?  La  bassesse  de  sa  condition. . . .  Je 
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ne  suis  guère  plus  que  lui,  iûteiTompit<-^lle  encore  ; 
et  quand  même  )e  serois  une  femme  d^  qualité,  je 
ne  prendrois  pas  garde  k  cela* 

Le  résultat  de  cet  entretien  fut  que  l'écuyer  ^ 
jugeant  qu'il  ne  gagaeroit  rien  alors  sur  l'esprit  de 
sa  maîtresse ,  cessa  de  combattre  son  entêtement , 
comme  un  adroit  pilote  cède  à  la  tempêta  qui  l'é* 
Carte  du  port  où  il  s'est  proposé  d'aller.  Il  fit  plus  ^ 
pour  satisfiiire  la  patronne ,  il  vint  me  fekërcher  ^  me 
prit  à  part  ;  et ,  après  m'aVoir  conté  ce  qui  s'étoit 
passé  entre  elle  et  lui:  Vous  voyez ,  Diego  ,  mC 
dit-il,  quenousire  satinons  nous  dispenser  de  con- 
tinuer nos  concerts  à  là  porte  de  Mergelina.  Il  Ëiut 
absolument ,  mon  ami  ,  que  cette  daine  vous  re-* 
Voye  ;  autrènrent  elle  pourroit  faire  quelque  foHé 
qui  nuirblt  pbis  que  toute  autre  chose  à  sa  réputa- 
tion. Je  ne  fis  point  le  cruel  :  je  répondis  à  Marcos 
que  je  me  rendrois  chez  lui  sur  la  fin  du  jour  aveè 
ma  guitare ,  qu'il  pouvoit  aller  porter  cette  agréable 
nouvelle  à  sa  maîtresse.  11  n'y  manqua  pas  ;  et  ^ 
fut  pour  cette  amante  passionnée  uii  gratid  sujet  dé 
ravissement ,  d'apprendre  qu'elle  auroit  ce  soir-tt 
le  plaisir  de'  me  voir  et  de  m'entehdre.  1 

Peu  s'en  fallut  pourtant  qu'un  incident  asseis  dé^ 
sagréable  ne  la  frustrât  de  cette  espérance.  Je  lie  ptÉi 
sortir  de  chez  mon  maître  avant  la  nuit ,  qui ,  poùè 
tnes  péchés ,  se  trouva  très-obscure.  Je  marchois 
àtâtonsdanslarue,  et  j'avoisfaitpeut-êtrela  moitié 


ïiîVKE   II.  tgS 

de  mon  chemin  y  lorsque  d'une  fenêtre  on  me  coëfik 
d'une  cassolette  qui  ne  chatouiHoit  point  Podorat  : 
je  puis  dire  même  que  je  n^en  perdis  rien,  tant  jefus 
bien  ajusté.  Dans  cette  situation ,  je  ne  sayois  à  quoi 
me  résoudre.  De  retourner  suf  mes  pas  ,  quelle 
soènepourmescamarades  !  c'étoit meliyrerà  toutes 
les  tnauvaises plaisanteries  du  monde.  D'aller  aussi 
cbes  Mergelina  dans  le  bel  état  où  j'étois ,  cela  me 
faisoit  delapeine.  Je  priSpourtantlepartidegagnet 
la  maison  du  médecin.  Je  rencontrai  à  la  porte  lé 
vieil  écuyer  qui  m'attendoit.  U  me. dit  que  le  doc*** 
teur  Oloroso  venoit  de  se  coucher ,  et  que  nous 
pouvions  librement  nous  dirertir.  Je  répondis  qu'il 
fidloit  auparavant  nettoyer  mes  habits  ;  en  méme^ 
temps  je  lui  contai  ma  disgrace .  Il  y  parut  sensible  ^ 
et  me  fit  entrer  dans  une  salle  où  étoit  sa  maîtresse. 
D'abord  que  cette  dame  sut  mon  aventure  ^  et  me 
vit  tel  que  j'étois,  elle  me  plaignit  autant  que  si  les 
plus  grands  malheurs  me  fussent  arrivés  ;  puis ,  apos* 
trophant  la  personne  qui  m'avoit  accommodé  de 
cette  manière  ,  elle  lui  donna  mille  malédictions* 
Eh  !  madame ,  lui  dit  Marcos ,  modérez  vos  trans^ 
ports  ;  considérez  que  cet  événement  est  un  pur 
effet  du  hazard  :  il  n'en  faut  point  avoir  un  ressen** 
ùment  si  vif.  Pourquoi ,  s'écria-t-elle  avec  empor*- 
tement ,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  je  res- 
sente vivement  l'offense  qu'on  a  faite  à  ïce  petit 
igneau ,  à  cette  colombe  sans  ûel.^  qui  ne  se  plaint 
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seulement  pas  de  Foutrage  qu^il  a  reçu  ?  Ah  !  que  ne 
sub-je  homme  en  ce  moment  pour  le  venger  !   . 

Elle  dit  une  infinité  d'autres  choses  encore  qui 
marqûoient  bien  Fexcès  de  son  amour ,  qu^elle  ne 
fit  pas  moins  éclater  par  ses  actions  :  car  j  tandis, 
que  Marcos  s'occupoit  à  m^essuyer  avec  une  ser- 
viette, elle  courut  dans  sa  chambre,  et  en  apporta, 
une  boîte  remplie  de  toutes  sortes  de  parfums.  Efle 
brûla  des  drogues  odoriférSintes ,  et  en  parfuma  mes 
habits;  après  quoi  elIeTépandit  sur  eux  des  essences 
abondamment.  La  fumigation  et  Taspersion  finie, 
cette  charitable  femme  alla  chercher  elle«-méme 
dans  la  cuisine  du  pain ,  du  vin ,  et  quelques  mor- 
ceaux de  mouton  rôti ,  qu'elle  avoit  mis  à  part  pour 
moi.  Elle  m'obligea  de  manger;  et  prenant  plaisir 
à  me  servir,  tantôt  elle  me  coupoit  ma  viande,  et 
tantôt  elle  me  versoit  à  boire ,  malgré  tout  ce  que 
nous  pouvions  faire,  Marcos  et  moi,  pour  l'en  em- 
pêcher. Quand  j'eus  soupe  ,  messieurs  de  la  sym- 
phonie se  préparèrent  à  bien  accorder  leurs  voix 
avec  leurs  guitares.  Nous  fîmes  un  concert  qui 
charma  Mergelina.  Il  est  vrai  que  nous  affections 
de  chanter  des  airs  dont  les  paroles  flattoient  son 
amour  ;  et  il  faut  remarquer  qu'en  chantant  je  la 
regardois  quelquefois  du  coin  de  l'œil ,  d'une  ma- 
nière qui  mettoit  le  feu  aux  étoupes ,  car  le  jeu  com- 
mençoit  à  me  plaire.  Le  concert ,  quoiqu'il  durât 
depuis  long-temps ,  ne  m'ennuyoit  point.  Pour  U 
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dame,  à  qui  les  heures  paroissoîent  des  moments  y 
elle  auroit.Yolontiers  passé  la  nuit  a  nous  entendre , 
si  le  vieil  écuyer ,  à  qui  les  moments  paroissoient 
des  heures ,  ne  l'eût  fait  souvenir  qu'il  étoit  déjà 
tard.  Elle  lui  donna  bien  dix  fois  la  peine  de  ré- 
péter cela.  Mais  elle  avoit  affaire  à  un  homme  in- 
fatigable là-dessus  ;  il  ne  la  laissa  point  en  repos  que 
je  ne  fusse  sorti.  Comme  îl  étoit  sage  et  prudent , 
et  qu'il  voyoit  sa  maîtresse  abandonnée  à  une  folle 
passion  ,  il  craignit  qu'il  ne  nous  arrivât  quelque 
traverse.  Sa  crainte  fut  bientôt  justifiée  :  le  méde- 
dn  y  soit  qu'il  se  doutât  de  quelque  intrigue  secrète, 
soit  que  le  démon  de  la  jalousie  ,  qui  l'avoit  res- 
pecté jusqu'alors,  voulût  l'agiter ,  s'avisa  de  blâmer 
DOS  concerts.  Il  fit  plus ,  il  les  défendit  en  maître  ; 
et,  sans  dire  les  raisons  qu'il  avoit  d'en  user  de  cette 
sorte ,  il  déclara  qu'il  ne  souffriroit  pas  davantage 
qu'on  reçût  chez  lui  des  étrangers. 

Marcos  me  signifia  cette  déclaration ,  qui  me 
regardoit  particulièrement ,  et  dont  je  fus  très- 
mortifié.  J'avois  conçu  des  espérances  que  j'étois 
fôché  de  perdre.  P^éanmoins,  pour  rapporter  les 
choses  en  fidèle  historien ,  je  vous  avouerai  que  je 
pris  mon  mal  en  patience.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  Mei^elina  ;  ses  sentiments  en  devinrent  plus 
vife.  Mon  cher  Marcos ,  dit-elle  à  son  écuyer,  c'est 
de  vous  seul  que  j'attends  du  secours.  Faites  en 
sorte,  je  vous  prie,  que  je  puisse  voir  secrètement 


Diego.  Que  me  demandez-vous?  répondit  le  Tieil-- 
lard  avec  colère.  Je  n'ai  eu  que  trop  de  complaisance 
pour  vous.  Je  ne  prétends  point ,  pour  satisfaire 
votre  ardeur  insensée  y  oonlrihuer  à  déshonorer 
mon  maître ,  à  vous  perdre  de  réputation ,  et  à  mé 
couvrir  d'infamie,  moi  qui  ai  toujours  passé  pour 
un  domestique  d'une  conduite  irréprochable. 
J'aime  mieux  sortir  de  votre  maison,  que  d'y  servir 
d'une  manière  si  honteuse.  Ah  !  Marcos ,  intei^ 
rompit  la  dame  tout  eSrayée  de  ces  dernières  pa- 
roles, vous  me  percez  le  cœur  quand  vous  me  parles 
de  vous  retirer.  Cruel  !  vous  songez  à  m'abandon-*- 
ner,  après  m'avoir  réduite  dans  l'état  où  je  suis! 
Rendez-moi  donc  auparavant  mon  orgueil,  et  cet 
esprit  sauvage  que  vous  m'avez  ôté.  Que  n'ai- je 
encore  ces  heureux  défauts  !  je  serois  aujourd'hui 
tranquille  ;  au-Keu  que  vos  remontrances  indis- 
crètes m'ont  ravi  le  repos  dont  je  jouissois.  Vous 
avez  corrompu  mes  mœurs ,  eu  voulant  les  cor- 
riger  Mais,  poursuivit-elle  en  pleurant  ,  que 

dis-je ,  malheureuse?  pourquoi  vous  faire  d'injustes 
reproches  ?  Non  ,  mon  père  ,  vous  n'êtes  point 
l'auteur  de  mon  infortune;  c'est  mon  mauvais  sa^t 
qui  me  préparoit  tant  d'ennuis.  !Ne  prenez  point 
garde  ,  je  vous  en  conjure ,  aux  discours  extrav»^ 
gants  qui  m'échappent.  Hélas  \  ma  passion  me  trou- 
ble l'esprit  :  ayez  pitié  de  ma  foiblesse ,  vous  êtes 
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foule  ma  coBSolation  ;  et  d  ma  vie  vous  est  chère , 
ne  me  rctfusez  point  votre  assistance. 

A  ces  mots  y  ses  pleurs  redoublèrent ,  de  sorte 
^'eUe  ne  put  çoptinuer.  Elle  tira  son  mouchoir  y 
et  9  s'eQ  couvrant  le  visage ,  elle  se  laissa  tomber 
«ur  une  chaise  ,  comme  une  personne  qui  suc- 
combe à  son  affliction.  Le  vieux  Marcos ,  qui  étoit 
peut-çtre  la  meilleure  pâte  d'écuyer  qu'on  vît  ja- 
Hiais  y  ne  résista  point  à  un  spectacle  si  touchant  ; 
il  en  fut  vivement  pénétré  ;  il  confondit  même  ses 
larmes  avec  celles  de  sa  maîtresse  ,  et  lui  dit  d'un 
nir  attendri  :  Ah  !  madame  ,  que  vous  êtes  sédui- 
^%nte  !  Je  ne  puis  tenir  contre  votre  .douleur;  elle 
'«ient  de  vaincre  ma  vertu.  Je  vous  promets  mon 
^eours.  Je  ne  m'étonne  plus  si  l'amour  a  la  force 
de  vous  faire  oublier  votre  devoir ,  puisque  la  com- 
passion seule  est  capable  de  m'écarter  du  mien. 
Ainsi  donc  l'écuyer  ,  malgré  sa  conduite  irrépro- 
chable y  se  dévoua  fort  obligeamment  à  la  passion 
de  Mergelina.  Il  vint  un  matin  m'instruire  de  tout 
cela  ;  et  il  me  dit ,  en  me  quittant ,  qu'il  concertoit 
déjà  dans  son  esprit  ce  qu'il  avoit  à  faire  pour  me 
procurer  une  secrète  entrevue  avec  la  dame.  Il 
ranima  par-là  mou  espérance:  mais  j'appris ,  deux 
|)6ures  après,  une  trè^mauvaise  nouvelle.  Un  gar- 
çon apothicaire  du  quartier,  une  de  nos  pratiques, 
iMiUipa  pour  se  faire  faire  la  barbe.  Tandis  que  j[e  me 
4îsposois  à  le  raser  >  il  me  dit  :  Seigneur  Diego  , 
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comment  gouvernez-vous  le  vieil  écuyer  Marcos 
de  Obregon ,  votre  ami?  Savez-vous  qu'il  va  sortit^ 
de  chez  le  docteur  Oloroso?  Je  répondis  que  non. 
C'est  une  chose  certaine  ,  reprit-il  ;  on  doit  au-* 
jourd'hui  lui  donner  son  congé.  Son  maître  et  le 
mien  viennent  devant  moi  tout-à-l'heure,  de  s'en- 
tretenir à  ce  sujet;  et  voici,  poursuivit-il,  quelle  a 
été  leur  conversation.  Seigneur  Apuntador,  a  dit 
le  médecin ,  j'ai  une  prière  à  vous  faire.  Je  ne  suis 
pas  content  d'un  vieil  écuyer  que  j'ai  dans  ma  mai- 
son ,  et  je  voudrois  bien  mettre  ma  femme  sous  la 
conduite  d'une  duègne  fidèle,  sévère  et  vigilante. 
Je  vousentends,  a  interrompu  mon  maître.  Tous 
auriez  besoin  de  la  dame  Melancia,  qui  a  servi  de 
gouvernante  à  mon  épouse  ,  et  qui ,  depuis  six 
semaines  que  je  suis  veuf ,  demeure  encore  chez 
moi.  Quoiqu'elle  me  soit  utile  dans  mon  ménage  ^ 
je  vous  la  cède ,  à  cause  de  l'intérêt  particulier  que 
je  prends  à  votre  honneur.  Vous  pourrez  vous  re- 
poser sur  elle  de  la  sûreté  de  votre  front  :  c'est  la 
perle  des  duègnes ,  un  vrai  dragon  pour  garder  la 
pudicité  du  sexe^  Pendant  douze  années  entières 
qu'elle  a  été  auprès  de  ma  femme  ,  qui ,  comme 
vous  savez ,  avoit  dé  la  jeunesse  et  de  la  beauté  ^ 
je  n'ai  pas  vu  l'ombre  d'un  galant  dans  ma  maison* 
Oh  !  vive  Dieu  !  il  ne  falloit  pas  s'y  jouer.  Je  vous 
dirai  même  que  la  défunte  ,  dans  les  commence- 
ments, avoit  une  grande  propension  à  la  coquet- 
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terie  ;  mais  la  dame  Melancia  la  refondit  bientôt  j 
et  lui  inspira  du  goût  pour  la  vertu.  Enfin  c'est  ua 
trésor  que  cette  gouvernante ,  et  vous  me  remer-* 
cierez  plus  d'une  fois  de  vous  avoir  fait  ce  présent. 
Là^essus,  le  docteur  a  témoigné  que  ce  discours 
lai  dounoit  bien  de  la  joie  ^  et  ils  sont  convenus  j 
le  seigneur  Apuntador  et  lui ,  que  la  duègne  iroit 
dès  ce  jour  remplir  la  place  du  vieil  écuyer. 

Cette  nouvelle,  que  je  crus  véritable,  et  qui 
l'étoit  en  effet ,  troubla  les  idées  de  plaisir  dont  je 
recommençois  à  me  repaître  ;  et  Marcos ,  Paprès- 
dînée,  acheva  de  les  confondre ,  en  me  confirmant 
le  rapport  du  garçon  apothicaire.  Mon  cher  Diego , 
me  dit  le  bon  écuyer ,  je  suis  ravi  que  le  docteur 
Oloroso  m'ait  chassé  de  sa  maison  ;  il  m'épargne 
par-là  bien  des  peines.  Outre  que  je  me  voyois  à 
regret  chargé  d'un  vilain  emploi,  il  m'auroit  fallu 
imaginer  des  ruses  et  des  détours  pour  vous  faire 
parler  en  secret  à  Mergelina.  Quel  embarras!  Gra- 
ces au  ciel ,  je  suis  délivré  de  ces  soins  fâcheux  et 
du  danger  qui  les  accompagnoit.  De  votre  côté , 
mon  fils,  vous  devez  vous  consoler  de  la  perte  de 
quelques  doux  moments,  qui  auroient  pu  être  sui- 
vis de  mille  chagrins.  Je  goûtai  la  morale  de  Marcos, 
parce  que  je  n'espérois  plus  rien ,  et  je  quittai  la 
partie.  Je  n'étois  pas,  je  l'avoue,  de  ces  amants 
opiniâtres  qui  se  roidissent  contre  les  obstacles  j 
mais  quand  je  l'àurois  été ,  la  dame  Melancia  m'eût 
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faitlacher prise.  Le  caractère  qu^ondonnoità  cetto 
duègne  me  paroissolt  capable  de  désespérer  tous 
les  galants.  Cependant ,  avec  quelques  couleur» 
qu'on  me  l'eût  peinte,  je  ne  laissai  pas,  deux  ou 
trois  jours  après,  d'apprendre  que  la  femme  du 
médecin  ayoit  endormi  cet  Argus ,  ou  corrompu 
sa  fidélité.  Comme  )e  sortois  pour  aller  raser  un 
de  nos  voisins ,  une  bonne  vieille  m'arrêta  dans  la 
rue ,  et  me  demanda  si  je  m'appelois  Diego  de  la 
Fuente.  Je  répondis  qu'oui.  Cela  étant,  reprit-- 
elle ,  c'est  à  vous  que  j'ai  affaire.  Trouvez-vou^ 
cette  nuit  à  la  porte  de  dona  Mergelina  ^  et  quand 
vous  y  serez ,  faites-le  connoître  par  quelque  si- 
gnal ,  et  l'on  vous  introduira  dans  la  maison.  £h 
bien,  lui  dis-je,  il  faut  convenir  du  signe  que  ]% 
donnerai.  Je  sais  contrefaire  le  chat  à  ravir  ;  )9 
miaulerai  à  diverses  reprises.  C'est  assez ,  répliqua 
la  messagère  de  galanterie  ;  je  vais  porter  votre  ré* 
ponse.  Votre  servante ,  seigneur  Diego  ;  que  le 
ciel  vous  conserve  !  Ah  !  que  vous  êtes  gentil  !  Par 
sainte  Agnès  !  je  voudrois  n'avoir  que  quinze  ans*, 
)e  ne  vous  chercherois  pas  pour  les  autres.  A  ces 
paroles ,  l'officieuse  vieille  s'éloigna  de  moi. 

Vous  vous  imaginez  bien  que  ce  message  m'a- 
gita furieusement  :  adieu  la  morale  de  Marcos* 
J'attend^  la  nuit  avec  impatience;  et  quand  }9 
jugeai  que  le  docteur  Oloroso  reposoit,  je  01e 
rendis  à  sa  porte.  Là ,  je  me  nd&  à  faire  des  miaur 
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leraents  qu'on  devoit  entendre  de  loin ,  et  qui> 
$ao9  doute ,  faisoient  honneur  au  maître  qui  m'a*- 
Toii,  enseigné  un  si  bel  art.  Un  moment  après  ^ 
Mergelina  vint  elle-même  ouvrir  doucement  la 
porte  y  et  la  referma  dès  que  je  fus  dans  la  maison. 
Nous  gagnâmes  la  salle  où  notre  dernier  concert 
avoit  été  fait,  et  qu^une  petite  lampe,  quibrûloit 
dans  la  cheminée,  éclairait  foiblement.  Nous  nous 
assîmes  à  côté  Pun  de  Tautre  pour  nous  entrete* 
nir ,  tous  deux  fort  émus ,  ayec  cette  différence 
que  le  plaisir  seul  causoit  toute  son  émotion ,  et 
qu'il  entroit  un  peu  de  frayeur  dans  la  mienne* 
Ma  princesse  m'assuroit  vainement  que  nous  n'a^ 
'vions  rien  à  craindre  de  la  part  de  son  mari;  je 
centoisun  frisson  quitroubloit  ma  joie.  Madame  ^ 
lui  dis-je ,  comment  avez- vous  pu  tromper  la  vi- 
gilance de  votre  gouvernante  ?  Après  ce  que  j'ai 
cm  dire  de  la  dame  Melancia ,  je  ne  croyois  pas 
qu'il  vous  fbt  possible  de  trouver  les  moyens  de 
me  donner  de  vos  nouvelles,  encore  moins  de  me 
Toir  en  particulier.  Dona  Mergelina  sourit  à  ce 
-discours ,  et  me  répondit  :  Vous  cesserez  d'être 
surpris  de  la  secrète  entrevue  que  nous  avons  cette 
nuit  ensemble,  lorsque  je  vous  aurai  conté  ce  qui 
s'est  passé  entre  ma  duègne  et  moi.  Lorsqu'elle 
entra  dans  cette  nmson ,  mon  mari  lui  fit  mille 
caresses^  et  me  dit  :  Mei^elina,  je  vous  abandonna 
à  la  conduite  de  cette  discrète  dame ,  qui  est  un 
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précis  de  toutes  les  Tenus  ;  c  est  un  minnr  que 
TOUS  aurez  incessanuDeot^derjut  tous  pour  tous 
lorm»-  à  la  sjgesse.  Cette  admîrahie  personne  a 
gouremé  pendant  dome  années  la  fennne  d'un 
apothicaire  de  mes  amis;  mais  gouremé...  comme 
an  ne  gouTeme  point;  elle  en  abit  une  e^Mce de 


Cet  éloge  j  que  la  mine  seTère  de  la  dame  Me- 
lancia  ne  démentoit  point ,  me  coûta  bien  des 
pleurs ,  et  me  mit  au  désespoir.  Je  me  représentai 
les  leçons  qui!  me  faudroit  écouter  depuis  le  ma- 
tin )usqu'*au  soir,  et  les  réprimandes  que  )*aurois  à 
essuyer  tous  les  jours.  Enfin  ^  je  m'attenddis  à  de- 
Tenir  la  femme  du  monde  la  plus  malheureuse.  Ne 
mén^eant  rien  dans  une  si  cruelle  attente  j  je  dis 
d*un  air  brusque  à  la  duègne ,  d*abord  que  je  me 
Tis  seule  aTec  elle  :  Tous  tous  préparez  sans  doute 
à  me  bien  faire  souffrir;  mais  je  ne  suis  pas  fort 
patiente  ;  \e  tous  en  aTertis.  Je  tous  doimerai  ,  de 
mon  côté ,  toutes  les  mortifications  possibles.  Je 
TOUS  dédare  que  j'ai  dans  le  coeur  une  passion  que 
Tos  remontrances  n*en  arracheront  pas  :  tous  pou- 
Tez  prendre  tos  mesures  là-dessus.  Redoublez  tos 
soins  \igilants;  je  tous  aTOue  que  je  n^épargnerai 
rien  pour  les  tromper.  A  ces  mots ,  la  duègne  ren* 
frognée  (  je  crus  quelle  m^alloit  bien  haranguer 
pour  son  coup  dressai  ^  se  dérida  le  front ,  et  me 
dit  d^nn  air  riant  :  Vous  êtes  d*une  humeur  qui 
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me  charme  y  et  votre  fraûchise  excite  la  mienne. 
Je. vois  que  nous  sommes  faites  Tune  poiir  Fautre. 
Âh  !  belle  Mergelina ,  que  vous  me  connoissez 
mal ,  si  TOUS  jugez  de  moi  par  le  bien  que  le  doc- 
teur votre  époux  vous  en  a  dit,  ou  sur  ma  vue 
rébarbative  !  Je  ne  suis  rien  moins  qu'une  ennemie 
des  plaisirs  y  et  je  ne  me  rends  ministre  de  la  ja- 
lousie des  maris,  que  pour  servir  les  jolies  femmes» 
Il  y  a  long-temps  que  je  possède  le  grand  art  de 
me  masquer 4  et  je  puis  dire  que  je  suis  double-* 
ment  heureuse ,  puisque  je  jouis  tout  ensemble, 
de  la  commodité  du  vice  et  de  la  réputation  que 
donne  la  vertu.  Entre  nous ,  le  monde  n'est  guère 
vertueux  que  de  cette  façon.  Il  en  coûte  trop  pour 
acquérir  le  fonds  des  vertus;  on  se  contente  au-* 
jourd'hui  d'eu  avoir  les  apparences. 

Laissez-moi  vous  conduire,  poursuivit  la  gou- 
vernante ;  nous  aUons  bien  en  faire  accroire,  au 
vieux  docteur  Oloroso.  Il  aura,  par  ma  foi,  le 
même  destin  que  le  seigneur  Apuntador.  Le  front 
d'un  médecin  ne  me  paroît  pas  plus  respectable 
que  celui  d'un  apothicaire.  Le  pauvre  Apuntador! 
gue  nous  lui  avons  joué  de  tours,  sa  femme  e^ 
moi  1  que  cette  dame  étoit  aimable  !  le  bon  petit 
naturel  1  Le  ciel  lui  fasse  paix!  je  vous  réponds 
qu'elle  a  bien  passé  sa  jeunesse.  Elle  a  eu  je  ne  sais 
combien  d'amants  que  j'ai  introduits  dans  sa  mai- 
son, sans  que  son  mari  s'en  soit  jamais  aperçu. 
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Regardez-moi  donc  j  madame ,  d'un  œil  fivLs  fa- 
Torable ,  et  soy  ei  persuadée ,  quelque  talent  qu'eût 
lé  vieil  écuyer  qui  vous  servoit,  que  vous  ne  per- 
drez rien  au  change .  Je  vous  serai  peut-être  encore 
plus  utile  que  lui. 

•  Je  vous  laisse  à  penser,  Diego ,  continua  Mergé* 
lina ,  si  je  sus  bon  gré  à  la  duègne  de  se  découvrir 
k  moi  si  franchement.  Je  la  croyois  d^une  vertu 
austère.  Yoilà  comme  on  juge  mal  des  femmes. 
Elle  me  gagna  d'abord  par  ce  caractère  de  sincé- 
rité. Je  Fembrassai  avec  un  tratisport  de  joie  qui 
lui  marqua  d'avance  que  j'étois  charmée  de  Favoif 
pour  gouvernante .  Je  lui  fis  ensuite  une  confideace 
entière  de  mes  sentiments,  et  je  la  priai  de  me 
ménager  au  plus  tôt  un  entretien  secret  avec  vous. 
Elle  n'y  a  pas  manqué.  Dès  ce  matin,  elle  a  mis  en 
campagne  cette  vieille  qui  vous  a  parlé ,  et  qui  est 
une  intrigante  qu'elle  a  souvent  employée  pour  la 
femme  de  l'apothicaire.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
plaisant  dans  cette  aventure,  ajouta-t-elle  en  riant, 
è'est  que  Melaneia ,  sur  le  rapport  que  je  lui  ai  fait 
de  lliabitude  que  mon  époux  a  de  passer  la  nuit 
fort  tranquillement,  s'est  couchée  auprès  de  lui, 
et  tient  ma  place  en  ce  moment.  Tant  pis ,  ma- 
dame, dis- je  alorsàMergelina;  je  n'applaudis  point 
à  l'invention.  Votre  mari  peut  fort  bien  se  réveil- 
ler, et  s'apercevoir  de  la  supercherie.  Il  ne  s'en 
apercevra  point ,  répoadit-elle  avec  précipitation  : 
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soyet  sav  cela  sans  inquiétude ,  et  qu'une  vaine 
craîate  n^empoisonne  pas  le  plaisîir  que  tous  devez 
avoir  d'être  avec  une  jeune  dame  qui  vous  veut  du 
bien. 

La  femme  du  vieux  docteur,  remarquant  que  cd 
dkcours  ne  m^empêchoit  pas  de  craindre ,  n^ou-* 
blia  rien  de  tout  ce  qu'elle  crut  capable  de  me  ras-^ 
surer  ;  et  elle  s'y  prit  de  tant  de  façons ,  qu'eUe  en 
niA  k  bout,  le  ne  pensai  plus  qu'à  profiter  de  l'oc- 
easion  :  mais  dans  le  temps  que  le  dieu  Cupidon  y 
suivi  des  Ris  éides  Jeux ,  se  disposoit  à  faire  mon 
bonheur,  nous  entendîmes  frapper  rudement  à  la 
j^orte  de  la  rue.  Aussitôt  l'Amour  et  sa  suite  s'en- 
vrfèrent ,  ainsi  que  des  oiseaux  timides  qu'un  grand 
bruit  effarouché  tout-à-coup.  Mergelina  me  cacha 
promptement  sous  une  tablequi  ëtoit  dans  la  salle  j 
eUe  soi^a  la  lampe  ;  et  comme  elle  en  étoit  con--' 
venue  avec  sa  gouvernante ,  en  cas  que  ce  contre- 
temps arrivât,  elle  Se  rendit  à  la  porte  de  la  cham- 
bre cKiteposoitsèntnari.  Cependant  on  continuoit 
de  frapper  à  grands  coups  redotAlës ,  qui  faisoient 
tfetentir  toute  la  maison.  Le  nàiédecin  s'éveille  en 
atirsaut,  et  appelle  Melancia.  La  duègne  s'élance 
hors  dû  Kt,  bien  que  le  docteur,  qui  la  prenoit 
j^ttur  sa  femme,  lui  criât  de  ne  se  point  lever;  elle 
joignit  sa  maîtresse,  qui,  la  sentant  à  ses  côtés, 
appelle  aussi  Melancia ,  et  lui  dit  d'aller  voir  qui 
fï^pe  à  la  porte.  Madame ,  lui  répond  la  gouver- 
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naDte,  me  Yoici;  recouchez-vous ,  s'il  vous  plait; 
je  vais  savoir  ce  que  c'est.  Pendant  ce  temps-là 
Mergelina ,  s'étant  déshabillée ,  se  mit  au  lit  auprès 
du  docteur  9  qui  n'eut  pas  le  moindre  soupçon 
qu'on  le  trompât.  Il  est  vrai  que  cette  scène  venoit 
d'être  jouée  dans  l'obscurité  par  deux  actrices  ^ 
dont  l'une  étoit  incomparable  y  et  l'autre  avoil 
beaucoup  de  disposition  à  le  devoùir. 

La  duègne ,  couverte  d'une  robe-de-chambré, 
parut  bientôt  après ,  tenant  un  flambeau  à  la  mai/n.. 
Seigneur  docteur,  dit-elle  à  son  m||tre,  prenez  la 
peine  de  vous  lever.  Le  'libraire  Fernandès  de 
Buendia,  notre  voisin,  est  tombé  en  apoplexie  : 
on  vous  demande  de  sa  part;  courez  à  son  secours. 
Le  médecii^  s'habilla  le  plqs  tôt  qu'il  lui  fut  pos-? 
sible,  et  sortit.  Sa  femme  en  robe-de^chambre  vint 
avec  la  duègne  dans  la  salle  où  j'étois.  Elles  me^ 
retirèrent  de  dessous  la  table  plus  mort  que  vif. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre ,  Diego,  me  dit  Merge^ 
Una, remettez-vous.  En  même-temps  elle  m'apprit 
en  deux  mots  comment  les  choses  s'étoient  passées* 
Elle  voulut  ensuite  renouer  avec  <  moi  l'entretien 
qui  avoit  été  interrompu  ;  mais  la  gouvernante  s'y 
opposa.  Madame,  lui  dit-elle ,  votre  époux  trou- 
vera peut-être  le  libraire  mort ,  et  reviendra  sur 
ses  pas.  D'ailleurs ,  ajouta-t-elle  en  me  voyant, 
transi  de  peur ,  que  feriez-vous  de  ce  pauvre  gar- 
çon-là? Il  n'est  pas  en  état  de  soutenir  la  couver- 
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salion.  Il  vaut  mieux  le  renvoyer,  et  remettre  la 
partie  à  demain.  DonaMergelinan'y  consentit  qu'à 
regret,  tant  elle  aimoitle  présent  j  et  je  crois  qu'elle 
fut  bien  mortifiée  de  n'avoir  pu  faire  prendre  à  son 
docteur  le  nouveau  bonnet  qu'elle  lui  destinoit. 

Pour  moi,  moins  affligé  d'avoir  manqué  les  plus 
précieuses  faveurs  de  l'amoiir,  que  bien  aise  d'être 
hors  .de  péril,  je  retournai  chez  mon  maître ,  où 
je  passai  le  reste  de  la  nuit  à  faire  des  réflexions 
sur  mon  aventure.  Je  doutai  quelque  temps  si  j'i- 
Tois  au  rendez-vous  la  nuit  suivante;  je  n'avois  pas 
meilleure  opinion  de  cette^econde  équipée  que  de 
l'autre  :  mais  le  diable,  qui  nous  obsède  toujours, 
ou  plutôt  nous  possède  dans  de  pareilles  con- 
jonctures, me  représenta  que  je  serois  un  grand 
sot  de  demeurer  en  si  beau  chemin.  H  offrit  même 
à  mon  esprit Mergelina  avec  de  nouveaux  charmes, 
et  releva  le  prix  des  plaisirs  qui  m'attendoietit.  Je 
résolus  de  poursuivre  ma  pointe,  et,  me  proinet- 
tantbien  d'avoir  plus  de  fermeté,  je  me  rendis  le 
lendem.ain,  dans  cette  belle  disposition ,  à  la  porte  ' 
du  docteur,  entre  onze  heures  et  minuit.  Le  ciel 
étoit  très-obscur  ;  je  n'y  voyois  pas  briller  une 
étôUe.  Je  miaulai  deux  ou  trois  fois  pour  avertir 
que  j'étois  dans  la  rue;  ei  comme  personne  ne  ve- 
noit  ouvrir ,  je  ne  me  contentai  pas  de  recom- 
mencer, je  me  mis  à  contrefaire  tous  les  différents 
cris  de  chat  qu'un  berger  d'Olmedo  m'avoit  ap- 
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pris ,  et  je  m'en  acquittai  si  bien ,  qu'un  voisin 
qui  rentroit  chez  lui,  me  prenant  pour  un  de  ces 
animaux  dont  j'imitois  les  miaulements,  ramassa 
un  caillou  qui  se  trouva  sous  ses  pieds ,  et  me  le 
jeta  de  toute  sa  force ,  en  disant  :  Maudit  soit  le 
matôu  !  Je  reçus  le  coup  à  la  tête ,  et  j'en  fus  si 
étourdi  dans  le  moment,  que  je  pensai  tomber  à 
la  renverse.  Je  sentis  que  j'étois  bien  blessé.  U  ne 
m'en  fallut  pas  davantage  pour  me  dégoûter  de  la 
galanterie;  et  perdant  mon  amour  avec  mon  sang, 
je  regagnai  notre  maison ,  où  je  réveillai  et  fis  lever 
tout  le  monde.  Mon  maître  visita  et  pansa  ma 
blessure ,  qu'il  jugea  dangereuse.  Elle  n'eut  pas 
pourtant  de  mauvaises  ooites ,  et  il  n'y  paroissoit 
plus  trois  semaines  après.  Pendant  tout  ce  temp»' 
là ,  je  n'entendis  point  parler  de  Mei^elina.  U  est 
à  croire  que  la  dame  Melancia,  pour  la  detacher 
de  moi ,  lui  fit  faire  quelque  bonne  connoissance. 
Mais  c'est  de  quoi  je  ne  m'embar rassois  guère ^ 
puisque  je  sortis  de  Madrifji  pour  continuer  mon 
tour  d'Espagne^  d'abord  que  je  me  vis  parfaite* 
meot  guéri. 
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CHAPITRE   VIII. 

De  la  rencontre  que  Gil  Bias  et  son  compagnon 
firent  d^un  homme  qui  trempoit  des  croûtes 
de  pain  dans  une  fontaine  s  eUde  F  entretien 
quails  eurent  ai^ec  lui. 


Le  seigneur  Diego  de  la  Fuente  me  raconta 
d'autres  ayentures  encore  qui.lui  étoient  arrivées 
depuis;  mais  elles  me  semblent  si' peu  dignes 
d'être  rapportées,  que  je  les  passerai  sous  silence. 
Je  fus  pourtant  obligé  d'en  entendre  le  récit  ^  ?|ui 
ne  laissa  pas  d'être  fort  long  ;  il  nous  mena  jusqu^iii 
Fonte  de  Duero*  Nous  nous  arrêtâmes  dans  ce 
bpurg  le  reste  de  la  journée.  Nous  fîmes  faire  dans 
•  l'hôtellerie  une  soupe  aux*  choux ,  et  mettre  à  Ia« 
broche  un  lièvre  que  nous  eûmes  grand  soin  àm 
vérifier.  Nops  poursuivîmes  notre  chemin  dès  la 
pointe  du  jojar.  suivant,  après  avoir  rempli  notr» 
outre  d'un  vin  assez  bon ,  et  notre  sac  de  quelques 
morceaux  de  pain ,  avec  la  moitié  du  lièvre  qui 
nous  restoit  de  notre  souper.  • 

Lorsque  nous  eûmes  fait  environ  deux  lieues^ 
BOUS  nous  sentiiaes  de  l'appétit  5  et  comme  nous 

14^. 
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aperçûmes,  à  deux  cents  ^as  du  grand  chemin , 
plusiems  gros  arbres  qui  formoieDt  dans  la  cam- 
pagne un  ombrage  très- agréable ,  nous  allâmes 
faire  halte  en  cet  endroit.  Nous  j  rencontrâmes 
un  honune  de  tingt-sept  à  vingt-huit  ans ,  (pi 
trempoit  des  croûtes  de  pain  dans  une  font^^ûne. 
Il  ayoit  auprès  de  lui  une  longue  rapière  étendue 
sur  l'herbe  ,  ateb  un  havresac  dont  il  s^éloit  dé- 
chargé les  épaules.  Il  nous  parut  mal  vêtu ,  tnaîs 
bien  fait  et  de  bonne  niine.  Nous  l'abordâmes 
civilement;  ilnou^salua  de  même.  Ensuite  il  nous 
présenta  de  ses  icroâtes,  et  Jious  demanda  y  d'unaôr 
mnty  si  nous  .voulions  être  de  la  partie.  Nouaku 
répondîmes  *^'^ui  ^  pourvu  qu-il  troavât  bon 
que ,  pour  rendre  le  repas  plqs  sc^ide  ',  tieus  joi-^ 
gnissioins  notre  déjeuner  au  ^etr.  Il  y  copsenM 
fort  yciloatiers,  et  nqns  exhibâmes  aussitôt  noâ 
denrées,  ce  qui  ntifdéfiëfl  point  àrinconna.  Com-^ 
ment  donc ,  messieurs  !  s'éciia-t-U'u>bt  tfônsporté" 
de  )oie,  voîiâbiea'des  immitipus^  Vous  êtes^i  à  e^ 
que  ft  v»>Î8 ,  djes-gens  -de  prévo^nce.  Je  iiê  voyage- 
pas  a^ec  tant  de  précaution ,  moi  ;  je  donne  béate 
eovpau  hasard.'  Cependant,  malgré- f  état  où  vouit 
me  trPOuvez ,  je  pois  dire  ^  sans  vanité  ,•  que  je  fdiÉ 
qU^quefets  une  figure  assez  brîBaflle.  Savès-voua 
bien  qu'an  me  traite  ordinairement  de  prince ,  et 
que  Ytk  des  gardé»  à  mia  smte  7  Je  votks  epteods , 
dit  Di^o  3  vous  voulez  nous  faire  comprendre 
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par-là  que  vous  .été»  comédieto.  Yons  Pavez  de- 
imé  y  répondit  Vautre  ^  je  fais  la  comédie  depuis 
quinze  années  pour  le  moins.  Je  n'étois  encore^ 
qu'un  enfant  9  que  j.e  jouois  déjà  de  petits  rôles. 
Franchement ,  répliqua  le  barbier  en  brafnlant  la 
tâte ,  j'ai  de  la  peine  à  vous  ereire.  Je  coI^lOi»  les 
comédiens  ^  <5es  messieurs-'là  ae  font  pas ,  eOmme 
Yous^  des  voyages  à  pied,  ni  des  repas  de  saint 
Antoine  ;  je  doute  même  que  voud  monchiezs  les 
chandelles.  Vous  pouvez,  répartit  Fhistri  on  ^pen- 
ser de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  ma&  je  ne 
laisse  pas  de  jouer  les  premiers  rôles  ;  je  fais  les  ^ 
amoureux.  Cela  étant  y  dit  mpn  camarade ,  je  vous 
en  féficife ,  et  suis  ravi  que  le  seigiieUf  Gil  filas  et 
moi  nous  ayons  l'honneur  de  déjeuner  avec  un 
personnage  d'une  si  grande  importance. 

Nous  commençâmes  alors  à  ronger  nos  grignoni 
et  les  restes  précieux  du  lièvre ,  en  donnant  à 
l'outre  de  si  rudes  accolades ,  que  nou»  Feûmes 
bientôt  vidée.  Nous  étions  si  occupés  tous  trois  de 
ce  que  nous  faisions,  que  nous  ne  parlâmes  presque 
point  pendant  ce  temps-là  ;  mais ,  après  avoir 
mangé,  nous  reprîmes  ainsi  la  conversation.  Je  suis 
surpris ,  dit  le  barbier  au  comédien ,  que  vous  pai- 
roissiez  si  mal  dans  vos  affaires^  Pour  un  héros  de 
théâtre ,  vous  avez  l'air  bien  indigent.  Pardonnez 
si  je  vous  dis  si  librement  ma  pensée.  Si  libr'efneht  1 
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s'écria  l'acteur ,  ah  !  vraiment  y  vous  ne  connoisses 
guère  Melchior  Zapata.  Graces  à  Dieu ,  je  n'ai 
point  un  esprit  à  contre -poil.  Tous  me  faites 
plaisir  de  me  parler  avec  tant  de  franchise  ;  car 
j'aime  à  dire  aussi  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 
J'avoue  de  bonne- foi  que  je  ne  suis  pas  riche. 
Tenez ,  poursuivit-il  ^  en  nous  faisatit  remarquer 
que  son  pourpoint  étoit  doublé  d'affiches  de  co* 
médie ,  voilà  l'étoffe  ordinaire  qui  me  sert  de  dou-- 
blure ,  et  si  vous  êtes  curieux  de  voir  ma  garde-f 
robe ,  je  vais  satisfaire  votre  curiosité.  En  même* 
,  temps ,  il  tira  de  son  havresac  un  habit  couvert  de 
vieux  passements  d'afgent  faux ,  une  mauvaise  ca- 
peline, avec  quelques  vieilles  plumes,  d^s  bas  de 
soie  tout  pleins  de  trous ,  et  des  souliers  de  raa-^ 
roquin  rouge  fort  uses.  Vous  voyez ,  nous  dit-il 
ensuite ,  que  je  suis  passablement  gueux.  Cela 
m'étonne ,  répliqua  Diego  :  vous  n'avez  donc  ni 
femme  ni  fille  ?  J'ai  une  femme  jeune  et  belle , 
répartit  Zapata,  et  je  n'en  suis  pas  plus  avancé. 
Admirez  la  fatalité  de  mon  étoile  !  J'épouse  une 
aimable  actrice ,  dans  l'espérance  qu'elle  ne  me 
laissera  pas  mourir  de  faim  ^  et ,  pour  mon  mal- 
heur, elle  a  une  sagesse  incorruptible.  Qui  diable 
n'y  auroit  pas  été  trompé  comme  moi?  Il  faut  que 
parmi  les  comédiennes  de  campagne  il  s'en  trouve 
une  vertueuse  ,  et  qu'elle  me  tombe  entre  les 
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mains  !  C'est  assurément  f  ouer  de  malheur ,  dit  le 
barbier.  Aussi ,  que  ne  preniez-vous  une  actrice 
delà  grande  troupe  de  Madrid?  vous  auriez  été  sûr 
de  votre  fait.  Pen  demeure  d'accord ,  reprit  l'his- 
trion ;  mais ,  malepeste  !  il  n'est  pas  permis  à  un 
petit  comédien  de  campagne  d'élever  sa  pensée 
jusqu'à  ces  faïneuses  héroïnes.  C'est  tout  ce  que 
pourroit  faire  un  acteur  même  de  la  troupe  du 
prince  ;  encore  y  en  a-t-il  qui  sont  obJigés  de  se 
pourvoir  en  ville.  Heureusement  pour  eux  la  ville 
est  bonne,  et  l'on  y  rencontre  souvent  des  sujets 
qui  valent  bien  des  princesses  de  coulisses. 

£h  !  n'avez -vous  jamais  songé ,  lui  dit  mon 
compagnon,  à  vous  introduire  dans  cette  troupe? 
Est- il  besoin  d'un  mérite  infini  pour  y  entrer? 
Bon ,  répondit  Melchior,  vous  moquez-vous  avec 
votre  mérite  infini?  U  y  a  vingt  acteurs  :  demandez 
de  leurs  nouvelles  au  public ,  vous  en  entendrez 
parler  dans  de  jolis  termes.  11  y  en  a  plus  de  la 
moitié  qui  mériteroient  de  porter  encore  le  havre- 
sac.  Malgré  tout  cela ,  néanmoins ,  il  n'est  pas  aisé 
d'être  reçu  parmi  eux  :  il  faut  des  espèces  ou  de 
puissants  amis  pour  suppléer  à  la  médiocrité  du 
talent.  Je  dois  le  savoir,  puisque  je  viens  de  dé- 
buter à  Madrid,  où  j'ai  été  hué  et  sifflé  comme 
tousles  diables,  quoique  je  dusse  être  fort  ap- 
plaudi; car  î'ai  crié ,  j'ai  pris  des  tons  extravagants, 
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et  suis  sorti  cent  fois  de  la  nature  :  de  pÏM  y  j'ai 
mis  en  dédamant  le  poing  sous  le  menton  de  ma 
princesse  :  en  un  mot  ^  j'ai  joué  dans  le  goût  des 
grands  acteurs  de  ce  pays-là  ;  et  cependant ,  le 
même  public  qui  trouve  en  eux  ces  manières  fort 
agréables,  n'a  pu  les  souffrir  en  moi.  Voyez  ce  que 
c'est  que  la  prévention  !  Ainsi  donc ,  ne  pouvant 
plaire  par^mon  jeu,  et  noyant  pas  de  quoi  me 
faire  recevoir ,  en  dépit  de  ceux  qui  m'ont  sifflé  , 
je  m'en  retourne  à  Zamora.  J'y  vais  rejoindre  ma 
femme  et  mes  camarades  ,  qui  n'y  font  pas  trop 
bien  leurs  affaires.  Puissions-nous  n'être  pas  obligés 
d'y  quêter  pour  nous  mettre  en  état  de  nous  rendre 
dans  une  autre  ville ,  comme  cela  nous  est  arrivé 
plus  d'une  fois  !  • 

A  ces  mots, le  prince  dramatique  se  leva,  reprit 
son  havresac  et  sou  épée ,  et  nous  dit  d'un  air 
grave ,  en  nous  quittant  :  Adieu ,  messieurs:  : 

PuMoit  les  dieux  eut  tous  épuiser  leurs  £srenn! 

Et  TOUS ,  lui  répondit  Diego  du  même  ton ,  puis- 
siez-vous  retrouvera  Zamora  votre  femme  changée 
et  bien  établie  ! 

Dès  que  le  seigneur  Zapata  nous  eut  tourné  les 
talons,  il  se  mit  à  gesticuler  et  à  déclamer  en  mar- 
chant. Aussitôt  le  barbier  et  moi  nous  commen- 
çâmes k  le  siffler,  pour  lui  rappeler  son  début. 
Nos  dfflements  frappèrent  ses  oreilles  ;  il  crut  en* 
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tendre  encore  les  sifflets  de  Madrid.  Il  regarda 
derrière  lui  ^  et ,  voyant  que  nous  prenions  plaisir 
à  nous  égayer  k  ses  dépens ,  loin  de  s'offenser  de  ce 
trait  bouffon  ,  il  entra  de  bonne  grace  dans  la 
plaisanterie,  et  continua  son  chemin  en  faisant  de 
grandstéclats  de  rire.  De  notre  coté  ,  nous  nous 
en  donnâmes  à  cœur-joie.  Puis  nous  regagnâmes 
le  grand  chemin,  et  poursuivîmes  notre  route. 


CHAPITRE    IX. 

Dans  quel  état  Diego  retrouva  sa  famille  j  et 
après  quelles  réjouissances  Gil  Bias  et  lui  se 
séparèrent. 


JN  ous  allâmes,  ce  jour-lii,  coucher  entre  Mayâdos 
et  Yalpuesta ,  dans  un  petit  village  dont  j'ai  oublié 
le  nom  ;  et  le  lendemain  nous  arrivâmes  sur  les 
onze  heures  du  matîïi  dans  la  plaine  d'Olmedo. 
Seigneur  Gil  Bias ,  me  dit  mon  cadiarade-,  voici 
le  lieu  de  ma  naissance  :  je  ne  puis  le  revoir  sans 
transport ,  tant  il  est  naturel  d'aimer*  sa  patrie. 
Seigneur  Diego,  lui  répondis-je,  uti  homme  qui 
témoigne  tant  d'amour  pour  son  pays ,  en  devoit 
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parler ,  ce  nie  semble  ^  un  peu  plus  avantageuse- 
ment que  vous  n'avez  fait.  Olmedo  me  paroît  une 
ville ,  et  vous  m'avez  dit  que  c'étoit  un  village  ;  il 
fâUoit  du-moins  le  traiter  de  gros  bourg.  Je  lui  fais 
réparation  d'honneur ,  reprit  le  barbier  ;  mais  je 
vous  dirai  qu'après  avoir  vu  Madrid ,  Tolède  ^ 
Sarragosse ,  et  toutes  les  autres  grandes  villes  où 
l'ai  demeuré  en  faisant  le  tour  de  l'Espagne,  je 
regarde  les  petites  comme  des  villages.  A  mesura 
que  nous  avancions  dans  la  plaine,  il  nous  parois^ 
soit  que  nous  apercevions  beaucoup  de  monde 
auprès  d'Olmedo  5  et  lorsque  nous  fûmes  plus  à- 
portée  de  discerner  les  objets ,  nous  trcfcvâmes  de 
quoi  occuper  nos  regards. 

Il  y  avoit  trois  pavillons  tendus  à  quelque  di- 
,stance  l'un  do  l'autre  ;  et  tout  auprès ,  un  grand 
nombre  de  cuisiniers  et  de  marmitons  qui  prépa- 
roient  un  festin.  Ceux-ci  met^ient  des  couverts 
sur  de  longues*  tables  dressées  sous  les  tentes  ; 
ceux-là  remplissoient  de  vin  des  cruches  de  terre. 
Les  uns  faisoient  bouillir  des  marmites  ;  et  les 
autres,  enfin ,  tournoient  des  broches  où  il  y  avoit 
toutes  sortes  de  viandes.  Mais  je  considérai  plus 
attentivement  que  tout  le  reste  un  grand  théâtre 
^u'on  ayoît  élevé.  Il  étoit  orné  d'une  décoration 
k  de  carton  peint  de  diverses  couleurs ,  et  chargé  de 
devises  grecques  et  latines.  Le  barbier  n'eut  pas- 
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plus  tôt  vu  ces  inscriptions,  qu'il  me  dit  :  Tous  ces 
mots  grecs  sentent  furieusement  mon  oncle  Tho- 
mas :  je  vais  parier  qu'il  y  aura  mis  la  main  ;  car, 
entre  nous,  c'est  un  habile  homme.  Il  sait  par. 
cœur  une  infinité  de  livres  de  collège.  Tout  ce  tjui 
me  fâche ,  c'est  qu'il  en  rapporte  sans  cesse  des 
passages  dans  la  conversation  :  ce  qui  ne  plaît  pas 
à  tout  le  monde.  Outre  cela ,  continua-t-il,  mon 

«icle  a  traduit  des  poètes  latins  et  des  auteurs 
ecs.  U  possède  l'antiquité,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  belles  remarques  qu'il  a  faites.  Sans  lui , 
nous  ne  saurions  pas  que ,  dans  la  ville  d'Athènes , 
les  enfants  pleuroient  quand  on  leur  dounoit  le 
fouet  :  nous  devons  cette  découi^rte  à  sa  profonde 
érudition. 

Après  que  mon  camarade  et  moi  nous  eûmes 
regardé  toutes  les  choses  dont  je  viens  de  parler*, 
il  nous  prit  envie  d'apprendre  pourquoi  l'on  fai- 
soit  de  pareils  préparatifs.  Nous  allions  nous  en 
informer ,  lorsque  ,  dans  un  homme  qui  avoit  l'air 
de  l'ordonnateur  de  la  fête,  Diego  reconnut  le 
seigneur  Thomas  de  la  Fuente^ue  nous  joignîmes 
avçc  empressement.  Le  maître  d'école  ne  remit 
pas  d'abord  le  jeune  barbier,  tant  il  le  trouva 
changé  depuis  dix  années.  Ne  pouvant  toutefois  le 
méconnoître ,  il  l'embrassa  cordialement ,  et  lui 
^t  d'un  air  affectueux  :  Eh  !  te  voilà ,  Diego  mon 
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cher  neveu ,  te  voilà  donc  de  retour  dans  la  ville 
qui  t'a  vu  naître  !  Tu  viens  revoir  tes  dieux  pé- 
nates, et  le  ciel  te  rend  sain  et  sauf  à  ta  famille  I 
O  jour  trois  et  quatre  fois  heureux  !  )Our  digne 
d'être  marqué  d'une  pierre  blanche  !  U  y  a  bien 
des  nouvelles,  mon  ami,  poursuivit-il;  ton  oncle 
Pedro  le  bel  espri^est  devenu  la  victime  de  Plutqn; 
il  y  a  trois  mois  qu'il  est  mort.  Cet  avare ,  pen- 
dant sa  vie ,  craignoit  de  manquer  des  choseé  le^ 
plus  nécessaires  ;  argenti  pallebat  amore.  OuU^ 
les  grosses  pensions  que  quelques  grands  lui  fai-* 
soient ,  il  ne  dépensoit  pas  dix  pistoles  chaque 
année  pour  son  entretien  ;  il  étoit  même  servi  par 
un  valet  qu'il  ne  jpourHssoit  point.  Ce  fou;,  plus 
insensé  que  le  Grec  Aristippe  ,  qui  fit  jeter  au 
milieu  de  la  Libye  toutes  les  richesses  que  por- 
toient  ses  esclaves  ,  comme  un  fardeau  qui  les 
incommodoit  dans  leur  marche ,  eiitassoittout  l'or 
et  l'argent  qu'il  pouvoit  amasser.  Eh  !  pour  qui? 
pour  des  héritiers  qu'il  ne  voujpit  pas  voir.  Il  étoit 
riche  de  trente  mille  ducats ,  que  ton  père  ,  ,toa 
oncle  Bertrand  et  moi,  nous  avons  partagés.  Nou» 
sommes  en  état  d^ien  établir  nos  enfants.  Mon 
frère  Nicolas  a  déjà  disposé  de  la  sœui* Thérèse  ;  il 
vient  de  la  marier  avec  le  fils  d'un  de  nçs  alcades; 
çonnubio  junxit  stabili  ^  propriàmque  dicavit. 
C'est  cet  hymen ,  formé  sous  les  plus  heureux 
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auspices ,  que  nous  célébrons  depuis  deux  jours 
avec  tant  d^appareil.  Nous  avons  fait  dresser  dans 
la  plaine  ces  pavillons.  Les  trois  héritiers  de  Pedro 
ont  chacun  le  sien ,  et  font  tour-à-tour  la  dépense 
d^une  journée.  Je  voudrois  que  tu  fusses  arrivé 
plus  tôt ,  tu  aurois  vu  le  commencement  de  nos 
réjouissances.  Avant-hier,  jour  du  mariage ,  ton 
père  faisoit  les  frais.  Il  donna  un  festin  superbe  y 
qui  fut  suivi  d'une  course  de  bague.  Ton  oncle  le 
mercier  mit  hier  la  nappe ,  et  nous  régala  d'une 
fête  pasibrale:  Il  habilla  en  bergers  dix  garçons 
des  mieux  faits  ,  et  dix  jeunes  filles  ;  il  employa 
tous  les  rubans  et  toutes  les  aiguillettes  de  sa  bou- 
tique à  les  parer.  Cette  brillante  jeunesse  forma 
diverses  danses ,  et  chanta  mille  chansonnettes 
tendres  et  légères.  Néanmoins,  quoique  rien  n'ait 
jamais  été  plus  galant ,  cela  ne  fit  pas  un  grand 
effet  :  il  faut  qu'on  n'aime  plus  la  pastorale. 

Pour  aujourd'hui ,  continua-t-il ,  tout  roule  sur 
mon  compte  ,  et  je  dois  fournir  aux  bourçeois 
d'Olmedo  un  spectacle  de  mon  invention  :  Finis 
coronabit  opus.  J'ai  fait  élever  un  théâtre  sur  le- 
quel ,  Dieu  aidant ,  je  ferai  réprésenter  par  mes 
disciples  une  pièce  que  j'ai  composée  ;  elle  a  pour 
titre  r  Les  jimusements  de  Muley  Bugentuf  j 
roi  de  Maroc,  Elle  sera  parfaitement  bien  jouée, 
parce  que  j'ai  des  écoliers  qui  déclament  comme 
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•iithiiu  tunnies  du  ikéâire,  au-devant  duquel  tous 
K  ïi  u^if^urs  d^mstruments  s^étoient  déjà  placés  pour 
\^s\\<^\^  dAU5  les  cutr^actes.  Comme  chacun,  dans 
v«\\  ^AX>d  ^cnce  y  atlendoit  qu'on  commençât , 
>*>  ^ïd^^^ir^  jvArurcnl  sur  la  scè^fi  ;  et  l'auteur ,  le 
;jVsir^^  f.  Ill  ;nwàiî ,  **isssil  dans  les  coulisses  à  portée 

V  o%^s  «.M.  7Wî**'»« ^^  lioasdire  qnela  pièce  étoit 

'  >'H*»^'  -  ^-î'  -  *^****^  ^^  jpremier  acte,  le  roi  de 

Ml  »v>v  ..  /*■.»    rjtîij*iiirî  ^  w^cnéation ,  tua  cent  es- 

^•..-.,x  iiou!  •,>  i  .vuu  /ulrtiàe*;  dans  le  second , 

..ivî  i  ^%nii^'  :i&:k£^  portugais  qu'un 
.^j.;.»^.jv>  r'^>iu  ïtitîïjctïwaxicn  de  guerre: 
.,.x  \  ,  \  v5s.vaiv  ,uiîix  ^  ^  jn^isajrqaey  soûl  de 
X.  N  Cv»^..%iv>.  Liki.  .V.  V.VIL  Lurent; iiiiti.  a  on  pohis  isolé 
^v.  ,!iv>,UAvviv  ,  i^(«*iivv^  «ujti  :^CHQg[jL  en  cendres 
.wvv  ^x'iv^>.  1  :>  ,><:ô-;.>  mitiri>.  iki  sxpËCse  que  les 
,»7iv  .  .>vvi  ,.^.  .:>^  :v,i',:*w  i i^  i^'iiTitj^loiiiersfaites 
A',v:  :v:au.«:\v:.;/  j. -u-i  .  ic  ^z  laïai^ .  oMaposé  de 
cjiv.,^*  v*i_"-;.'-  .zu\  iiTi/ç-jàti  liir  ix  scîir  «i*artifice. 
C  c  :  i  ZLZ  ^isiz  i2Ln  zi -  iii-iîi  'ZLz  HiC^it  ifi  zziibLe  ciîs  plain-* 
dis  7-^  îfrv-.'.^-::'-!.'  î»^7^.j  L'z  — "-='-  i-f:;.  fiammcs, 
C;:Z': -j-i  -i  y^irji. ,  ^.  I^jtcl^  ie  'JiÈicnp  Jime  façon 
tz^.-r-i^'* Kr.^iiA^r/', .  T'>^^ ii p^ai&«  KAeodt dabruit 
de*  ':;/j.iîïî-/î-,w<ei'*£;a^  q^e  rt^at  uue  âbdle  Ura- 
g-^/iif;  j  c';  'j.v>  y^yi^  Le  bon  goût  du  poète  ,  et 
fi»  f//rjr^oi>i'';  qrill  .?«v oh  bien  choiâr  $cs  Sujets. 


1 

.'\  .V» 


Je  m'lmaginois  qu^il  n ^  ^voit  plus  rien  à  Toir 
après  les  Amusement^  de  Muhy  Bugentuf;  tnais 
]0  me  trompois.  Des  tl^l^al^  et  des  trompettes 
oous  annoncèrent  un  nouveau  spectacle  :  t'étoit 
la  distribution  des  prix  ;  €âr  Thomas  de  la  Fuente^ 
pour  rendre  la  fête  plus  solennelle,  avoît  fait  com- 
poser  tous  ses  écoliers,  tant  externes  que  pension- 
naires; et  il  devoitce  jour-là  donner  à  ceux  qui 
avoient  le  mieux  réussi ,  des  livres  achetés  de  ses 
propres  deniers  à  Ségovie.  On  appporta  donc  tout- 
à-coup  sur  le  théâtre  deux  longs  bancs  d'école , 
avec  une  armoire  à  livres,  remplie  de  bouquins  pro- 
prement reliés.  Alors  tous  les  acteurs  revinrent 
sur  la  scène  ,  et  se  rangèrent  tout  autour  du  sei- 
gneur Thomas ,  qui  tenoit  aussi-bien  sa  morgue 
qu'un  préfet  de  collège.  Il  avoit  à  la  main  une 
feuille  de  papier  où  étoient  écrits  les  noms  de  ceux 
qui  dévoient  remporter  des  prix.  Il  la  donna  au 
roi  de  Maroc  ,  qui  commença  de  la  Kre  à  haute 
voix.  Chaque  écolier  qu^on  nommoit ,  alloit  res- 
pectueusement recevoir  un  livre  des  mains  du  pé- 
dant ;  puis  il  étoit  couronné  de  lauriers  ,  et  on  le 
faisoit  asseoir  sur  un  des  deux  bancs ,  pour  l'ex- 
poser aux  regards  de  l'assistance  admiralive.  Quel- 
que envie  toutefois  qu'eût  le  maître  d'école  de 
renvoyer  les  spectateurs  contents,  il  ne  put  en 
venir  à  bout;  parce  qu'ayant  distribué  presque 
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tous  les  prix  aux  pensionnaires ,  ainsi  que  cela  se 
.  pratique  ,  les  mères  de  quelques  externes  prirent 
feu  là-dessus  y  et  accusèrent  le  pédant  de  partia- 
lité. De  sorte  que  cette  fête ,  qui  jusqu'à  ce  mo- 
ment ayoit  été  si  glorieuse  pour  lui  y  pensa  finir 
aussi  mal  que  le  fesdn  des  Lapites. 


riN  DU   SECOKD  lilVRE. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


•Sm 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  t arrivée  de  Gil  Bias  d  Madrid  .  et  du 
premier  maitre  qu'il  servit  dans  cette  ville. 


Je  fis  quelque  séjour  chez  le  jeune  barbier.  Je  me 
joîgais  ensuite  à  un  marchand  de  Ségovie  qui 
passa  parOImedo.  U  revenoit,  avec  quatre  mules ^ 
de  transporter  des  marchandises  à  Yalladolid  ,  et 
s'en  retoumoit  à  vide.  Nous  fîmes  connoissance 
sur  la  route ,  et  il  piit  tant  d'amitié  pour  mol  ^ 
qu'il  voulut  absolument  me  loger  lorsque  nous 
fûmes  arrivés  à  Ségovie.  Il  me  retint  deux  jours 
dans  sa  itiaison  )  et  quand  il  me  vit  prêt  k  partir 
pour  Madrid ,  par  la  voie  du  muletier,  il  me  char- 
gea d'une  lettre  y  en  i  me  priant  de  la  rendre  en 
main  propre  à  son  adresse  ,  sans  me  dire  que  ce 
itn  une  lettre  de  recommandation.  Je  ne  manquai 
pas  de  la  porter  au  seigneur  Matheo  Melendez, 
O'étoit  un*  marchand  de  drap  qui  demeuroît  à  la 
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pone  du  Soleil ,  au  coin  de  la  rue  des  Bauihiers. 
Il  n'eut  pas  si  tot  ouvert  le  paquet  et  lu  ce  qui 
étoit  contenu  dedans  ^  qu^  me  dit  d'un  air  gra- 
cietn  :  Seigneur  Gil  Bias ,  Pedro  Palacio  y  mon 
correspondant^  m'écrit  en  votre  laveur  d'une  ma- 
nière si  pressante,  que  je  ne  puis  me  dispenser  de 
vous  oBrir  un  logement  chez  moi.  De  plus ,  il  me 
prie  de  vous  trouver  une  bonne  condition  ;  c'est 
une  chose  dont  je  me  charge  ^vec  plaisir.  Jesqii 
persuadé  qu'il  ne  me  sera  pas  bien  difiBcile  de 
vous  placer  avantageusement. 

J'acceptai  l'offre  de  Melendezavec  d'autant  plus 
de  joie,  que  mes  finances  diminuoient  à  vue  d'oeil; 
mais  je  ne  lui  fiis  pas  long  -  temps  à  cifaai^e.  Au 
bout  de  huit  jours,  il  me  dit  qu'il  renoit  de  m^ 
proposer  à  un  cavalier  de  sa  connaissatice ,  qui 
avoit  besoin  d'un  Talet-deHebambre,  et  que ,  se- 
lon toaWà  le»  apparences,  ce  posté  ne  m'échap^ 
péroitpas.  Ëâ  effet,  ée  cavalier  étant  survenu  dana 
le  moment  :  Séi^èu^  5  lai  dit  Meiend^a  ,  en  w^ 
montrant ,  vons  voyez-  le  jeune  homme  dont  je 
tous*  ai  parlé.  Cêst  iàï  garçon  qiii  a  de  IlnHiiQeur 
et  delà  morale,  je  'iid>us«n  t^()Obd0  toiil'tne  de «10^ 
lùéme.  Le  cavaKer  me^regàrda  fiiusment  ^  dit  que 
ma  pby^onon^  lui  plaisoit ,  et  qu^  me  preiioil 
k  son  serNricè^  B  n'a  qu'à  me  suivre ,  àjouta-t-41  ; 
jè  vais  l'instruire  dé  ses. devoirs.  A  c^  mots ,  il 
donna  le  bonjour  àb  marchand  y  ex  m'emméioà 
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dans  la  grande  rue  y  tout  devant  l'église  de  Saintr 
Philippe.  Nous  entrâmes  dans  une  assez  belle  mai-^ 
son ,  dont  il  occupoit  une  aile  :  nous  montâmes 
un  escalier  de  cinq  ou  six  marches  ^  puis  il  m^in* 
troduisit  dans  une  chambre  fermée  de  deux  bonnes 
portes  qu'il  ouvrit  y  et  dont  ]a  première  avoit  au 
milieu  une  petite  fenêtre  grillée.  De  cette  cham- 
bre nous  passâmes  dans  une-  autre  ,  où  il  y  avoit 
un  lit  et  d'autres  meubles  qui  étoient  plus  propres 
que  riches. 

Si  mon  nouveau  maître  m'avoit  bien  considéré 
chez  Melendez,  je  l'examinai  à  mon  tour  avec 
beaucoup  d'attention.  C'étoit  un  homme  de  cin- 
quante et  quelques  années ,  qui  avoit  l'air  froid 
et  sérieux.  Il  me  parut  d^un  naturel  doux ,  et  je  ne 
jugeai  point  mal  de  lui.  Il  me  fit  plusieurs  ques- 
tions sur  ma  famille  ;  et,  satisfait  de  mes  réponses  : 
Gil  Bias,  me  dit-il,  je  te  crois  urt  garçon  fortraison- 
nable  ;  *je  suis  bien  aise  de  t^avoir  à  mon  service. 
De  ton  côté ,  tu  seras  content  de  ta  condition.  Je 
te  donnerai  par  jour  six  réaux ,  tant  pour  ta  noup- 
riiure  et  ton  entretien ,  que  pour  tes  gages ,  sans 
préjudice  des  petits  profits  que  tu  pourras  faire 
chez  moi..  D'ailleurs ,  je  ne  suis  pas  difficile  à  ser- 
vir}  je  ne  fais  point  d'ordinaire ,  je  mange  en  ville. 
Tu  n'auras  le  matin  qu'à  nettoyer  mes  habits ,  et 
ta  seras  libre  tout  le  reste  de  la  journée.  Aye  soin 
seulement  de  te  retirer  le  soir  de  bonne  heure .  et 


S30  G  I  II    BliAS. 

de  m'attendre  à  ma  porte  ;  voilà  tout  ce  que  j'eiLige 
de  toi.  Après  m'avoir  prescrit  mon  devoir,  il  tira 
de  sa  poche  six  réaux ,  qu^U  me  domia  pour  com- 
mencer à  garder  les  conventions.  Nous  sordmes 
ensuite  ^  il  ferma  les  portes  lui-même ,  et  empor- 
tant les  clefs  :  Mon  ami ,  me  dit-il ,  ne  me  suis 
point;  va-t'en  où  il  te  plaira  ;  mais  quand  je  re- 
viendrai ce  soir ,  que  je  te  retrouve  sur  cet  esca- 
lier. En  achevant  ces  paroles  ,  il  me  quitta  et  me 
laissa  disposer  de  moi  comme  je  le  jugerois  à 
propos. 

En  bonne  foi,  Gil  Bias,  me  dis-je  alors  à  moi- 
même  ,  tu  ne  pouvois  trouver  un  meilleur  maître. 
Quoi  !  tu  rencontres  un  homme  qui ,  pour  épous- 
seter  ses  habits  et  faire  sa  chambre  le  ntatin ,  te 
donne  six  réaux  par  jour ,  avec  la  Uberté  de  te  pro- 
mener et  de  te  divertir  comme  un  écolier  dans  les 
vacances  !  Vive  Dieu  !  il  n'est  point  de  situation 
plus  heureuse.  Je  ne  m'étonne  plus  si  j'avois  tant 
d'envie  d'être  à  Madrid;  je  pressentois  sans  doute 
le  bonheur  qui  m'y  attendoit.  Je  passai  le  jour  à 
courir  les  rues ,  en  m'amusant  à  regarder  les  choses 
qui  étoient  nouvelles  pour  moi  ;  ce  qui  ne  me 
donna  pas  peu  d'occupation.  Le  soir,  quand  j'eus 
soupe  dans  une  auberge,  qui  n'étoit  pas  éloignée 
de  notre  maison,  je  gagnai  promptement  le  lieu 
où  mon  maître  m'avoit  ordonné  de  me  rendre.  Il 
y  arriva  trois  qnarls-dlieure  après  moi  ;  il  parut 
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content  de  mon  exactitude.  Fort  bien,  me  dit-il^- 
cela  me  plait  j  j^aime  les  domestiques  attentifs  à 
leur  devoir.  Acesmota,  il  ouvrit  les  portes  de  son 
appartement ,  et  les  referma  sur  nous  d'abord  que 
nous  fûmes  entrés.  Comme  nous  étions  sans  lu- 
mière,  il  prit  tme  pierre  à  fusil  avec  de  la  mèche,  . 
et  aUuma  une  bougie  :  jePaidai  ensuiteà  se  désha- 
biller.  Lorsqu'il  fut  au  lit ,  j'allumai  par  son  ordre 
une  lampe  qui  étoit  dans  sa  cheminée,  et  j'em- 
portai la  bougie  dans  l'anti-chambre,  où  je  me 
couchai  dans  un  petit  lit  sans  rideaux.  Il  se  leva, 
le  lendemain  matin,  entre  neuf  et  dix  heures  ,  j'é- 
poussetai  ses  habits;  il  me  compta  mes  six  réaux, 
et  me  renvoya  jusqu'au  soir.  Il  sortit  aussi ,  non 
sans  avoir  grand  soin  de  fermer  ses  portes  ;  et  nous 
voilà  partis  l'un  et  l'autre  pour  toute  la  journée. 
Tel  étoit  notre  train  de  vie,  que  je  trouvois  très- 
agréable.  Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  plaisant ,  c'est 
que  j'ignorois  le  nom  de  mon  maître.  Melendez 
nelesavoit  pas  lui-même  :  il  ne  connoissoit  ce  ca- 
valier que  pourlin  homme  qui  venoit  quelquefois 
dans  sa  boutique ,  et  à  qui ,  de  temps-en-temps  il 
vendoitdu  drap.  Nos  voisins  ne  purent  pas  mieux 
saiistaire  ma  curiosité  j  ils  m'assurèrent  tous  que 
mon  maître  leur  étoit  inconnu,  bien  qu'il  demeu- 
rât depuis  deux  ans  dans  le  quartier.  Us  me  dirent 
qu'il  ne  fréquentoit  personne  dans  le  voisinage  ; 
et  quelques-uns,  accoutumés  à  tirer  téméraire-- 
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ment  des  consequences  9  conclaoient  de-Ik  que  c^é^ 
toit  un  personnage  dont  on  ne  pouvoît  porter  un 
jugement  avantageux.  On  alla  même  plus  loin  dans 
la  suite  ;  on  le  soupçonna  d'être  un  espion  du  roi' 
de  Portugal ,  et  Ton  m'avertit  charitablement  de 
prendre  mes  mesures  là-dessus.  Uavis  me  troubla  : 
je  me  représentai  que  si  la  chose  étoit  véritable, 
je  courois  risque  de  voir  les  prisons^ de  Madrid. 
Mon  innocence  ne  pouvoit  me  rassurer  ;  mes  dis- 
graces passées  me  faisoient  craindre  la  justice.  J'a- 
voîs  éprouvé  deux  fois  que  si  elle  ne  fait  pas  mou- 
rir les  innocents ,  du-moins  elle  observe  si  mal  à 
leur  égard  les  lois  de  l'hospitalité  ,  qu'il  est  tou- 
jours fort  triste  de  faire  quelque  séjour  chez  elle. 
Je  consultai  Melendez  dans  une  conjoncture  si 
délicate.  Il  ne  savôit  quel  conseil  me  donner.  S'il 
ne  pouvoît  croire  que  mon  maître  fût  mi  espion , 
il  n'avoit  pas  lieu  non  plus  d'être  ferme  su.r  la  né- 
gative. Je  résolus  d'observer  le  patron ,  et  de  le 
quitter  si  je  m'apercevois  que  ce  fût  effective- 
ment un  ennemi  de  l'état  ;  mais  il  me  sembla  qua 
la  prudence  et  l'agrément  de  ma  condition  deman- 
doient  que  je  fusse  bien  sûr  de  mon  fait.  Je  com- 
mençai donc  à  examiner  ses  actions  j  et  pour  le 
sonder  :  Monsieur,  lui  dis-je  un  soir  en  le  désha- 
billant ,  je  ne  sais  comment  il  faut  vivre  pour  se 
mettre  à  couvert  des  coups  de  langue.  Le  monde' 
est  bien  méchant!  Nous  avons,  enlr 'autres  ,  des 
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VCMsins  qui  ne  valent  pas  le  diable.  LésmauTais  es- 
prits !  Vous  Dô  devineriez  jamais  de  quelle  ma- 
nière ils  parient  de  nous.  Bon  !  Gil  filas  ,  me  ré- 
pondit-il :  eh  !  qu^én  peuvent-ils  dire  ,  mon  ami  ? 
Ah  !  vraiment ,  repris-je ,  la  médisance  ne  manque 
point  de  matière  ;  la  vertu  même  lui  fournit  de* 
traits.  Nos  voisins  disent  que  nous  sommes  des 
gens  dangereux ,  que  nous  méritons  l'attention  de 
la  cour  ;  en  un  mot ,  vous  passez  ici  pour  un  es-* 
pion  du  roi  de  Portugal.  En  prononçant  ces  pa- 
roles ,  j'envisageai  mon  maître ,  comme  Alexandre 
regarda  son  médecin,  et  j'employai  toute  ma  pé- 
nétration à  démêler  l'effet  que  mon  rapport  pro- 
duisoit  en  lui.  Je  crus  remarquer  dans  mon  patron 
nn  frémissement  qui  s'accordoitjort  avec  les  con- 
jectures du  voisinage ,  et  je  le  vis  tomber  dans  une 
rêverie  que  je  n'expliquai  point  favorablement.  11 
se  remit  pourtant  de  son  trouble ,  et  me  dit  d'un 
air  assez  tranquille  :  Gil  Bias  ,  laissons  raisonner* 
nos  voisins ,  sans  faire  dépendre  liotre  repos  de 
leurs  raisonnements.  Ne  nous  mettons  point  en 
peine  de  Fopinion  qu'on  a  de  nous,  quand  nous 
ne  donnons  pas  sujet  d'en  avoir  une  mauvaise. 

Il  se  coucha  là-dessus,  et  je  Bs  la  même  chose  , 
sans  savoir  à  quoi  je  devois  m'en  tenir.  Le  jour 
suivant ,  confme  nous  nous  disposions  le  matin  à 
sortir ,  nous  entendîmes  frapper  rudement  à  la  pre- 
mière porte  sur  l'escalier.  Mon  maître  ouvrit  l'aur 
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tre ,  et  regarda  par  la  petite  fenêtre  grîllëe.  II.  vit 
un  homme  bien  vêtu  ^  qui  lui  dit  :  Seigneur  cava- 
lier, je  suis  alguazil,  et  je  viens  ici  pour  vous  dire 
que  monsieur  le  corrégidor  souhaite  de  vous  par- 
ler. Que  me  veut-il  ?  répondit  mon  patron.  C'est 
ce  que  j'ignore ,  seigneur,  répliqua  Falguazil  ;  mais 
vous  n'avez  qu'à  l'aller  trouver ,  et  vous  en  serez 
bientôt  instruit.  Je  suis  son  serviteur,  répartit  mon 
maître  ;  je  n'ai  rien  à  démêler  avec  lai.  En  achevant 
ces  mots,  il  referma  brusquement  la  seconde  porte; 
puis,  s'étant  promené  quelque  temps  comme  un 
homme  à  qui,  ce  me  sembloit,  le  discours  de  l'ai-* 
guazil  donnoit  beaucoup  à  penser ,  il  me  mit  en 
main  me^  six  réaux ,  et  me  dit  :  Gil  Bias ,  tu  peux 
sortir,  mon  ami  ;  pour  moi ,  je  ne  sortirai  pas  â- 
tôt,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  toi  ce  matin.  Il  me  fit 
juger  par  ces  paroles  qu'il  avoit  peur  d'être  arrêté  , 
et  que  cette  crainte  FobEgeoit  à  demeurer  dans 
son  appartement.  Je  l'y  laissai  ;  et  pour  voir  si  je 
me  trompois  dans  mes  soupçons ,  je  me  cachai 
dans  un  endroit  d'où  je  pouvois  le  remarquer  s'il 
sortoit.  J'aurois  eu  la  patience  de  me  tenir  là  toute 
la  matinée ,  s'il  ne  m'en  eût  épargné  la  peine.  Mais 
une  heure  après,  je  le  vis  marcher  dans  la  rue  avec 
un  air  d'assurance  qui  confondit  d'abord  ma  péné-* 
tration.  Loin  de  me  rendre  toutefois  à  ces  appa- 
rences, je  m'en  défiai  ;  car  il  n'avoit  point  en  moi 
un  juge  favorable.  Je  songeai  que  son  alltire  pou- 
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I  voit  fort  bien  être  composée  ;  je  m'imaginai  même 
qn^il  n'étoit  resté  chez  lui  que  pour  prendre  tout 

.  ce  qu^il  avoit  d'or  ou  de  pierreries ,  et  que  pro- 
bablement il  alloit ,  par  une  prompte  fuite ,  pour-* 
voir  à  sa  sûreté.  Je  n'espérai  plus  le  revoir,  et  je 
doutai  sSlI'irois  le  soir  l'attendre  à  sa  porte  ,  tant 
j'étois  persuadé  que  dès  ce  jour-là  il  sortiroit.de 
la  ville  pour  se  sauver  du  péril  qui  le  menaçoit.  Je 
n'y  manquai  pas  pourtant.  Ce  qui  me  surprit,  mou 
maître  revint  à  son  ordinaire  :  il  se  coucha  sans 
faire  paroitre  la  moindre  inquiétude ,  et  il  se  leva 
le  lendemain  avec  autant  de  tranquilUté. 

Comme  il  achevoit  de  s'habiller ,  on  frappa  tout- 
à-coup  à  la  porte.  Mon  maître  regarde  par  la  pe- 
tite grille.  Il  reconnoît  l'alguazil  du  jour  précédent, 
et  lui  demande  ce  qu'il  veut.  Ouvrez  ,  lui  répond 
l'alguazil ,  c'est  monsieur  le  corrégidor.  A  ce  nom 
redoutable  ,  mon  sang  se  glaea  dans  mes  veines. 
Je  craignois  diablement  ces  messieurs -là.,  de- 
puis que  j'avois  passé  par  leurs  mains,  et  j'aurois 
voulu  dans  ce  moment  être  à  cent  lieues  de  Ma- 
drid. Pour  mon  patron  ,  moins  effrayé  que  moi , 
il  ouvrit  la  porte ,  et  reçut  le  juge  avec  respect. 
Vous  voyez ,  lui  dit  le  corrégidor ,  que  je  ne  viens 
point  chez  vous  avec  une  grosse  suite  ;  je  veux  faire 
les  choses  sans  éclat.  Malgré  les  bruits  fâcheux  qui 
courent  de  vous  dans  la  ville ,  j  e  crois  que  vous  mé- 
ritez quelque  ménagement.  Apprenez-moi  com- 
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tnent  vous  vous  appelez  ,  et  ce  que  vous  faites  à 
Madrid.  Seigneur  y  lui  répondit  mon  maître ,  je 
suis  de  la  Castille  nouvelle ,  et  je  me  nomme  doa 
Bernard  de  Castil  Blazo.  A  l'égard  de  mes  occut 
pations ,  je  me  promène  y  je  fréquente  les  specta-^ 
clés  y  et  je  me  réjouis  tous  les  jours  avUlun  petit 
nombre  de  personnes  d'un  commerce  agréable. 
Vous  avez  sans  doute  ,  reprit  le  juge  ,  un  gros  re- 
venu ?  Non  ,  seigneur  ,  interrompit  mon  patron j 
je  n^ai  ni  rentes ,  ni  terres ,  ni  maisons.  Et  de  quoi 
vivez-vous  donc  ?  répliqua  le  corrégidor.  De  ce 
que  je  vais  vous  faire  voir,  répartit  don  Bernard. 
£n  même- temps  il  leva  une  tapisserie ,  ouvrit  une 
porte  que  je  n'avois  pas  remarquée,  pub  encore 
une  autre  qui  étoit  derrière  ,  et  fit  entrer  le  jug^ 
dans  un  cabinet  où  il  y  avoit  un  grand  coffre-fort 
rempli  de  pièces  d'or  qu'il  lui  montra. 

Seigneur ,  lui  dit-il  ensuite  ,  vous  savez  que  les 
Espagnols  sont  ennemis  du  travail  j  cependant, 
quelque  aversion  qu'ils  aient  pour  la  peine  ^  je 
puis  dire  que  je  renchéris  sur  eux  là-dessus  :  j'ai 
un  fonds  de  paresse  qui  me  rend  incapable  de  tout 
emploi.  Si  je  voulois  ériger  mes  vices  en  vertus^ 
j'appellerois  ma  paresse  une  indolence  philoso- 
phique ;  je  dirois  que  c'est  l'ouvrage  d'un  esprit 
revenu  de  tout  ce  qu'on  recherche  dans  le  monde 
avec  ardeur  :  mais  j'avouerai  de  bonne  foi  que  je 
suis  paresseux  par  tempérament ,  et  si  paresseux  9 
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qiic ,  s'il  mé  falloit  travailler  pour  vivre ,  je  crois 
que  je  me  laisseroi$  mourir  de  faim.  Ainsi ,  pour 
mener  une  vie  convenable  à  mon. humeur,,  pour 
n'avoir  pas  la  peine  de  ménager  mon  bien ,  et  plus 
encore  pour  me  passer  d'intendant,  j'ai  con- 
verti, en  argent  comptant  tout  mton  patrimoine  , 
qui  consistoit  en  plusieurs  héritages  considérables. 
Il  y  a  dans  ce  cofire  cinquante  mille  ducàts.  C'est 
plus  qu'il  ne  m'en  Ëiut  pour  le  reste  de  mes  jours, 
quand  je  vivrois  au-delà  d'un  siècle  ,  puisque  je 
n'en  dépense  pas  mille  chaque  année ,  et  que  j'ai 
déjà  passé  tnon  dixième  lustre.  Je  jie  crain$;dpnc 
point  l'avenir ,  parce  que  je  ne  suis  adonné ,  graoe 
au  ciel ,  à  aubune  des  trois  choses  qui  ruinent  or^- 
dinairement  les  hommes.  J'aime  peu  la  bonne 
chère  ,  je  ne  joue  que  pour  ra'amuser,  et  je  suis 
revenu  des  femmes»  Je  n^appréhende  point  que 
dans  ma  vieillesse,,  on  jne  compte  parmi  ces  bar- 
bons voluptueux  à  quiks  coquettes  vendent  leurs 
bontés  au  ppids  de  l'or.    ..    , 

Que  je  vous  trouve  liéureux  !  lui  dit  alors  le 
corrégidor.  On  vous  sqîupconne  bien  mal-à-propos 
a  être  un  espion  5  ce  personnage  ne  convient  pomt 
à  un  homme  de  votre  cacactècc  Allez ,  don  Ber- 
nard ,  ajouta-t-il ,  continuez  de  vivre  comme  vous 
Wea.  Loin  idé  vouloir  troubler  Vos  jours,  titin- 
'filles  ,  je  ttï'en  déclare  le  défi^nseur  :  je  vous  de- 
itoande  votre  amitié ,  et  vous^fire  la  mienner  Ali  l 
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seigneur ,  s'écria  mon  maître  ,  pénétré  dé  ces  pa- 
roles obligeantes ,  j'accepte  avec  autant  de  )om 
que  de  respect  Fofire  précieuse  que  vous  me  faites. 
En  me  donnant  votre  amitié ,  vous  augmentez  mes 
richesses,  et  mettez  le  comble  à  mon  bonheur.    - 
Après  cette  conversation ,  que  l'alguazil  et  moi 
tiotis  entendîmes  de  la  porte  du  cabinet,  le  corré^ 
gidor  prit  congé  de  don  Bernard,  qui  ne  pouvoit 
assez  à  son  gré  lui  marquer  de  reconnoissanûe.  De 
mon  côté,  pour  seconder  mon  maître  et  Faider  k 
faire  les  honneurs  de  chez  lui ,  j'accablai  de  civir 
lités  Falguazil  ;  je  lui  fis  mille  révérences  profonr 
des ,  quoique  dans  le  fond  de  mon  anie  je  sentisse 
pour  lui  le  mépris  et  l'aversion  que  tout  honnête 
homime  a  naturellement  pour  un  alguazil.  if.*^  ji^ 

CHAPITRE   IL 

De  Pétonnement  où  fut  Gil  Bias  de  rencontrer 
à  Madrid  le  capitaine  Rolando  ^  et  des  choses 
curieuses  que  ce  voleui^lui  raconta. 


UoN  Bernard  de  Castil  Blazo ,  après  avoir  conduit 
le  corrégidor  jusque  dans  la  nie  ,  revint  vite  sur 
ses  pas  fermer  son  cofire-fort  e(  tout^s4es  port^ 
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qui  en  faisoient  la  sûreté  ;  puis  nous  sortîmes  Fun 
et  l'autre  très^aûsfaits ,  lui  y  de  s'être  acquis  un 
ami  puissant ,  et  moi,  de  me  voir  assuré  de  mes  six 
réaux  par  jour.  L'envie  de  conter  cette  aventure  à 
Melendez  me  fit  prendre  le  chemin  de  sa  maison  ; 
mais,  comme  j'ëtois  près  d'y  arriver,  j'aperçus  le 
capitaine  Rolando.  Ma  surprise  fut  extrême  de  le 
retrouver  là ,  et  je  ne  pus  m'empêcher  de  frémir  à 
sa  vue.  Il  me  reconnut  aussi ,  m'aborda  gravement, 
et ,  conservant  encore  son  air  de  supériorité  ,  il 
m'ordonna  de  le  suivre.  J'obéis  en  tremblant ,  et 
&s  en  moi  -  même  :  Hélas  !  il  veut  sans  doute  me 
faire  payer  tout  ce  que  je  lui  dois.  Où  va-t-il  mo 
mener  ?  Il  a  peut  -  être  dans  cette  ville  quelque 
.  >sou>etrain.  Malepeste  !  si  je  le  croyois,  je  lui  ferois 
'   vôif  tout-à-^l'heure  que  je  n'ai  pas  la  ^Ôutte  aux 
pieds.  3^e  marchoi^  donc  derrière  lui,  en  donnant 
toute  mon  attention  au  lieu  où  il  s'arrêteroit ,  ré- 
solu de  m'en  éloigner  à  toutes  jambes  pour  peu 
qu'il  me  parût  suspect. 

Rolando  dissipa  bientôt  ma  crainte.  Il  entra 
dans  un  fameux  cabaret  :  je  l'y  suivis.  Il  demanda 
du  meilleur  vin,  et  dit  à  J'hâte  de  nous  préparer 
à  diner.  Pendant  ce  temps-là  nous  passâmies  dans 
une  chambre  où  le  capitaine ,  se  voyant  seul  avec 
iqiioî,md  tint  ce  dÎ3C0urs:  Tù  doid  être  étonné  , 
Gil  Bias,  de  revoir  ici  ton  ancien  commandant; 
et  tu  le  seras  bi^n  davantage  encore ,  quand  tu 
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sauras  ce  que  j^ai  à  te  raçouter.  Le  jour  que  je  te 

laissai  seul  dans  le ,  souterrain  ^  et  que  je  partis 

avec  tous  mes  cavaliers  pour  aller  vendre  à  ]Vlaa- 

.  silla  les  mules  et  les  chevaux  qiie  nous  avions  pris 

le  soir  précédent,  -pous  renoQnixàmes  le  fiisjdu 

.  corrégidor    de  Léon  ,    acco^npagné  de    quatre 

liommes  à  cheyal^ct  biea^i.  anmés  y  qui  suivoieot  .aon 

/carrosse.  Ptous  fiqaes  mordre  .la  poi^sfiière  à  deux 

de  ses  gens ,  et  les  deux  auu?e$  s'enfuirent^.  Alors 

le  cocher ,  crai^ant  pour  son  maiu^ ,  nous  cria 

d'une  Yoix«uppU$knte  :  Eh  !  mes  chers  seigneurs, 

au  nom  de  Dieu  j  ne  ti:^ez  point  1^  fils  unique,  de 

monsieur  leporrégidor  de  Lépui.  C^s  roots  A!at« 

.tendrirent  point  mes  cavaliers;  au  contraire^, ils 

.  leur  inspirèrent  une  espèce  4j^,fytfem.  Messieurs , 

nous  dit  Pun  d'eiatre  e^ux ,  ne  l$ii^Qn^;p|oint.échapper 

-  le  fils  4^un  mortel  ei^memi  de  pi}s  p^eils.  Combien 

.  son  père  a-t-ij  fait j]pK)urir  de.gens.de  notre  pro- 

.fession  I  Yenge0ns-4es ,  imn^olpD6  oette.victinîe  -à 

leurs  mânes.  Mes  autres  cavaliers  applaudirent  à 

.  ce  sentiniçntj|.je»t  mon  lieutepa^t n^eme  se  pr^pa- 

.roit  à  servir., de  grand-prêtre  dan^  ce  sacrifice  , 

lorsque  je  Jui  re^tins  le  Jbras.  Arrêtez  >  lui  dis  ^  j^,  j 

,,pourqvioi,  sans,  nécessité  ,  voulçir  répandra.  (]^ 

..sang  ?  Cqntjentpus-nous  de  la  bourse. de  .ce^jeune 

homme.  Puisqu'il  fit  résiste  point  ,ril  y  auroit  .de 

.la  barbarie  à  l'égorger.  D'ailleurs  il  n'est  |>biût 

respoQsable  des  actions  de  soi^  père  ;  ^i  son. père 
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ne  £aiit  que  son  devoir  loi*squ'il  upus  condamne  k 
la  mort  y  comme  nous  faisons  le  nôtre  eji  détrous-^ 
sant  les  •  Yoyageurs . 

.  J'intercédai  donc  pour  le  fils  du  corrégidpr , 
et  ipon  intercession  ne  lui  fut  pas  inutile.  Nous 
primes  seillemeut  tout  l'argent  qu'il  avoit ,  et  nou^ 
emmenâmes  lés  chevaux  des  deux  hommes  que 
nous  avions  tuéâ.  Nous  les  vendîmes  avec  ceux 
que  nous  conduisions  à  Mansilla.  Nous  nous  en 
retournâmes  ensuite  au  souterrain  ,  où  nous  arri- 
Tames  le  lendemain  quelques  moments  avant  le 
jour.  Nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris  de  trouver 
la  trappe  levée;  et  notre  surprise  devint  encore 
p]us  grande ,  lorsque  nous  vîmes  dans  la  cuisiné 
liéonarde  liée.  Elle  nous  mit  au  fait  en  deux  mots. 
Nous  admirâmes  comment  tu  avois  pu  iioustrom- 
.  per  :  nous  ne  t'aurions  jamais  crû  capable  de  nous 
jouer  un  si  bon  tour ,  et  nous  te  le  pardonnâmes  à 
cause  de  l'invention.  Dès  que  nous  eûmes  détaché 
la  cuisinière ,  je  lui  donnai  ordre  de  nous  apprêter 
bien  à  manger.  Cependant  nous  allâmes  soigner 
nos  chevaux  à  l'écurie  ,  où  le  vieux  nègre  ,  qui 
n'avoit  reçu  aucun  secours  depuis  vingt  -  quatre 
heures  ,  étoit  à  l'extrémité.  Nous  souhaitions  dé 
le  soulager,  mais  il  avoit  perdu*  connoissance,  et 
il  noi^  parut  si  bas' ,  que  ,  malgré  notre  bonne  vo- 
lo^nté ,  nous  laissânies  ce  pauvre  diable  entre  la 
vie  et  la  mort.  Cela  ne  nous  empêcha  pas  de  nous 

Le  Sage.    Tome  IL  l6 
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mettre  à  table;  et  après  avoir  amplement  déjeuné^ 
nous  nous  reiirâth^^  akns  nos  chambres ,  où  nous 
reposâmes  toute  la  journée.  A  notre  réveil,  Léo- 
iiarde  nous  apprit  que  Domingo  ne  vivoit  plus. 
Nous  le  portâmes  dans  lé  càveâu  où  tu  dois' té  sou** 
Venir  d'avoir  coilché  ,  et  là  nous  lui  fînotès  dés  fu- 
nérailles ,  comiiie  é'il  eût  eu  l'honneur  d'être  uii 
de  nos  compagnons. 

Cinq  ou  six  jours  àptèà ,  il  arriva  que ,  vôulâni 
faire  une  course,  nous  rencontrâmes  un  matin,  à 
ia  sortie  du  bois ,  trois  brigades  d'archers  de  là 
sainte  Hermandad ,  qui  àembloieût  ilous  attendre 
pour  nous  charger.  Noua  n'en  aperçûmes  d'abord 
qu'une.  Nous  la  méprisâmes,  bien  4^e  supérieure 
en  némore  à  notre  troupe,  et  nous  l'attaquâmes  t 
mais  dans  le  temps  que  nous  étions  aux  mains  avec 
elle ,  les  deux  autres ,  qui  av oient  trouvé  le  nioyeiî 
ilè  se  téiiir  cachées.,  vinrent  tout-à-coup  fondre 
sur  nous;  d#  sorte  que  notre  valeur  ne  nous  servit 
de  rien.  Il  faUut  céder  à  tant  d'ennemis.  Notre 
lieutenant  et  deux  de  nos  cavaliers  périrent  dans 
cette  occasion.  Les  deux  autres  et  moi,  nous fûmeà 
enveloppés  et  serrés  de  si  prés  ,  que  les  archers 
nous  prirent  ;  et  tandis  que  deux  brigades  nous 
conduisoient  à  Léon  ,  la  troisième  alla  détruire 
notre  retraite ,  qui  avoit  été  découverte  de  la  ma- 
nière que  je  vais  te  le  dire.  Un  paysan  de  Liiceno  y 
en  traversant  la  foret  pour  s'en  retourner  chrâ 
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lui ,  aperçut  par  hazard  la  trappe  .de  noire  sou-^ 
terrain,  que  tu  ia'avois  pas  abattue;  car  c'étoit 
justement  le  jour  que  tu  en  sortis  avec  la  dame.  Il 
86  douta  bien  que  c'étoit  nôtre  demeure.  Il  n^eut 
pas  le  courage  d'y  entrer  :  îl  se  contenta  d'ob- 
server les  environs  j  et ,  pour  mieux  remarquer 
Pendroit ,  il  écorça  légèrement  avec  son  couteau 
({aelques  arbres  voisins ,  et  d'autres  encore  de 
distance  en  distance ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  hors  du 
•  bois.  H  se  rendit  ensuite  à  Leoii ,  pour  faire  part 
de  cette  découverte  au  corrégidor ,  qui  en  eut 
d'autant  plus  de  joie ,  qiie  son  fils  venoit  d'être 
Volé  par  notre  compagnie.  Ce  juge  Et  assemMèr 
trois  brigades  pour  nous  arrêter ,  et  le  paysan  leur 
servit  de  suide. 

Mon  arrivée  dans  la  ville  de  Léon  y  lut  un  spec- 
tacle pour  tous  les  habitans.  Quand  j'aurois  été 
un  général  portugais  fait  prisonnier  de  giiérre,  le 
peuple  ne  se  sefoit  pas  plus  empressé  de  me  voir. 
Le  voilà ,  disoit-on,  le  voilà  ce  fameux  capitaine  y 
la  terreur  de  cette  contrée  !  Il  mériteroit  d'être 
démembré  avec  des  tenailles ,  de  même  que  ses 
deux  camarades.  On  nous  mena  devant  le  corré- 
gidor  y  qui  commença  de  m'insulter.  Eh  bien ,  me 
dit-il ,  scélérat  !  le  ciel ,  las  des  désordres  de  ta 
vie , t'abandonne  à  ma  justice.  Seigneur,  lui  ré- 
pon<Hs-je,  si  j'ai  commis  bien  des  crimes ,  du- 
mpins  je  n'ai  pas  la  mort  de  votre  fils  unique  à  mi 
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reprocher  :  j'ai  conservé  ses   jours;  vous  m-en 
devez  quelque  i'econnoissance.  Ah  !  misérable  , 
s'écria-^t-îl ,  c'est  bien  avec  des  gens  de  ton  carac- 
tère qu'il  faut  garder  un  procédé  généreux  !  Et 
quand  même  je  voudrois  te  sauver  ,  le  devoir  de 
ma  charge  ne  me  le  permettront  pas^  ILorsqu^il  eut 
parlé  de  cette  sorte ,  il  nous  fit  enfermer  dans  un 
cachot ,  où  il  ne  laissa  pas  languir  mes  compa- 
gnons:- ils  en  sortirent  au  bout  de  trois  jours ,  pour 
aller  jouer  un  rôle  tragique  dans  la  grande  place. 
Pour  moi  ,  je  demeurai  dans  les  prisons  trois  se- 
maines entières.  Je  criis  que  l^on  ne  difieroit  mon 
supplice  que  potir  le  reildre  plus  terrible  j  et  je 
m'attendois  ehfin  à  un  genre  de  mort  tout  nou- 
veau ,  quand  le  corrégidor ,  m'ayant  fait  ramener 
en  sa  présence,  me  dit  :  Ecoute  ton  arrêt.  Tu  es 
libre.  Sans  toi,  mon  fils  unique  auroit  été  assas- 
siné sur  les  grands  chemins.  Comme  père  ,  j'ai 
voulu  reconnoitre  ce  service  j  et  comme  juge ,  ne 
pouvant  t'absoudre  ,  j'ai  écrit  à  la  cour  en  ta  fa- 
veur :  j'ai  demandé  ta  grace ,  et  je  l'ai  obtenue.  Va 
donc  où  il  te  plaira.  Mais,  ajouta-t-il ,  cfois  mol, 
profite  de  cet  heureux  événement  :  rentre  en  toi- 
même,  et  quitte  pour  jamais  le  brigandage.  . 

Je  fus  pénétré  de  ces  paroles,  et  je  pris  la  roule 
de  Madrid,  dans  la  résolution  de  faire  une  fin ,  et 
de  vivre  doucement  dans  cette  ville.  J'y  ai  trouvé 
mon  père  et  ma  mère  morts  ,  et  leur  svTC.cessiûB 
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entre  les  mains  d'uQ  vieux  parent  qui  m'en  a  rendu 
ùa  compte  fidèle  ,  comme  font  tous  les  tuteurs. 
Je  n'en  ai  pu  tirer  que  trois  mille  ducats  ,  ce  qui 
pèùt-étre  iie  fait  pas  la  quatrième  partie  de  mon 
Bien.  Mais  que  faire  à  cela  ?  Je  ne  igagneroi^  rien 
à  lé  chicaner.  Pour  éviter  Foisiveté ,  j'ai  acheta 
une  charge  d'alguazil.  Mes  confrères  se  seroient, 
par  bienséance ,  opposés  à  ina  réception ,  s^ls  eus- 
sent su  mon  histoire.  Heureusement  ils  l'ignorent^ 
ou  feignent  de  l'ignorer ,  ce  qui  est  la  même  chose  ; 
car  y  dans  cet  honorable  corps ,  chacun  a  intérêt 
de  cacher  ^es  faits  et  gestes  :  on  n'a,  Dieu  merci , 
Aen  k  se  reprocher  les-  uns  aux  autres  :  au  diàHIef 
^it  le  meilleur  !  Cependant,  mon  ami^  continua' 
Rolando ,  je  veux  tè  découvrir  ici  le'fond  de  mon 
âme.  La  profession  que  j'ai  embrassée  n'est  guère 
de  mon  goût  :  efUe  demahde  une  conduite  trop 
délicate  et  trop  mystérieÉjb  ;  bn  n'y  sautoii  faire 
(jîie  des  tromperies  secretes  et  subtiles.  Oh  !  je 
regrette  mon  premier  métier.  J'âvôue  qu'il  y  a 
plus  de  sûreté  dans  le  nouveau  ;  mais  il  y  â  plué'^ 
d^agrément  dans  l'autre ,  et  j^aiihe  la  Hberté.  J'ai' 
bien  la  mine  de  me  défaire  de  ma  charge,  et  de 
l^ai'tir  un  beau  matin  pour  aller  gagner  les  mon-^ 
tagnes  qui  son?  aux  sources  du  Tage.  Je  sais  qu'il 
y  à  dans  cet  endroit  une  retraite  habitée  par  une 
troupe  nombreuse ,  et  remplie  de  sujets  catalans  : 
c'est  faire  son  éloge  en  un  mot^  Si  tu  veux  m'ao- 
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compagner,  nous  irons  grossir  le  nombre  de  ces 
grands  hommes.  Je  serai  dans  leur  compagnie 
capitaine  en  second  j  et  pour  l^y  faire  recevoir 
avec  agrément  y  j'assurerai  (jue  je  t'ai  vu  dix  foi^ 
combattre  à  mes  côtés.  J'élèverai  ta  valeur  iu^* 
qu'aux  nues  j  je  dirai  plus  de  biep  de  tbi,  qu'un 
général  n'ep  dit  d'un  officier  qu'il  veut  avancer.  Je 
me  garderai  bien  de  dire  la  supercherie  que  tu  a9. 
faite  :  cela  te  rendroi^  suspçct;  je  tairai  l'aventure. 
Eh  bien,  ajouta -t-il,  es -tu  p^*êt  à  ipe  suivre? 
J'attends  ta  réponse. 

Chacun  a  ses  inclinations  •  dis-îe  alors  à  Rolando  ; 
vous  êtes  né  ppur  les  entregrisçs  barc^es,  et  moi^ 
pQur  unq  vie  douce  et  tranqpiU^*  Je  vous  entends, 
ipterrompit-il  :  1^  dame  que  l'amour  vous  a  fai& 
enlever  vous  tient  encore  au  cœur,  et  sans  doute 
VOUS  menez  avec  elle  ^  à  Madrid ,  cjette.  vie  douçe^ 
que  vous  aimez.  AvouâB|  monsieur  Gil  Bias ,  que 
vousi  Favez  mise  dans  res  meubles!»  et  que  vou$ 
mangez ^nseqibje  les  pistolqs  que.vpus  avez  em- 
pprtées  du  souterr^n.  Je  lui  dis  qu'il  étoit  d£(Q$ 
l'erreur ,  et  que ,  pour  ^  désab|User,  }e  yoi^lois ,  en 
dînant  3  lui  conter  l'histoire  de  la  dame  :  ce  que 
je  fi^  effectivement  ;  et  je  lu^  ?PP^  aussi  tout  ce 
qui  m^étoit  arrivé  depuis  que  j'avois  quitté  la 
troupe.  Sur  la  fîp  du  repas ,  il  me  remit  encore  sur 
les  sujets  catalans  :  il  m'avo.ya  inçme  qu'il  ayoit, 
résolu  de  les  aller  joiodre^  ex  Sx  une  nouvelle  t.e^^ 


tative  pour  m'engager  à  prendre  le  même  parti. 
Hisisy  Yoyapt  qu'il  ne  pouyoit  me  persuader,  il  mq 
regards^  4'un  air  fier,  et  ipe  dit  fort  sérieusemçot  ; 
Puisque  ti^  as  le  cœur  as^ez  baç  pour  préférer  ta 
concti^pp  feryile  à  l'honneur  d'entrer  daQS  une 
compagnie  de  braves  gens,  je  t'abandonne  à  la 
bassesse  de  tes  inclinations.  Mais  écoute  biep  le^ 
(mroles,  que  \e  vais  te  d^re;  qu'elles  *  de^^eurçnt 
gr^yées  d^ns  ta  mémoire.  Oublie  que  tu  m^&  ren-r 
çqntf é  f uJQurd'liiui ,  et  ne  t'efitretieqs  jamais  de 
moi  ay^c  pei>onne  ;  çs^x  si  j'apprends  que  tu  m^ 
Jf^ële^  da^s  tes  discours . ...  tu  n^e  cqpnoi^  :  j[e.  ne  "l* 
l'e^  ^is  pas  davantage.  ^  c^s  mots ,  il-appela  rhot^  p 
jfsfja,  Vécot  y  et  nous  nous  levâmes  çL^  taille  pour 
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CHAPITRE   III. 

Il  sort  âfi  chez  don  Bernard  de  Castil^  Blazo, 
et  vq^  servijr  un  petit-mattre. 


.ViqMM£  nous  sortons  du  c^i:et,  et  que  i^pu^ 
P«^njft«s,songe  l'un  dç  T^ut^rq ,  mq^  W^^^yP  B?^?a 
dj^  ^  ruq.  U  me  yit ,  et  jq  m'^perçi^  qu'il  regard^ 
plus  4^1]^^  foi^  Vq  cf^pivaip^.  Je  jugqai  qa'U  ^9^ 
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sillons  de  me  rencontrer  avec  un  semblaUe  per- 
sonnage. Il  est  certain  que  la  Tue  de  Rolando  ne 
prévenoit  point  en  faveur  de  ses  mœurs.  C'étoit  mi 
homme  fort  grand  :  ilavoit  le  visage  long,  avec 
iih  nez 'de  perroquet  5  et  quoique  n'eût  pas  maur 
vaise  mine ,  il  ne  laissoit  pas  d'avoir  Pair  d\m  franc 
fripon.' 

Je  ne  m'étois  point  trompé  dans  mes  conjec^ 
tùres.  Le  soir ,  je  trouvai  don  Bernard  occupe  de 
la  figure  du  capitaine,  et  très-disposé  k  croire  tontes 
les  belles  choses  que  je  lui  en  aurois  pu  dire ,  si 
j'eusse  osé  parler.  6il  Bias,  me  dit-il,  qui  est  te 
^  grand  escogriffe  que  j'ai  vu  tantôt  avec  toi?  Je  ré^ 
pondis  que  c'étoit  un  alguazil,  et  je  m'ima^mfd 
que ,  satisfait  de  cette  réponse ,  il  en  demeureroit 
]à  :  mais  il  me  fit  bien  d'autres  questions  ;  et  conmae 
je  lui  parus  embarrassé,  parce  que  je  me  souve** 
nois  des  menaces  de  Rolando ,  il  rompit  tout-à— 
coup  la  conversation ,  et  se  coucha.  Le  lendemain 
matin ,  lorsque  je  lui  eus  rendu  mes  services  ordv* 
naires ,  il  me  compta  six  ducats  au-lieu  de  six  réaux  ^ 
et  me  dit  :  Tiens,  mon  ami,  voilà  ce  que  je  te 
donne  pour  m'avoir  servi  jusqu'à  ce  jour.  Va  cher- 
cher une  autre  maison  :  je  ne  puis  m'accommoder 
H'un  valet  quia  de  si  belles  connoissances.  Je  m'a^ 
visai  dé  lui  représenter,  pour  ma  justifi.cation ,  que 
je  connoissois  cet  alguanl  pour  lui  avoir  fourni 
certains  remèdes  à  Talladolid ,  dans  le  temps  que 
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fy  exerçois  la  médecine.  Fort  bien!  reprit  mon 
maître ,  la  défaite  est  ingénieuse  :  tu  devoîs  me 
répondre  cela  hier  au  soir,  et  non  pas  te  troubler. 
Monûeur,  lui  répartis-je,  en  vérité  je  h'osoîs  vous 
le  dire  par  discrétion;  c'est  ce  qui  a  causé  mon 
embarras.  Certes,  réplicjua-t-il  en  me  frappant 
doucement  sur  l'épaule,  c'est  être  tien  discret  :  je 
né  te  croyois  pas  si  rusé.  Va,  moci  enfant,  je  te 
Sonné  ton  congé. 

Pallai  sur-le-champ  apprendre  cettrf  mauvaise 
nouvelle  k  Melendez,  qui  me  dit,  pour  me  con- 
soler, qu'il  prétendoit  me  faire  entrer  aans  une 
meilleure  maison.  En  effet,  quelques  jours  après 
il  médit  :  Gil  Bias,  mon  ami,  vous  ne  vous  atten- 
dezf  ^as  au  bonheur  que  j'ai  à  vous  annoncer.  Vous 
aurez  le  poste  du  monde  le  plus  agréable  :  je  vais 
TOUS  mettre  auprès  de  don  Mathias  de  Silva.  C'est 
nn  homme  de  la  première  qualité  ,  un  de  ces 
jaunes  seigneurs  qu'on  appelle  petits-maîtres.  J'ai 
l'honneur  d'être  son  marchand.  Il  prend  che^  moi 
des  étoffes,  à  crédit  à-Ja-vérité  j  mais  il  n'y  a  rien 
à  perdre  avec  ces  seigneurs  :  ils  épousent  souvent 
de  richeshérilières  qui  payentleurs  dettes;  et  quand 
cela  n'arrive  pas ,  un  marchand  qui  entend  son 
métier  leur  vend  toujours  si  cher,  qu'il  se  jsauve 
en  ne  touchant  même  que  le  quart  de  ses  parties. 
L'intendant  de  don  Mathias,  poursuivit -il,,  est 
mon  intime  ami.  Allons  le  trouver.  U  doit  vous 
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présenier  lui-même  à  son  maître  y  et  vous  pouvez 
compter  qu^à  ma  considération ,  il  am*a  beaucoup 
d'égards  pour  yous. 

Comme  nous  étiooç  çn  çheq^in  pour  nous  ren-^ 
dre  àrhôtel  de  don  Mathias.  le  marchand  me  dit  ; 
n  est  à-propQç^  ce  me  semble  ^  que  je  vousaiH 
prenne  de  quel  c^racté;*e  e^t  l'intendant.  Il  $'apr 
pelle  Gregorip  Rodrijguez.  Entre  npus^  c'est  on 
homme  de  rien,  qui,  se  sentant  né  pour  les  aj^ 
faire^,  a  si^ivi  son  génie,  et  s'est  enrichi  daps  deux 
maisons  niinées  dont  il  a  été  intendant.  Je  tqus 
avertis  fp'il  çst  fort  yain  ':  il  aimp  à  voir  raoïpei^ 
devant  \\j^  les  autres  doj:aesti<}^e^.  C'est  ^  lui  au'îlf 
doiven(.^'^p|ra  ^'adreçse^  ,qu^ndi^  ontla'moii^dre 

qu'ils  Tayd^  çbfeflB^  «aw  s^  p^fticipat^oA ,  il  % 
touJQw^dj^i  diéu>:iii:$'tQut  pri^to  j^Qur (airç.réyo^ 

quer  la  gcaçe^ ouipour  kceadcé iniitîle.  Réglezrt 
TOUS  sur  cela,'  Gî)  Bks  :  faites  yotre  cour  au  sei-j 
gneur 'fi.odti]gU0is^,  préférablement  à  yotre  mettre 
roéme^  et  mettez  tout  eh  usage  pour  lui  plaire; 
Son  amitié'  vt>Ûs  sera  d^nne  grande  utilité.  Il  yckA 
payera  vos  gages  exactement!  ;  <et  si  vous  êtes  assèi 
adroit  pour  gagner  s^  conQance,  il  pouvra  ypus 
donner  quelques  petits  os  à  ronger.  Il  en  à  tant! 
Don  Mathias  est  Un  ieunlEi  seî^nieur  qui  ne  sonâtf 
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Gonnoissance  de  ses  propres  affaires  :  quelle'  mai- 
son pour  un  intendant  ! 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  l'hôtel ,  nous  de-  . 
mandâmes  à  parler  au  seigneur  Rodriguez.  On 
Qous  dit  que  nous  le  trouverions  dans  son  appar- 
tement. Il  y  étpit,  et  nous  vîmes  avec  lui  une  ma- 
nière de  paysan  qui  tenoif  un  sac  de  toile  bleue , 
rempli  d'espèpes.  L^in  tendant,  qui  me  parut  plus 
pâle  et  plus  jaune  qu'une  fille  fatiguée  du  célibat, 
Tint  aa-dev£|qt  de  I^jil^cilendez;  en.  lui  tendant  les  bras  : 
le  marchand,  de  $on  côté,  ouvrit  les  siens,  et  ils 
s'embrasçèriBnt  tous  deux  avec  des  démonstrations 
d'aniiti^ ,  où  U  y  avqit  pour  1^  moins  autant  d'art 
que  de  i^atureL  j|\près  cels^^  il  fyy  question  de  moi. 
Ro^rigue^  m'e^anp^na  depuij^  le^  pieds  jusqu'à  la 
lêtej  puis  il  mç  ^t  fqrt  p.q][^ment,  que  j'étois  tel 
qu'il  fatlloit  ê^rç  ppvir  çon.yenir  à  don  Mathias ,  et 
qu^îl  se  chargepit  ave.c  plaisir  c^ç  p?e  pr^sentçr  à  ce 
^eigneuf.  !{jà-dessus,  Me^en^Ç/^  ^  çonpoîtpe  jus- 
qu'à quc^  ppinlj  il  s'intérei^il^  p.P.ur  ipoi  :  il.  pria 
Fintend^nt  de  m'accorder  sa  protection ,  et ,  me 
laissant  avec  lui  aprè^  fprçe  çoppUments,  il  se 
retira.  Dès  qu'il  fut  sorti ,  l^odrîguez  me  dit  :  Je 
VQus  cocidpirai  à  mon  Pf^aîtrg  ^'afeprd  que  j'aurai 
expédié  ce  bon  laboureur.  Aussitôt  il  ^'approcha 
du  paysan ,  et  lui  prenant  son  sac  :  Talego ,  lui  dit- 
il  9  voyons  si  les  cinq  cents  pistqles  sout  là-dedans. 
U  compta  lui-même  les  pièçej^v  lUfpjuva  le  co;mpte 


juste,  donna  quittance  de  la  somme  au  laboureur,' 
et  le  renvoya.  Il  remit  ensuite  les  espèces  dans  lé* 
sac.  Alors  il  s'adresse  à  moi  :  Nous  pouvons  pré- 
sentement, me  dit-il,  aller  au  lever  de  mon  maître/ 
U  sort  du  lit  ordinairement  sur  le  midi  ;  il  est  près' 
d'une  heure, il  doit  être  jour  dans  son  appartenient.' 
Don  Mathias.  venoit  en  effet  de  se  lever.  Il  étoit 
encore  en  robe -de -chambre,  et,  renversé  dans 
un  fauteuil,  sur  un  bras  duquel  il  avoit  une  jambe 
étendue  ;  il  se  balançoit  en  râpant  du  tabac.  D 
s'entretenoit  avec  un  laquais  qui ,  remplissant  par 
interim  l'emploi  de  valet-de-chambre ,  se  tenoit 
là  tout  prêt  à  le  servir.  Seigneur,  lui  dit  Knteii-' 
dant,  voici  un  jeuiie  homme  que  je  prends  la  li-' 
berté  de  vous  présenter  pour  remplacer  celui  que' 
vous  chassâtes  avant-hier.  Melendez,  votre  mar- 
chand ,  en  répond  ;  il  assure  que  c'est  un  garçon 
de  mérite ,  et  je  crois  que  vous  en  serez  fort  satis-' 
fait.  C'est  assez,  répondit  le  jeune  seigneur;  puis- 
que c*est  voiis  ^ui  le  produisez  auprès  de  mor,  je' 
le  reçois  aveuglément  à  mon  service.  Je  le  fais*^ 
mon  yalet- de -chambre  :  c'est  une  affaire  finie/ 
Rodriguez,  a jouta-t-îl, 'parlons  d'autres  choses.' 
Voti^ arrivez  à-propos;  j'allois  vous  envoyer  cher- 
cher. J'ai  une  mauvaise  nouvelle  à  vous  apprendre, 
mon  'éher  Rodr^ez.  J'ai  joué  de  malheur  cette 
nuit  ;  avec  cent  pistoles  que  j'avois ,  j'en  ai  encore 
perdu  deux  ccnts^sur  mai  parole.  Vous  savez  de 
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quelle  coDsequenffe  il  est  pour  des  personnes  dé 
condition,  de  s'acquitter  de  cette  sorte  de  dette  : 
c'est  proprement  la  seule  que  le  point  d'honneur 
nous  oblige  à  payer  avec  exactitude.  Aussi  ne 
payons-nous  pas  les  autres  religieusement.  Il  faut 
donc  trouver  deux  cents  pistoles  tout-à-rbeure  4 
ft,  les  envoyer  à  la  comtesse  de  Pedrosa.  Monsieur^ 
(Jit.  rintendant,  cela  n'est  pas  si  difficile  à  dire  qu'à 
exécuter.  Où  voulez-vous,  s'il  vous  plaît^  que  je 
prenne  cette  somme?  Je  ne  toucbe  pas  un  mara- 
Vjédis  de  vos  fermiers,  quelque  menace  que  je 
puisse  leur  faire  .Cependantilfaut  que  j'entretienne 
honnêtement  vptre  domestique ,  et  que  je  sue  sang 
et  eau  pour  fournir  à  votre  dépense.  Il  est  vrai  que 
jusqu'ici,  grace  au  ciel,  j'en  sois  venu  à  bout;  mais 
je  ne  sais  plus  auquel  saint  me  vouer;  je  suis  réduit 
a  l'extrémité.  Tous  ces  discours  sont  inutiles ,  in- 
terrompit don  Mathias,  et  ces  détails  pe  font  que 
m'ennuyer.  Ne  prétendez-vous  pas,  Rodriguez, 
que  je  change  de  conduite,  et  que  je  m'amuse  à 
prendre  soin  de  mon  bien?  L'agréable  amusement 
pour  un  homme  de  plaisir  comme  moi  !  Patience , 
répliqua  l'intendant;  au  train  que  vont  les  choses, 
je  prévois  que  vous  serez,  bientôt  débarrassé  pour 
toujours  de  ce  ^in-là.  Vous  me  fatiguez,  répartit 
bru^uementle  jeune  seigneur;  vous  m'assassinez. 
Laissez-moi  me  ruiner  sans  que  je  m'en  aperçoive. 
Il  me  faut 9  vous  dis-je ,  deux  cents  pistoles;  il  me 
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les  faut.  Je  yais  donc ,  dit  Rodriguez,  avoir  recours 
au  petit  vieiDard  qui  vous  a  déjà  prêté  de  l'argent 
à  grosse  usure.  Ayez  recours,  si  tous  voulez ,  au 
diable,  répondit  don  Màthias;  pourvu  que  j'aye 
deux  cep ts  pîstôles ,  j  é  ne  me  soucie  pas  du  reste. 

Dans  le  moment  qti^  prononçoit  ces  mots  d'uik 
air  brusqué  et  chagrin,  Pintendànt  sortit,  et  un 
jeune  homme  de  qualité ,  nommé  don  Antonio 
Ceniellès,  entra.  Qii'às-tu ,  mon  ami?  dit  ce  dernier 
à  mon  mattre.  Je  te  trouve  Pair  nébuleux;  je  vois 
sur  ton  visage  tlne  impression  de  colère.  Qui  peut 
t'avoir  mis  de  mauvaise  humeur  ?  Je  vais  pariei* 
que  c'est  ce  liiarouflé  qui  sort.  Oui,  répondit  doll 
Mathbs,  c'est  mon  intendant.  Toutes  les  fois  qu'il 
vient  me  parler,  il  me  fait  passer  quelques  mauvais 
quarts-d'heure.  Il  m'entretient  dé  tne^  affaires;  ît 
dit  que  je  màngê  le  fonds  de  mes  revenus....  L'a- 
nimal !  ne  difoit-on  pas  qu'il  y  perd,  lui?  Moâ 
enfant,  reprit  don  Antonio,  je  suis  dans  le  même 
cas.  J'ai  uiï  homme  d'dfiâires  qui  n'est  pas  plus  rai- 
sonnable que  ton  intendant.  Quand  le  faquin ,  pour 
obéir  à  mès  ordres  réitérés ,  m'apporte  de  l'argent , 
il  semble  qa'3  donne  du  sien.  11  me  fait  de  grands 
raisonnements.  Monsieur,  me  dit -il,  vous  vous 
abîmez  ;  vôS  revenus  sont  saisis.  Je  suis  obligé  de» 
lui  couper  la  parole ,  pour  abréger  ces  sots  discours.. 
Le  ibalhèur,  dit  don  Mathias,  c'est  que  nous  ne 
saurions  noua  pa^er  de  ces  géns-là  3  c'est  un  lapl 
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nécessaire.  J'en  conviens,  rëpliqna  Centellès.... 
Mais  attends,  poursuivit-il  eâ  riàtit  de  toute  sa 
force,  ii  me  vient  une  idée  assez  plaisante.  Rien 
li'à  jamais  été  mieux  ioiaginé.  Nous  pouvons  ren- 
dre comiques  les  scènes  sérieuseâ  (|uë  iiOus  avonâ 
avec  eux ,  et  nous  divertir  de  ce  (Jiii  nous  chagrine. 
Ecoute  :  il  faut  que  ce  soit  moi  qui  deiilànde  à  ton 
intendant  tout  l'argent  dont  tu  auras  besoin.  Tu  en 
useras  de  mêtne  avec  mon  homme  d'affaires.  Qu'ils 
raisonnent  alors  tons  deux  tant  qu'il  leur  plaira^ 
nous  les  écouterons  de  sàng-frôid.  Ton  intendant 
viendra  me  rendre  ses  comptes,  mon  honime  d'af- 
faires te  rendra  les  siens  ;  je  n'entendrai  parler  que 
de  tes  dissipations,  tu  ne  verras  que  les  miennes: 
cela  nous  réjouira. 

Mille  traita  brillants  suivirent  cette  sailKe ,  et 
mirent  en  joie  lei  deux  jeunes  seigneurs ,  qui 
continuèrent  de  s'entretenir  avec  beaucoup  de 
vivacité.  Leur  conversation  fut  întefrompue  par 
Grégorio  Rodiiguei ,  tjiiî  rentra  suivi  d'un  petit 
vieillard  qui  h'âvbit  presque  poiiit  de  cheveux , 
tant  il  étoit  chauve.  t)6n  Antonio  voulut  s'en 
aller.  Adieu:  don  Mathias,  dit-il  ;  nous  now  re- 
verrons  tantôt.  Je  te  laissé  avec  ces  messieurs  : 
vous  avez  sans  doute  quelque  affaire  sérieuse  à 
démêler  ensemble.  Eh  !  non,  hoii,  lui  répondit 
mon  maître,  demeure;  tu  n'es  pas  de  trop.  Ce 
^Wret  vieillar<)  que  tu  vois  est  un  honnête  homrpe 
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qui  me  prête  4e  Fargent  au  denier  cini^.  Côte-; 
ment  y  au  denier  cinq  !  s'éciia  Centellès ,  d'nh*  aîr 
étonné.  Vive  Dieu  !  je  te  félicite  d'être  en  û 
bonnes  mains.  Je  ne  suis  pas  traité  si  doucemt«at| 
moi;  j'achète  l'argent  au  poids  de  l'or.  J'emprunte 
d'ordinaire  au  denier  trois.  Quelle  usure  !  dit  alors 
1^  vieil  usurier;  les  fripons  !  songent-ils  qu'il  y  a 
un  autre  monde  ?  Je  ne  suis  plus  surpris  si  l'on 
déclame  tant  contre  les  personnes  qui  prêtent  a 
intérêts.  C'est  le  profit  exhorbitant  que  quelques- 
uns  d'eux  tirent  de  leurs  espèces ,  qui  nous  perd 
d'honneur  et  de  réputation.  Si  tous  mesconfhères 
me  ressembloient,  noua  ne  serions  pas  si  décriés; 
car^  pour  moi,  je  ne  prête  uniquement  que  pour 
faire  plaisir  au  prochain.  Ah  !  si  le  temps  étoit 
aussi  ^on  que  je  l'ai  vu  autrefois ,  je  vous  offiri- 
rois  ma  bourse  sans  intérêts  ;  et  peut  s'en  faut 
même,  quelle  que  soit  aujourd'hui  la  misère,  que 
je  ne  me  fasse  un  scrupule  de  prêter  au  denier 
cinq.  Mais  on  diroit  que  l'argent  est  rentré  dans 
le  sein  de  la  terre  ;  on  n'en  trouve  plus ,  et  sa  ra- 
reté oblige  enfin  ma  morale  à  se  relâcher. 

i^  combien  avez-vous  besoin  ?  poursuivit-il , 
en  s'adressant  à  mon  maître.  Il  me  faut  ddux  cents 
pistoles  ,  répondit  don  Mathias.  J'en  ai  quatre 
cents  dans  un  sac ,  répliqua  l'usurier;  il  n'y  a  qu'à 
vous  en  donner  la  moitié.  En  même-temps  il  tira 
de  dessous  son  manteau  un  sac  de  toile  bleue ,  qui 
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me  parut  être  le  même  que  le  paysan  Talego  ve- 
Aoit  de  laisser  ayec  ciaq  cents  pistoles  à  Rodrir- 
guez.  Je  sus  bientôt  ce  qu'il  en  &lloit  penser,  et 
je  vis  bien  que  Melendez  ne  m^avoit  pas  vanté 
88119  raison  le  savoir-faire  de  cet  intendant.  Le 
vieillard  vida  le  sac  y  étala  les  espèces  sur  une  table, 
et  se  mit  à  les  compter.  Cette  vue  alluma  la  cupi- 
£té  de  mon  maître  :  il  fîit  frappé  de  la  totalité  de 
la  somme.  Seigneur  Descomulgado ,  dit-^il  à  l'usu* 
ner^  je  fais  une  réQeûon  judicieuse  :  je  suis  un 
grand  sot.  Je  n'empnlnte  que  ce  qu'il  faut  pour 
dégager  ma  parole ,  sans  songer  que  je  n'ai  pas  le 
sou;  je  serai  obligé  demain  de  recourir  encore  à 
vous.  Je  suis  d'avis  de  rafler  les  quatre  cents  pis- 
toles, pour  vous  épargner  la  peine  de  revenir. 
Sdgneur,  répondit  le  vieillard,  je  destinoisune 
partie  de  cet  argent  à  un  bon  licencié  qui  a  de 
gros  héritages,  qu'il  employe  charitablement  à 
retirer  du  monde  de  petites  filles ,  et  k  meubler 
leurs  retraites  j  mais,  puisque  voiis  avez  besoin  de 
la  somme  entière ,  elle  est  à  votfe  service.  Vous 

n'avez  seulement  qu'à  songer  aux  assurances 

Oh  I  pour  des  assurances ,  interrompit  Rodri- 
guez, en  tirant  de  sa  poche  un  papier,  vous  en 
aurez  de  bonnes.  Voilà  un  billet  que  le  seigneur 
don  Mathias  n'a  qu'à  signer.  Il  vous  donne  eîûq 
eents  pistoles  à  prendre  sur  un  de  ses  fermiers , 
sut  Talego ,  riche  laboureur  de  Mon  de  jar.  Cela 

Lo  Si^.    Tome  IL  X^ 


aSS  Glli    BliAS. 

est  boa,  répliqua  I'lisurier  :  je  ne  fais  pas  le  diffi-. 
cultueux ,  moi.  Alors  Tintendant  présenta  une 
plume  à  moa  maitrQ,  qui,  sans  lire  le*  billet , 
écrivit ,  en  sifflant ,  son  nom  au  bas. 

Cette  affaire  consommée  y  le  vieillard  dit  adiefu 
à  mon  patron,  qui  courut  Vembrasser ,  en  lui  dir* 
sant  :  Jusqu'au  revoir  ^  seigneur  usurier  j  je  suî» 
tout  à  vous.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  passeaipi 
vou»  autres ,  pour  fripon»;  je  vous  trouve  trèsK 
nécessaires  à  l'état  :  vous  êtes  la  consolation  de. 
miUe  enfants  de  famille ,  et  la  ressource  de  tous 
les  seigneurs  dont  la  dépense  excède  les  revenu^^» 
Tu  as  raison  ,  s'écria  Centellès.  Les  usuriers  sont: 
d'honnêtes  gens  qu'on  ne  peut  assez  honorer;  el 
je  veux  ^  à  mon  tour,  embrasser  celui-ci,  à  causci 
du  denier  cinq.  A  ces  mots ,  il  a'approcha  du  vîeiy^ 
hvd  pour  l'accoler  ;  et  ces  deux  petits-makres  ,^ 
pour  see  divertir ,  commencèrent  à  se  le  renvoyer 
Fun  à  l'autre,  comme  deux  joueurs  de  paume  qui 
pelotent  une  balle.  Après  qu'ils  l'eurent  bien  bal-^ 
toté,  ils  le  laissèrent  sortir  avec  l'intendant,.  quL 
méritoxt  mieux  que  lui. ces  embrassades^  et  même 
quelque  chose  de  plus. 
•  Loirsque  Rodriguez  et  son  ame  damnée  furent 
sortis,  don  Mathias  enivoya ,  par  le  laquais  qui 
étoit  avec  moi  dans  la  chambre,  la  moitié. de. ses 
pistole»  à  k  comtesse  de  Pedrosa ,  et  serra  l'at^e 
dans  ime  longue  bourse  brochée  d'or  et  de  soie  ^ 
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mi'il  pOTtbit  ordinairemeM  dans  sa  poche.  Fort 
sati&faît  de  se  reyoir  en  foiKU'^  il  dit  d^un  air  gai 
i  don  Antonio:  Que  ferons ^ nous  aiajotird'bui? 
Tenons  conseil  lah-dessixs.  C^est  parier  éid  hcnfame 

de  boji  sen»,  répondit  Centellès^  ie*  lô  teu^x  bien  ^ 

•  'I 

défibëronsv  Dans  le  temps  qu'ils  âlloient  téver  a 

ee  qu'ils  devienchroient  ce  jxMiv-^lli^^  dtxts.  autreé 

seigneurs  arnverent.  C^éloient  don  AJeio  8ë^r 

et  don  Femand  de  Gamboa  ;-  Vntï  6t  l'autre  à-peù-^ 

près  de  l'ârge  de  mon  maître ,  c'eit-à-dîre ,  âé 

vingt-huit  à  trente  ans.   Ces  quatre  caValiérs  dë^ 

imièrent  par  de  vivels  accolades  quails  se  fir^t  ; 

en  eût  dit  qu'il»  ne  s'étcnent  point  tts^  depuis  d9i 

ans.  Après  «la  ,  don  Fernand  ^  qui  étôit  ûn^  ^i 

réjoui  y  adressa  la  parole  à  don'  Mathias  et  ht  êtfA 

Ântomo  :  Messieurs^  le*ir  dtt-il,  où  dînez^Ôti» 

aà^oiiifd'hf:^  ?  Si  vous  n'êtes  point  engagés  y]ë'yfiiii 

TOUS  mener  dim  un  eabarét^  bu  voùs^  hoithi:  -âii 

vin  de»  dieuxv  J'y  ai  sonpé*^  et  j'en  suis  sôIrtSPfiS 

matin  ehtre  lânq  et  six  heures,  rlût  au  ciel,  s'écftS 

monsmaitré,  que  j'eusse  fait  là  niême  chose  !'  ]ë 

n'aurois  pas  perdu  mon  argent.  t  .    > 

Pour  moi,  dit  Centellès,  je  me  suis  donne  hier 

au  soir  un  divertissement  nouveau  ;  car  j'aime  h 

changer  de  plaisir.  Aussi  n'y  a-t-il  que  la  variété 

des  amusements  qui  rende  la  vie  agréable.  Un  de 

mes  amis  m'entraîna  chez  un  de  ces  seigneurs  qui 

lèvent  les  impôts ,  et  font  leurs  affaires  avec  celle* 

17* 
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ç]e  l'état.  J'y  vis  de  la  magnificence  y  du  bon  goût^ 
et  le  repas  me  parut  asse^  bien  entendu  ;  mais  je 
trouvai  daiis  les  maîtres  du  logis  un  ridibule  qui 
me  réjouit.  Le  partisan  y  quoique  des  plus  rotu- 
riers de  sa  compagnie  y  tranchoit  du  grand  ;  et  sa 
femme,  bien  qu'horriblement  laide  y  faisoit  l'ado^ 
rable ,  et  disoit  mille  sottises  y  assaisonnées  d'un 
accent  biscaïen  qui  leur  donnoit  du  relief.  Ajou- 
tez à  cela  qu'il  y  avoit  à  table  quatre  ou  cinq  en^ 
fants  avec  un  précepteur.  Jugez  si  ce  souper  de 
famille  me  divertit  ! 

.  .  Et  moi)  messieurs )  dit  don  Alexo  Segiar,  j'ai 
soupe  chez  une  comédienne ,  chez  Arsénié.  Nood 
étions  six  à  table  :  Arsénié  y  Florimondé  avec  une 
çoiquette  de  ses  amies  y  le  marquis  de-  Zénète  .y  don 
Juan  de  Moncadé,  et  votre  serviteur.  Nous  avons 
passé  la  nuit  à  boire  et  à  dire  desgiieulées.  QueUl» 
yo^upté  !  Il  est  vrai  qu'Arsénié  et  Horimonde  ne 
çQjal  pas  de  grands  génies;  mais  elles  ont  un  usage 
dec.débauche  qui  leur  tient  lieu  d'esprit.  Ce  sont 
des  créatures  enjouées,  vives  y  fpUes  :  j'aime  mieux 
cela  cent  fois  que  des  femmes  raisonnables. 


■       r  iff 
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CHAPITRE   IV. 

De  quelle  manière  Gil  Bias  fit  connaissance 
avec  les  valets  des  petits-maîtres^  du  secret 
admirable  qu'ils  lui  enseignèrent  pour  avoir  , 
à  peu  de  frais  ^  la  réputation  d'homme 
d'esprit  ^  et  du  serment  singulier  qu'ils  lui 
firent  faire. 


Liiss  seigneurs  continuèrent  à  s'entretenir  de 
cette  sorte,  jusqu'à  ce  que  don  Mathias,  que  j'ai- 
dois  à  s'habiller  pendant  ce  teipps-là ,  fut  en  état 
de  sortir.  Alors  il  me  dit  de  le  suivre  ;  et  tous  ces 
petits-maîtres  prirent  ensemble  le  chemin  du  ca- 
baret y  OÙ  don  Fernand  de  Gamboa  se  proposoit 
de  les  conduire.  Je  commençai  donc  à  marcher 
derrière  eux  avec  trois  autres  valets  ;  car  chacun 
de  ces  cavaliers  avoit  le  sien.  Je  remarquai  avec 
étonnement  que  ces  trois  domestiques  copioient 
leurs  maîtres ,  et  se  donnoient  les  mêmes  airs.  Je 
les  saluai  comme  leur  nouveau  camarade  ;  ils  me 
saluèrent  aussi;  et  l'un  d'entr'eux ,  après  m'avoir 
regardé  quelques  moments,  me»  dit  :  Frère  ,  je 
vois  à  votre  allure  que  vous  n'avez  jamais  encore 


servi  de  jeunes  seigneurs.  Hélas  !  non,  lui  rëpon- 
dis-je ,  et  il  n^  a  pas  long-temps  que  je  suis  à 
Madrid.  C^cst  ce  qu^il  me  semble,  répliqua-t-il; 
vous  sentez  la  province  ;  vous  paroissez  timide  et 
embarrassé;  il  y  a  de  la  bourre  dans  votre  action. 
Mais  n'importe ,  nous  vous  aurons  bientôt  dé- 
gourdi, sur  ma  parole.  Vous  me  flattez  peut-être? 
!ui  dis-je.  Non ,  répartit-il,  non  ;  il  n'y  a  point  de 
sot  que  nous  ne  puissions  façonner  :  comptez  là- 
dessus. 

Il  n'eut  pas  besoin  de  m'en  dire  davantage  pour 
me  faire  comprendre  que  j'avois  pour  confrères  de 
bons  enfants  ,  et  que  je  ne  pouvois  être  en  meil- 
leures mains  pour  devenir  joli  garçon.  En  arrivant 
au  cabaret ,  nous  y  trouvâmes  un  repas  tout  pré- 
paré, que  le  seigneur  don  Femand  avoit  eu  la  pré- 
caution d'ordonner  dès  le  matin.  Nos  maîtres  se 
mirent  à  table ,  et  nous  nous  disposâmes  à  les  servir* 
Les  voilà  qui  s'entretiennent  avec  beaucoup  de 
gaieté.  J'avois  un  ei^trême  plaisir  à  les  entendre* 
Leur  caractère ,  leurs  pensées ,  leurs  expressions 
me  diverlissoient.  Que  de  feu!  que  de  saillies  d'i- 
magination !  Ces  gens-là  me  parurent  une  espèce 
nouvelle.  Lorsqu'on  en  fut  au  fruit,  nous  leur  ap- 
portâmes une  copieuse  quantité  de  bouteilles  des 
meilleurs  vins  d'Espagne,  et  nous  les  quittâmes  ^ 
pour  aller  dîner«dans  une  petite  salle  oh  l'on  nous 
avoit  dressé  une  table. 
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Je  ne  lardai  guère  à  m'aperceyoîr  que  les  che- 
Tldiers  de  ma  quadrille  avoient  encore  plus  de 
mérite  que  je  ne  mé  Fétois  imaginé  d^abord.  Ils  ne 
se contentoient pas  de  prendre  les  manièresde  leurs 
mattres ,  ils  en  affectoient  même  le  langage  ;  et  ces 
marauds  les  rendoient  si  bien  ,  qu^à  un  air  de  qua- 
lité près  c'étoit  la  même  chose.  J^admiroisleur  air 
libre  et  aisé  :  j^étois  encore  plus  charmé  de  leur 
esprit^  et  je  désespérois  d^étre  jamais  aussi  agréa- 
ble qu'eux.  Le  valet  de  don  Fernande  attendu  que 
c'étoit  son  maître  qui  régaloit  les  nôtres ,  fit  les 
honneurs  du  festin;  et  voulant  que  rien  n'y  man^ 
qnât  j  il  appela  Fhô  te ,  et  lui  dit  :  Monrâeur  le  mattre, 
donnez-nous  dix  bouteilles  de  votre  plus  excellent 
vin ,  et ,  comme  vous  avez  coutume  de  faire,  vous 
les  ajouterezà  celles  que  nos  messieurs  auront  bues. 
Très-volontiers , -répondit  l'hôte  ;  mais ,  monsieur 
Oaspard ,  vous  savez  que  le  seigneur  don  Femand 
me  doit  déjà  bien  des  repas.  Si  parvotre  moyen  j'en 
pouvois  tirer  quelques  espèces. . . .  Oh  !  interrompit 
le  valet ,  ne  vous  mettez  point  en  peine  de  ce  qui 
vous  est  dû  ;  je  vous  en  réponds,  moi:  c'est  de  l'or 
en  barre  que  les  dettes  de  mon  maître.  Il  est  vrai 
que  quelques  discourtois  créanciers  ont  fait  saisir 
nos  revenus  ;  mais  nous  obtiendrons  main-levée 
au  premier  jour,  et  nous  yous  payerons,  sans  exa- 
miner le  mémoire  que  vous  nous  fournirez.  L'hôte 
BOUS  apporta  du  vin ,  malgré  les  saisies;  et  nous  en 
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bûmes  en  attendant  la  main-levée.  Il  falloit  voir 
oomme  nous  nous  portions  des  santés  à  tous  mm^ 
ments ,  en  nous  donnant  les  uns  aux  autres  les  sur- 
noms de  nos  maîtres.  Le  yalet  de  don  Antonio 
appeloit  Gamboa  celui  de  don  Fernand  ^  et  le  yalet 
de  don  Femand  appeloit  Centellès  celui  de  don 
Antonio.  Ils  menommoientdemêmeSilva^  etnOus 
nous  enivrions  peu-à-^peu  sous  ces  noms  emprun-^ 
tés  ,  tout  aussi-bien  que  les  seigneurs  qui  Us  por- 
toient  véritablement. 

Quoique  je  fusse  moins  brillant  que  mes  con- 
vives, ils  ne  laissèrent  pas  de  me  témoigner  qulls 
étoient  assez  contents  de  moi.  Silva  y  me  dit  un  des 
plus  dessalés  j  nous  ferons  quelque  chose  de  toi  y 
mon  ami  :  )e  m'aperçois  que  tu  as  un  fonds  de 
génie;  mais  tu  ne  sais  pas  le  faire  valoir.  La  crainte 
de  mal  parler  t'empêche  de  rien  dire  au  hazard  ;  et 
toutefois  ce  n'est  qu'en  bazardant  des  discours  , 
que  mille  gens  s'érigent  aujourd'hui  en  beaux- 
esprits.  Veux-tu  briller  ?  tu  n'as  qu'à  te  livrer  à  ta 
vivacité  ,  et  risquer  indifféremment  tout  ce  qui 
pourra  te  venir  à  la  bouche  :  ton  étourderie  pas- 
sera pourune  noble  hardiesse.  Quand  tu  débiterois 
cent  impertinences  ,  pourvu  qu'avec  cela  il  t'é- 
chappe seulement  un  bon  mot ,  on  oubliera  les 
sottises,  on  retiendra  le  trait,  et  l'on  concevra  un« 
haute  opinion  de  ton  mérite.  C'est  ce  que  prati-« 
quent  si  heureusement  nos  maîtres  ,  et  c'est  ainsi 
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qu'en  doit  user  tout  homme  qui  vise  à  la  reputation 
d'un  esprit  distingué. 

Outre  que  je  ne  souhaitois  que  trop  de  passer 
pour  un  beau  génie ,  le  secret  qu'on  m'enseignoit 
pour  y  réussir  me  paroissoit  si  facile ,  que  je  ne  crus 
pas  devoir  le  négliger.  Je  l'éprouvaisur-le-champ, 
et  le  vin  que  j 'a vois  bu  rendit  l'épreuve  heureuse  j 
c'est-à-dire ,  que  je  parlai  à  tort  et  à  travers,  et  que 
j'eus  le  bonheur  de  mêler  parmi  beaucoup  d'extra- 
vagances,  quelques  pointes  d'esprit  qui  m'attire-* 
rent  des  applaudissements.  Ce  coup  d'essai  me 
remplit  de  confiance  :  je  redoublai  de  vivacité ,  pour 
produire  quelque  bonne  saillie  9  et  le  hazard  voulut 
encore  que  mes  efforts  ne  fussent  pas  inutiles. 

Eh  bien ,  me  dit  alors  celui  de  mes  confrères 
qui  m'avoit  adressé  la  parole  dans  la  rue ,  ne  com- 
mences-tu pas  à  te  décrasser?  Iln'y  apasdeux  heures 
que  tu  es  avec  nous ,  et  te  voilà  déjà  tout  autre  que 
tu  n'étois  :  tu  changeras  tous  les  jours  à  vue  d'oeil. 
Vois  ce  que  c'est  que  de  servir  des  personnes  de 
qualité  ;  cela  élève  l'esprit  :  les  conditions  bour- 
geoises ne  font  pas  cet  effet.  Sans  doute  ,  lui  ré- 
pondis-je  ;  aussi  je  veux  désormais  consacrer  mes 
services  à  la  noblesse.  C'est  fort  bien  dit,  s'écria  le 
valet  de  don  Fernand  entre  deux  vins.  H  n'appar- 
tient pas  aux  bourgeois  de  posséder  des  génies  su-* 
périeurscomme  nous.  Allons,  messieurs,  ajouta-t-il, 
faisons  serment  que  nous  ne  servirons  jamais  ces^ 
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gredins-là }  jurons-en  par  le  Styx.  Nous  rimes  bien 
de  la  pensée  de  Gaspard  :  nous  lui  applaudîmes  ; 
et ,  le  verre  à  la  main ,  nous  fîmes  tons  ce  burlesque 
sermept. 

Nous  demeurâmes  à  table  jusqu'à  ce  qu'il  plat 
à  nos  maîtres  de  se  retirer.  Ce  fut  k  minuit  ;  ce  qui 
parut  à  mes  camarades  un  excès  de  sobriété.  U  est 
vrai  que  ces  seigneurs  ne  sortoient  de  si  bonne 
heure  du  cabaret,  que  pour  aller  chez  une  fameuse 
coquette  qui  logeoit  dans  le  quartier  de  la  cour  y 
et  dont  la  maison  étoit  nuit  et  jour  ouverte  aux  gens 
de  plaisir.  C^étoit  une  femme  de  trente-cinq  à 
quarante  an;),  parfaitementbelle  encore,  amusante, 
et  si  consommée  dans  l'art  de  plaire,  qu'elle  ven*^ 
doit ,  disoit-on ,  phis  cher  les  restes  de  sa  beauté  j 
qu'eUe  n'en  avoit  vendu  les  prémices.  Il  y  avoit 
toujours  chez  elle  deux  ou  trois  autres  coquettes 
du  premier  ordre ,  qui  ne  contribuoient  pas  peu 
au  grand  concours  de  seigneurs  qu'on  y  voy  oit.  Ils 
y  jouoientl'après-dtnée  ;  ils  soupoient  ensuite  ,  et 
passoientla  nuit  à  boire  et  à  se  réjouir.  Nos  maîtres 
demeurèrent  là  jusqu'au  jour ,  et  nous  aussi  ,  sans 
nous  ennuyer  ;  car ,  tandis  qu'ils  étoient  avec  les 
maîtresses,  nous  nous  amusions  avec  les  servantes. 
Enfin  nous  nous  séparâmes  tous  au  lever  de  l'au^ 
rore ,  et  nous  allâmes  nous  reposer  chacun  de  notre 
côté. 

Mon  maître  ,  s'étant  levé  à  son  ordinaire  sur  le 
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midi,  s'habilla.  U  sortît.  Je  le  suivis  y  et  nous  en- 
trâmes chez  don  Antonio  Centellès,  où  nous  trou- 
vâmes un  certain  don  Alvaro  de  Acuna.  C^étoit 
un  vieux  gentilhomme,  un  professeur  de  débauche. 
Tous  les  jeunes  gens  qui  vouloient  devenir  des 
hommes  agréables,  se  mettoient  entre  ses  mains  : 
il  les  formoit  au  plaisir ,  leur  enseignoit  à  briller 
dans  le  monde,  et  à  dissiper  leur  patrimoine.  U 
n^appréhendoit  plus  de  manger  le  sien,  l'afiâire  en 
ëtoit  faite.  Après  que  ces  trois  cavaliers  se  furent 
embrassés ,  Centellès  dit  à  mon  maître  :  Parbleu! 
don  Mathias ,  tune  pouvois  arriver  ici  plus  à-pro- 
pos. Don  Alvaro  vient  me  prendre  pour  me  mener 
chez  un  bourgeois  qui  donne  à  diner  au  marquis 
de  Zénèteet  à  don  Juan  deMoncade:  je  veux  que 
tusoisde  la  partie.  Et  comment,  dit  don  Mathias , 
nomme-t-on  ce  bourgeois  ?  Il  s'appelle  Gregorio 
de  Noriega ,  dit  alors  don  Alvaro ,  et  je  vais  vous 
apprendre  en  deux  mots  ce  que  c'est  que  ce  jeune 
homme.  Son  père  ,  qui  est  un  riche  joaillier  ,  est 
Ai  négocier  des  pierreries  dans  les  pays  étrangers, 
€t  lui  a  laissé  en  partant  la  jouissance  d'un  gros 
revenu.  Gregorio  est  un  sot  qui  a  une  disposition 
prochaine  k  manger  tout  son  bien,  qui  tranche  du 
petit-maitre,  et  veut  passer  pour  un  homme  d'es- 
prit ,  en  dépit  de  la  nature.  Il  m'a  prié  de  le  con- 
duire. Je  le  gouverne ,  et  je  puis  vous  assurer  , 
messieurs,  que  je  le  mène  bon  train.  Le  fonds  de 
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son  revenu  est  déjà  bien  entamé.  Je  n'en  doute 
pas  9  s*écria  Centellès  ;  ]e  vois  le  bourgeois  à  Fhô- 
pital.  Allons,  donMathias  ,  continua-t-il,  faisons 
connoissance  avec  cet  homme-là ,  et  contribuons 
à  le  ruiner.  Py  consens ,  répondit  mon  maître  ; 
aussi-bien  j'aime  à  voir  renverser  la  fortune  de  ces 
petits  seigneurs  roturiers  qui  s'imaginent  qu'on  les 
confond  avec  nous.  Rien,  par  exemple,  ne  me 
divertit  tant  que  la  disgrace  de  ce  filsdepublicain> 
à  qui  le  jeu  et  la  vanité  de  figurer  avec  les  grands^ 
ontfait  vendre  jusqu'à  sa  maison.  Oh!  pourcelni-là^ 
reprit  don  Antonio ,  il  ne  mérite  pas  qu'on  le  plai- 
gne :  il  n'est  pas  moins  fat  dans  sa  misère ,  qu'il 
l'étoit  dans  sa  prospérité. 

Centellès  et  mon  maître  se  rendirent  avec  don 
Alvaro ,  chez'Gregorio  de  Noriega.  Nous  y  allâmes 
aussi ,  Mogicon  et  moi,  tous  deux  ravis  de  trouver 
une  franche  lippée ,  et  de  contribuer  de  notre  part 
à  la  ruine  du  bourgeois.  En  entrant,  nous  aper- 
çûmes plusieurs  hommes  occupés  à  préparer  le 
dîner  ,  et  il  sortoit  des  ragoûts  qu'ils  faisoient  ^te 
fumée  qui  prévenoit  l'odorat  en  faveur  du  gout. 
Le  marquis  de  Zénète  et  don  Juan  de  Moncade 
venoient  d'arriver.  Le  maître  du  logis  me  parut  un 
grand  benêt.  Il  affectoiten  vain  de  prendre  l'allure 
des  petits-maîtres;  c'étoit  une  très-mauvaise  copie 
de  ces  exceflents  originaux ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
un  imbécille  qui  vouloit  se  donner  un  air  délibéré. 
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Représentez-^vous  un  homme  de  ce  caractère  entre 
cinq  railleurs  qui  avoient  tous  pour  but  de  se 
moquer  de  lui  y  et  de  l'engager  dans  de  grandes 
dépenses.  Messieurs ,  dit  don  Alvaro  y  après  les 
premiers  compliments ,  je  vous  donne  le  seigneur 
Gregoiio  de  Noriega  pour  un  cavalier  des  plus 
parfaits.  Il  possède  mille  belles  qualités.  Savez-vous 
qull  a  Pesprit  très-cultivé?  Vous  n'avez  qu'à  choisir: 
il  est  également  fort  sur  toutes  les  matières ,  depuis 
la  logique  la  plus  fine  et  la  plus  serrée ,  jusqu'à 
Porthographe.  Oh  !  cela  est  trop  flatteur ,  inter- 
rompit le  bourgeois  en  riant  de  fort  mauvaise  grace. 
Je  pourrois,  seigneur  Alvaro ,  vous  rétorquer  l'ar- 
gument :  c'est  vous  qui  êtes  ce  qu'on  appelle  un 
pnits  d'érudition.  Je  n'avois  pas  dessein ,  reprit 
don  Alvaro ,  de  m'attirer  une  louange  si  spirituelle  ; 
maison  vérité ,  messieurs ,  poursuivit-il  y  le  seigneur 
Gregorio  ne  sauroit  manquer  de  s'acquérir  du  nom 
dans  le  monde.  Pour  moi  y  dit  don  Antonio  ,  ce 
qui  me  charme  en  lui ,  et  ce  que  je  mets  même  au- 
dessus  de  l'orthographe ,  c'est  le  choix  judicieux 
qu'il  fait  des  personnes  qu'il  fréquente.  Au-lieu  de 
se  borner  au  commerce  des  bourgeois,  il  ne  veut 
Toir  <3pe  de  jeunes  seigneurs ,  sans  s'embarrasseï* 
de  ce  qu'il  lui  en  coûtera.  H  y  a  là-dedans  une 
élévation  de  sentiments  qui  m'enlève  ;  et  voilà  ce 
qu'on  appelle  dépenser  avec  goût  et  avec  discer* 
lie  ment.  • 
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Ces  discours  ironiques  ne  firent  que  prëcëder 
mille  autres  semblables.  Le  pauvre  Gre^rio  fui 
accommodé  de  toutes  pièces  :  les  petit^-mattresloi 
lancoient  tour-à-tour  des  traits  dont  le  sot  ne  seâ^ 
toit  point  Fatteinte  ;.  au  contraire  ^  il  prenôit  aor 
pied  de  la  lettre  tout  ce  qu'on  lui  disoit ,  él  il  p«r« 
roissoit  fort  content  de  ses  convives^  il sentbloit 
même  qu'^n  le  tournant  en  ridicule,  ils  lui  faisoiént 
encore  grace;  Enfin  il  leur  servit  de  jouet  pendanti 
qu'ils  furent  à  table  ,  et  ils  y  demeurèrent  lé  reste 
du  )X}ur  et  la  nuit  tout  entière.  Noiis  bÛH>es  à;  disr^ 
crétion,  de.  même  que  nos  maîtres  ^  etaou^  euontr 
bien  conditionnés  les  uns  et  les  autres,  quand  iioiMib 
sortîmes  de  chez  le  bourgeois. 


.:<; 
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6il  Blàé  dépiernt  Attrnme  à  honneà  fortunes. .  tt 
fait  coTtnoissance  av^ec  une  jolie  personne. 

m    *    m 

Afbjès  quelques  heures  de  sommeil,. |e  me-leirai 
en  bonne  humeur;  et  me  souvenant  des  avis  qufs^ 
Mélendez  m'avoit  donnés ,  j'allai ,  en  attendant  16 
réveil  de  mon  maître,  faire  ma  cour  ànotre  i^t^ii*^ 
dant,  dont  la  vanité  me  par«t  un  peu  flattée'  d» 
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fauention  que  j'avois  à  lui  rendre  mes  respects* 
Il  me  reçut  d'un  air  gracieilx  ^  et  me  demanda  si 
yd  m'accommodois  du  genre  de  vie  des  jeunes  sei- 
gpeurs.  Je  répondis  qu'il  étoit  nouveau  pour  moi, 
mais  q[ue'  )e  Be  désespérois  pas  de  m^y  accoutumer 
4aas  la  suite. 

J^  m^y  accoutumai  efifecûvemesit  y  et  bientôt 
même.  Je  changeai  d'humeur  et  d'esprit  :  de  sage 
et  posé  que  j'étois  auparavant ,  )e  devins  vif^ 
étourdi ,  turlupiû.  Le  valet  de  don  Aatonio  me  fit 
compliment  sur  nia  métamorphose  et  me  dît  que  ^ 
pour  être  un  illustre ,  il  ne  me  masqaoit  plus 
^[ue  d'avoir  de  bonnes  fortunes.  H  me  représenta 
^ue  c'étoit  ui^  chose  absolumecrt  itécessaire  pour 
achever  un  j<di  homme;  que  tous  nos  camarades 
étoient  aimés  de  quelque  belle  personne;  et  qu^ 
lui,  pour  sa  part^  possédoit  les  boimes  graces  de 
deux  femmes  de  qualké.  Je  jugeai  que  le  maraud 
mentoit.  Monsieur  Mogicon^  Jm  dis^je,  vous  êtes 
sans  dotKte  un*  garçon  bien^  &it  et  fort  spirituel  y 
TOUS  avez  du  mérit-e;.  maïs  je  né  coimprends  pas 
comment  des  femmes  der  qualité ,  ehéz  qui  vous  ne 
demeurez  poicnt^  ont  pu  se  laisser  charmer  d^un 
bomme  de  votre  condition.  Oh  !  vraiment  y  me 
Bépondit-il  y  elles  ne  savent  pas  qui  je  sui&  C'est 
sens  les  habits  de  mon  maître,  et  même  sous  son 
nom,  que  j'ai  &it  ces  conquêtes.  Yoicl comment, 
le  m'habillû  en  jeune  seigneur^  j'en  prends  les 
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manières.  Je-  vais  à  la  promenade  ;  j^àgÀCe  toùlM 
les  femmes  que  je  vois,  jusqu^à  ce  que  j'en  ren^ 
contre  une  qui  réponde  à  me^  mines.  Je  suis  cellé« 
là  ^  et  fais  si  bien  que  je  lui  parle.  Je  me  dis  ddn' 
Antonio  Centellès.  Je  demande  un  rendez-vous^ 
la  dame  fait  des  façons  :  je  la  presse,  elle  me^ 
l'accorde ,  et  caetera,  C^est  ainsi,  mon  enfant  ^  cou- 
tinua-t-il,  que  je  me  conduis  pour  avoir  de  bonnei 
fortunes,  et  je  te  conseille  de  suivre  mon  exemple'. 
J'avois  trop  d'envie  d'être  un  illustre ,  pour  n'é- 
couter pas  ce  conseil  :  outre  cela ,  je  ne  me  sen^ 
tois  pas  de  répugnance  pour  une  intrigue  amou- 
reuse. Je  formai  donc  le  dessein  de  me  travestir  en 
jeune  seigneur ,  pour  aller  chercher  des  aventur 
res  galantes.  Je  n'osois  me  déguiser  dans  notre' 
hôtel,  de  peur  que  cela  ne  fut  remarqué.  Je  pri» 
un  bel  habillement  complet  dans  la  garde-robe  dtf 
mon  maître,  et  j'en  fis  un  paquet  que  j'emportû 
chez  un  petit  barbier  de  mes  amis,  où  je  jugeai 
que  je  pourrois  m'habiller  et  me  déshabiller  com- 
modément. Là,  je  me  parai  le  mieux  qu'il  me  (ut 
possible.  Le  barbier  mit  aussi  la  main  à  mon  ajus- 
tement; et  quand  nous  crûmes  qu'on  n'y  pouvoH 
plus  rien  ajouter,  je  marchai  vers  le  pré  de  Saint- 
Jérôme,  d'où  j'étois  bien  persuadé  que  je  ne 
viendrois  pas  sans  avoir  trouvé  quelque  bonne 
fortune.  Mais  je  ne  fiis  pas  obligé  de  courir  û  kna 
pour  en  ébaucher  une  des  plus  brillantes. 
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Comme  je  iraversois  une  rue  détournée,  je  vis 
sordr  d'une  petite  maison ,  et  monter  dans  un  car** 
rosse  de  louage  qui  étoit  à  la  porte ,  une  dame  ri^ 
chement  habillée  et  parfaitement  bien  faite.  Je 
m'arrêtai  tout  court  pour  la  considérer ,  et  je  la 
saluai  d'un  air  à  lui  faire  comprendre  qu'elle  né  me 
déplaisoit  pas.  De  son  côté ,  pour  me  faire  voir 
qu'elle  méritoit  encore  plus  que  je  ne  pensois  mon 
attention,  eUe  leva  pour  Un  moment  son  voile ,  et 
ofiiit  à  ma  vue  un  visage  des  plus  agréables.  Cepen-^ 
dant  le  carrosse  partit ,  et  je  demeurai  dans  la  rue  y 
nn  peu  étourdi  de  cette  apparition.  La  jolie  figure  ! 
disbi&-je  en  moi-même  :  peste  !  il  faudroit  cela  pour 
m'achever.  Si  les  deux  dames  qui  aiment  M ogicoa 
sont  aussi  belles  que  celle-ci,  voilà  un  faquin  bien 
Heureux.  Je  serois  charmé  de  mon  sort ,  si  j'avois 
une  pareille  maîtresse.  En  faisant  cette  réflexion, 
je  jetai  les  yeux  par  hazard  sur  la  maison  d'où 
j'avois  vu  sortir  cette  aimable  personne,  et  j'aper-» 
eus  à  la  fenêtre  d'une  salle  basse  une  vieille  femme 
qui  me  fit  signe  d'entrer. 

Je  volai  aussitôt  dans  la  maison,  et  je  trouvai 
dans  une  salle  assez  propre  cette  vénérable  et 
discrète  vieille,  qui ,  me  prenant  pour  un  marquis 
tout-au-moins,  me  salua  respectueusement ,  et  me 
dit  :  Je  ne  doute  pas,  seigneur,  que  vous  n'ayiez 
mauvaise  opiniop  d'une  femme  qui,  sans  vous 
connoître ,  vous  fait  signe  d'entrer  chez  elle  ;  mais 
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TOUS  jugerez  peat-étre  plus  favorablement  de  moi^ 
quand  tous  saurez  que  je  n'en  use  pas  de  cette 
sorte  avec  tout  le  monde.  Vous  me  paroisses  mi 
seigneur  de  la  cour.  Tous  ne  vous  trompez  pas, 
ma  mie,  interrompis-je  en  étendant  la  jambe 
droite  et  penchant  le  corps  sur  la  hancbe  gauche; 
je  sinSy  sans  vanité,  d'une  des  plus  grandes  maison» 
d'Espagne.  Vous  en  avez  la  mine ,  reprit- elle ,  et 
je  vous  avouerai  que  j'aime  h  faire  plaisir  aox  per^ 
sonnes  de  qualité  :  c'est  mon  foiUe.  Je  vous  ai  ob- 
servé par  ma  fenêtre .  Vous  avez  regardé  très-atten^ 
tivement,  ce  me  semble  ,  une  dame  qui  vient  de 
me  quitter.  Vous  sentiriez-vous  du  goût  pour  elle  ? 
dites-le-moi  confideinment.  Foi  d'homme  de  cour^ 
lui  répondisnje,  elle  m^a  frappé  :  je  n'îai  jamais 
rien  vu  de  plus  piquant  que  cette  créature-là.  Fau- 
filez-nous ensemble,  ma  bonne ^  et  comptez  sur 
ma  reconnoissance.  Il  fait  bon  rendre  ces  sortes  de 
services  à  nous  autres  grands  seigneurs  ;  ce  ne  s<mt 
pas  ceux  que  nous  payons  le  plus  maL 

Je  vous  Fai  déjà  dit,  répliqua  la  vieille,  je  suis 
toute  dévouée  aux  personnes  de  condition;  je  me 
plais  à  leur  être  utile.  Je  reçois  ici,  par  exemple  ^ 
certaines  femmes  que  des  dehors  de  vertu  empê- 
chent de  voir  leur  galants  chez  eUes.  Je  leur  prête 
ma  maison,  pour  concilier  leur  tempérament  avec 
la  bienséance.  Fort  bien ,  lui  dis-je  ;  et  vous  venes 
apparemment  de  faire  ce  plaisir  à  la  dame  dont  il 


liiVRx:   III.  ^fli 

I'agit?  Non,  répondit-elle  :  c'est  une  jeune  veuve 

de  qualité  qui  cherche  un  amant  ;  mais  elle  est  si 

délicate  là -dessus,  que  je  ne  sais  si  vous  seres 

300  fait,  malgré  tout  le  mérite  que  vous  pouve2 

^voir.  Je  lui  ai  déjà  présenté  troi^k^valiers  bien 

l>Àtis ,  qu'elle  a  dédaignés.  Oh  !  parbleu  !  ma  chère , 

3^3^'écriû-je  d'un  air  de  confiance,  tu  n'as  qu'à  me 

n^ettre  à  ses  trousses,  je  t'en  rendrai  bon  compte ^^ 

i»vir  ma  parole.  Je  suis  curieux  d'avoir  un  téte-à-téte 

^vec  une  beauté  difficile  :  je  n'en  ai  point  endore 

■^encontre  de  ce  caractère- là.  £h  bien,  me  dit  la 

'vieille ,  vous  n'avez  qu'à  venir  ici  demain  à  la  même 

lieure,  vous  satisferez  votre  curiosité.  Je  n'y  man- 

^xierai  pas ,  lui  répartis-je  :  nous  verrons  si  un 

)eune  seigneur  peut  rater  une  conquête. 

Je  retournai  chez  le  petit  barbier,  sans  vouloir 
<^hercher  d'autres  aventures,  et  fort  impatient  de 
voir  la  suite  de  celle-^là  Ainsi,  le  jour  suivant^ 
après  m'étre  encore  bien  ajusté  ,  je  me  rendis  chee 
la  vieille  une  heure  plus  tôt  qu'il  ne  falloit.  Sei- 
gneur, me  dit-elle ,  vous  êtes  ponctuel ,  et  je  voua 
^^  sais  bon  gré.  Il  est  vrai  que  la  choèe  en  vaut 
^^^xx  la  peine.  J'ai  vu  notre  jeune  veuve ,  et  nous 
Q^Us  sommes  fort  entretenues  de  vous.  On  m'a  dé^ 
'^<^du  de  parler;  mais  j'ai  pris  tant  d'amitié  pour 
^^^s,  que  je  ne  puis  me  taire.  Vous  avez  plu ,  et 
^^Us  allez  devenir  un  heureux  seigneur.  Entre 
^^tis ,  la  dame  est  un  morceau  tout  aippéti$sant  : 

i8+. 
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8on  mari  n'a  pas  vécu  long-temps  ayec  eHe;  ÏJfn'â 
fait  que  passer  comme  une  ombre ,  elle  a  tout  le 
mérite  d^une  fille.  La  bonne  vieille,  sans  doute ^ 
Touloit  dire ,  dWe  de  ces  fiUes  d'esprit  qui  savent 
vivre  sans  enifçd  dans  le  célibat. 

L'héroïne  du  rendez -vous  arriva  bientôt  en 
carrosse  de  louage  comme  le  jour  précédent,  et 
vêtue  de  superbes  habits.  D'abord  qu'elle  parut 
dans  la  salle ,  je  débutai  par  cinq  ou  six  révérence» 
de  petit^-msdtre ,  accompagnées  de  leurs  plus  gra^ 
cieuses  contorsions.  Après  quoi ,  je  m'approcbaî 
d'elle  d'un  air  très -familier ,  -et  lui  dis  :  Ma  prin- 
cesse j  vous  voyez  un  seigneur  qui  en  a  dans  l'aile. 
iVotre  image  depuis  hier  s'ofire  incessamment  à 
mon  esprit ,  et  vous  avez  expulsé  de  mon  cœur 
une  duchesse  qui  commençoit  à  y  prendre  pied. 
Le  triomphe  est  tr«p  glorieux  pour  moi,  répondit- 
elle  en  ôtant  son  voile  ;  mais  je  n'en  ressens  pai 
une  joie  pure.  Un  jeune  seigneur  aime  le  change- 
ment, et  son  cœur  est ,  dit-on ,  plus  difficile  à  gar* 
der  que  la  pistole  volante.  Eh  !  ma  reine ,  repris-je, 
laissons  là,  s'il  vous  plaît,  l'avenir;  ne  songeons 
qu'au  présent.  Vous  êtes  belle,  je  suis  amoureux. 
jSi  mon  amour  vous  est  agréable,  engageons-nous 
sans  réflexion.  Embarquons-nous  comme  des  ma- 
telots ;  n'envisageons  point  les  périls  de  la  naviga** 
tion ,  n'en  regardons  que  les  plaisirs.  . 
^    jEn  achevant  ces  paroles ,  je  me  |6tai  avek)  trans* 
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jport  aux  genoux  de  ma  nymphe  ;  et ,  pour  mieux 
wmter  les  petîts-maitres,  je  la  pressai  d'une  ma- 
aaière  pétulante  de  faire  mon  bonheur.  Elle  mm 
jparut  un  peu  émue  de  mes  instances  ;  mais  ell# 
Mie  crut  pas  devoir  s'y  rendre  encore  ,  et  me  re- 
jpoussant  :  Arrêtez-vous ,  me  dit-elle  y  vous  êtes 
"«rop  vif  j  vous  avez  l'air  libertin.  J'ai  bien  peur 
^]ue  vousne  soyiez  un  petit  débauché.  Fi  donc,  ma- 
dame! m'écriai-je;  pouvez-vous  haïr  ce  qu'aiment 
ïes  femmes  hors  du  commun  ?  Il  n'y  a  plus  que 
cpielques  bourgeoises  qui  se  révoltent  contre  la 
débauche.  C'en  est  trop ,  reprit-elle,  je  me  rends 
il  une  raison  si  forte.  Je  vois  bien  qu'avec  vous 
siutres  seigneurs  les  grimaces  sont  inutiles  :  il  faut 
^u^une  femme  fasse  la  moitié  du  chemin.  Appre- 
aaez  donc  votre  victoire ,  ajouta-t-elle  avec  une 
apparence  de  confusion ,  comme  si  sa  pudeur  eût 
souffert  de  cet  aveu  ;  vous  m'avez  inspiré  des  seor 
liments  que  je  n'ai  jamais  eus  pour  personne ,  et 
je  n'ai  plus  besoin  que  de  savoir  qui  vous  êtes  ^ 
^our  me  déterminer  à  vous  choisir  pour  mon 
^mant.  Je  vous  crois  un  jeune  seigneur,  et  même 
un  honnête  homme  :  cependant  je  n'en  suis  point 
fissurée;  et ,  quelque  prévenue  que  je  sois  en  votre 
laveur,  je  ne  veux  pas  donner  ma  tendresse  à  un 
inconnu. 

Je  me  souvins  alors  de  quelle  façon  le  valet  de 
don  Antonio  m'avoit  dit  qu'il  sartoit  d'un  pareil 
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embarras  ;  et  voulant,  à  son  exemple ,  passer  pour 
mon  mailtre  :  Miidame ,  dis- je  à  ma  veuve ,  je  ne- 
me  défepdrai  point  de  vous  apprendre  mon  nom  j' 
il  esX  H^e%  beau  pour  mériter  d'être  avoué.  Ave^- 
vous  çiitendu  parler  de  don  Mathias  de  Silva  ? 
Oui  9  r^poqdit-elle;  je  vous  dirai  même  que  je 
l'ai  yu  chez  une.  personne  de  ma  oonnoissance. 
Quoique  déjà  fort  effronté ,  je  fus  un  peu  troublé 
de  cçtte  réponse.  Je  me  rassurai  toutefois  dans  le 
moment  »  et  faisant  force  de  génie  pour  me  tirer 
dç  là  :  Eh  bien  ^  mon  ange ,  repris-je ,  vous  con- 
lioissez  un  seigneur....  que....  je  connois  aussi.... 
Je  suis  de  sa  maison ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 
Son  aïeul  épousa  la  belle-sœur  d'un  oncle  de  mon 
père.  JVqus  sommes ,  comme  vous  voyez ,  assez 
proches  parents.  Je  m'appelle  don  César.  Je  sm» 
fils  upique  de  l'illustre  don  Fernand  de  Ribera  ^' 
qili  fut  tué  il  y  a  quinze  ans  dans  une  bataille  qui 
se  donna  sur  les  frontières  de  Portugal.  Je  votis 
ferois  bien  un  détail  de  l'action  ;  elle  fut  diable- 
ment vive;  mais  ce  seroit  perdre  des  momenta 
précieux ,  que  l'amour  veut  que  j'employe  plu^ 
agréablement. 

Je  devins  pressfint  et  passionné  ^près  ce  di»-^ 
cours  ;  ce  qui  ne  me  mena  pourtant  à  rien.  Led 
faveurs  que  ma  déesse  me  laissa  prendre ,  ne  ser^ 
virent  qu'à  me  faire  soupirer  après  celles  qu'elle 
me  refusa.  La  cruelle  regagna  son  carrosse ,  qui 
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Fattendoit  à  la  porte.  Je  ne  laissai  pas  nëanmoinà 
de  me  retirer  très-satisfait  de  ma  bonne  fortune , 
bien  que  je  ne  fusse  pas  encore  parfaitement  heu- 
reux. Si  y  disois-je  en  moi-même ,  je  n^ai  obtenu 
que  des  demi4>ontés ,  c'est  que  ma  dame  est  une 
personne  qualifiée  ,  qui  n'a  pas  cru  devoir  céder 
k  mes  transports  dans  une  première  entrevue.  La 
fierté  de  sa  naissance  a  retardé  mon  bonheur; 
mais  il  n'est  différé  que  de  quelques  jours.  Il  est 
bien  vrai  que. je  me  représentai  aussi  que  ce  pou- 
voit  être  une  matoise  des  plus  raffinées.  Cependant 
j'aimai  mieui:  regarder  la  chose  du  bon  côté  que 
du  mauvais,  et  je  conservai  l'avantageuse  opinion 
que  j'avois  conçue  de  ma  veuve.  Nous  étions  con- 
venus en  nous  quittant  de  nous  revoir  le  surlen- 
demain ;  et  l'espérance  de  parvenir  au  comble  Je 
mes  vœux ,  me  donnoit  un  avant-g^oût  des  plaisirs 
dont  je  me  flattois. 

L'esprit  plein  des  plus  riante^  images ,  je  me 
rendis  chez  mon  barbier.  Je  changeai  d'habit , 
et  j'allai  joindre  moii  maître  dans  un  tripot  où  je 
savois  qu'il  étcJit.  Je  le  trouvai  engagé  au  jeu  ,  et 
je  m'aperçus  qu'il  gagnoit  ;  car  il  ne  ressembloit 
pas  à  ces  joueurs  froids  qui  s^enrichîssent  ou  se 
ruinent  sans  chtoger  de  visage.  Il  étoit  railleur  et 
ihèolent  dans  la  prospérité ,  et  fort  bourru  dans 
la  mauvaise  fortune.  Il tortit fort  gai  du  tripot,  et 
prit  le  chemin  du  Théâtre  du  Prince.  Je  le  suivis  ^ 
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jusqu'à  la  porte  de  la  comédie  ;  ]k  y  me  mettani 
un  ducat  dans  la  main  :  Tiens,  Gil  Bias ,  me  dit-il , 
puisque  j'ai  gagné  aujourd'hui,  je  veux  que  tu  t^eii 
ressentes  ;  va  te  divertir  avec  tes  camarades ,  et 
viens  me  prendre  à  minuit  chez  Arsénié ,  oit  je 
dois  souper  avec  don  Alexo  Segiar.  A  ces  mots  il 
rentra ,  et  je  demeurai  à  rêver  avec  qui  je  pourrois 
dépenser  mon  ducat ,  selon  l'intention  du  fonda- 
teur. Je  ne  rêvai  pas  long-temps.  Clarin ,  valet  de 
don  Alexo .,  se  présenta  tout^à-coup  devant  moL 
Je  le  menai  au  premier  cabaret,  et  nous  nous  y 
amusâmes  jusqu'à  minuit.  De  là  nous  nous  ren*- 
dîmes  à  la  maison  d'Arsénié  y  où  Clarin  avoit  ordre 
aussi  de  se  trouver.  Un  petit  laquais  nous  ouvrk 
la  porte ,  et  nous  fit  entrer  dans  une  salle  basse , 
oil  la  femme-de-cbambre  d'Arsénié  et  celle  de 
Florxmonde  rioient  à  gorge  déployée ,  en  s'entre- 
tenant  ensemble,  tandis  queleurs  maîtresse&étoient 
en  haut  avec  nos  maîtres* 

L'arrivée  de  deux  vivants  qui  venoient  de  bira 
souper,  ne  pouvoit  pas  être  désagréable  à  des 
soubrettes,  et  à  des  soubrettes  dt  comédiennes 
encore  :  m^ais  quel  fut  mon  étonnement ,  lorsque 
dans  une  de  ces  suivantes  je  reconnus  ma  veuve  ^ 
mon  adorable  veuve  y  que  je  croyois  comtesse  ou 
marquise  !  Elle  ne  parut  pas  moins  étonnée  de  voir 
son  cher  don  César  de  Rib  era  changé  en  valet  de 
petit-mailre^  ISous  aous  regardâmps  toutefois  l'oft 
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l'autre  sans  nous  déconcerter  ;  il  nous  prît  même 
à  tous  deux  une  envie  de  rire,  que  nous  ne  pûmes 
nous  empêcher  de  satisfaire.  Après  quoi  Laure 
(c^est  ainsi  qu^elle  s'appeloit),  me  tirant  à  part, 
tandis  que  Claria  parloit  à  sa  compagne,  me  tendit 
gracieusement  la  main ,  et  me  dit  tout  bas  :  Toû-- 
chez  là ,  seigneur  don  César;  au-lieu  de  nous  faire 
des  reproches  réciproques ,  faisons-nous  des  com-^ 
pliments ,  mon  ami.  Vous  avez  fait  votre  rôle  à 
ravir,  et  je  ne  me  suis  point  mal  non  plus  acquittée 
du  mien.  Qu^en  dites- vous?  Avouez  que  vous 
m'avez  prise  pour  une  de  ces  jolies  femmes  d^ 
qiMi|^  qui  se  plaisent  à  faire  des  équipée^.  S  est 
vH^Plui  répondis-je.;  mais  qui  que  vous  soyiez, 
ma  reine ,  je  n'ai  point  changé  d^  sentiment  en 
changeant  de  forme.  Agréez ,  de  griace ,  mes  ser- 
vices ,  et  permettez  que  le  valet-de-chambré  de 
don  Mathias  achève  ce  que  don  César  a  si  heu- 
reusement" commencé.  Va \  reprit-elle,  je  t^aime 
encore  mieux  dans  ton  naturel  qu'autrement.  Tu 
es  en  homme  ce  que  je  suis  en  femme  :  c'est  la 
plus  grande  louange  que  je  puisse  te  donner.  Je 
te  reçois  au  nombre  de  mes  adorateurs.  Nous 
n'avons  plus  besoin  du  ministère  de  la  vieille  ;  tu, 
peux  venir  ici  me  voir  librement.  Nous  autres 
dames  de  théâtre,  nous  vivons  sans  contrainte  et 
pêle-mêle  avec  les  hommes.  Je  conviens  qu'il  y 
paroit  quelquefois  j  mais  le  public  en  rit ,  et  nous 
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sommes  fakes ,  comma  tu  sais ,  pour  le  divertir. 
Nous  en  demeurâmes  là,  parce  que  nous  n'étions 
pas  seuls.  La  conversation  devint  générale ,  vive, 
enjouée ,  et  pleine  d'équivoques  claires.  Chacun 
y  mit  du  sien.  La  suivante  d'Arsénié,  sur- tout', 
mon  aimable  Laure,  brilla  fort,  et  fit  parottre 
beaucoup  plus  d'eq)rit  que  de  vertu.  D'un  autre 
côté ,  nos  maîtres  et  les  comédiennes  poussoient 
souvent  de  longs  éclats  de  rire  que  nous  enten- 
dions j  ce  qui  suppose  que  leur  entretien  étoit 
aussi  raisonnable  que  le  notre.  Si  l'on  eût  écrit 
toutes  les  belles  choses  qui  se  dirent  cette  nuit 
che2i  Arsénié,  on  en  auroit,  je  crois ,  comp^ML^i 
livre  très-instructif  pour  la  jeunesse.  Cep^Huit 
l'heure  de  la  retraite ,  c'est-à-dire  le  jour ,  arriva  : 
il  fallut  se  séparer.  Clarin  suivit  don  Alexo ,  et  j[e 
me  retirai  avec  don  Mathias. 


CHAPITRE    VL 

JDe  Ventretien  de  quelques  seigneurs  sur  tes 
comédiens  de  la  troupe  du  Prince. 


Lie  jour-là,  mon  maître,  à  son  lever,  reçut ob 
billet  de  don  Alexb  Segiar,  qui  lui  mandoit  de  se 
rendre  chez  lui.  Nous  y  allâmes  ,  et  nous  trou- 
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T&ibes  avec  lui  le  marquis  de  Zénètè ,  et  un  autre 
jeune  seigneur  de  bonne  raine  ,  que  je  n'avois 
jamais  yu.  Don  Mathias ,  dit  Segiar  a  mon  patron , 
en  lui  présentant  ce  cavalier  que  je  ne  connoissoîs 
point,  vous  voyez  don  Pompeyo  de  Castro,  mon 
parent.  U  est  presque  dès  son  enfance  à  la  cour  de 
Portugal.  Il  arriva  hier  au  soir  à  Madrid ,  et  il 
^'en  retourne  dès  demain  à  Lisbonne.  II  n'a  que 
cette  journée  à  me  donner  :  je  veux  profiter  dW 
temps  si  précieux ,  et  j'ai  cru  que ,  pour  le  lui  faire 
trouver  agréaible ,  j'avois  besoin  de  vous  et  du 
marquis  de  Zénète.  Là-dessus ,  mon  maître  et  le 
parent  de  don  Alexo  s'embrassèrent ,  et  se  firent 
Vun  à  l'autre  force  icompliments.  Je  fus  très-satis- 
fait de  ce  que  dit  don  Pompeyo  :  il  me  parut  avoir 
l'esprit  solide  et  délié. 

On  dîna  chez  Segiar  ;  et  ces  seigneurs ,  après  le 
repas ,  jouèrent  j»  pour  s'amuser,  jiisqu'à  l'heure  de 
la  comédie.  Alors  ils  allèrent  tous  ensemble  au 
Théâtre  du  Prince  ^  voir  représenter  une  tragédie 
nouvelle ,  qui  avoit  'pour  titre  la  Reine  de  Car^ 
thage.  La  pièce  finie ,  ils  revinrent  souper  au  même 
endroit  où  ils  avoieiit  dîné  ;  et  leur  convetsation 
roula  d'abord  sur  le  poème  qu'ils  venoient  d'enr- 
tendre ,  ensuite  sur  lès  acteurs.  Pour  Fonvrage , 
s'écria,  don  Mathias,  je  l'estime  pea ;•  j'y  trouve 
JÈnéé  éi?core  plus  fade  que  dans  FÉnéide.  Mais  il 
faut  convenir  que  la  pièce  a  été  jouée  divinement. 
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Qu'en  pense  le  seigneur  don  Pompeyo  ?  Il  n'est 
pas ,  ce  me  semble ,  de  mon  sentiment  ?  Messieurs  y 
dit  ce  cavalier  en  souriant  y  je  vous  ai  vus  tantôt 
si  charmés  de  vos  acteurs ,  et  particulièrement  de 
vos  actrices  J  que  je  n'oserois  vous  avouer  que  j^en 
ai  jugé  tout  autrement  que  vous.  C'est  fort  bien 
(àît ,  interrompit  don  Alexo  en  plaisantant  ;  vos 
censures  seroient  ici  fort  mal  reçues.  Respectez  nos 
actrices  devant  les  trompettes  de  leur  réputation* 
Nous  buvons  tous  les  jours  avec  elles;  nous  les 
garantissons  parfaites  :  nous  en  donnerons ,  si  Ton 
veut ,  des  certificats.  Je  n'en  doute  point ,  lui  té- 
pondit  son  parent  ;  vous  en  donneriez  même  de 
leurs  vie  et  mœurs ,  tant  vous  me  paroissez  afaiis. 

Vos  comédiennes  de  Lisbonne ,  dit  en  riant  le 
marquis  de  Zénète  ,  sont  sans  doute  beaucoup 
meilleures  ?  Oui  ,  certainement ,  répliqua  don 
Pompeyo ,  elles  valent  mieux  :  il  y  en  a  du-moins 
quelques-unes  qui  n'ont  pas  le*  moindre  défaut. 
Celles-là ,  reprit  le  marquis ,  peuvent  compter  sur 
vos  certificats?  Je  n'ai  point  de  liaisons  avec  elles , 
répartit  don  Pomp^o  :  je  ne  suis  point  de  leurs 
débauches;  je  puis  juger  de  leur  mérite  sans  pré- 
vention. En  bonne-foi,  poursuivit-il,  croyez-vous 
avoir  une  troupe  excellente?  Non,- parbleu,  dit 
le  marquis ,  je  ne  le  crois  pas ,  et  je  ne  veux  dé- 
fendre qu'un  très-petit  nombre  d'acteurs  :  j'aban- 
donne tout  le  reste.  Ne  conviendrez-vous  pas  que 
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l'actrice  qui  a  joué  le  rôle  de  Didon  est  admirable  ? 
H^a-t-elle  pas  représenté  cette  reine  avec  toute  la 
noblesse  et  tout  l'agrément  convenable  à  l'idée 
que  nous  en  avons  ?  £t  n'avez-vous  pas  admiré 
avec  quel  art  elle  attache  un  spectateur,  et  lui  fait 
sentir  les   mouvements  de  toutes   les  passions 
qu'elle  exprime?  On  peut  dire  qu^elle  est  con- 
sommée dans  les  raffinements  de  la  decimation. 
Je  demeure  d'accord ,  dit  don  Pompeyo  ,  qu'elle 
sait  émouvoir  et  toucher  :  jamais  comédienne 
n'eut  plus  d'entrailles ,  et  c'est  une  belle  représen- 
tation; mais  ce  n'est  point  une  actrice  sans  défaut. 
Deux  ou  trois  choses  m'ont  choqué  dans  son  jeu. 
Teut-elle  marquer  de  la  surprise ,  elle  roule  les 
yeux  d'une  manière  outrée  ;  ce  qui  sied  mal  à  ui\e 
princesse.  Ajoutez  à  cela  qu'en  grossissant  le  son 
lie  sa  voix ,  qui  est  naturellement  doux ,  elle  en 
corrompt  la  douceur ,  et  forme  un  creux  assez 
désagréable.  D'ailleurs ,  il  m'a  semblé ,  dans  plus 
d'un  endroit  de  la  pièce ,  qu'on  pouvoit  la  soup- 
çonner de  n^  pas  trop  bien  entendre  ce  qu'elle 
disoit.  J'aime  mieux  pourtant  croire  qu'elle  étoit  di* 
straite ,  que  de  l'accuser  de  manquer  d'intelligence. 
A  ce  que  je  vois,  dit  alors  don  Mathias  au  cen- 
seur ,  vous  ne  seriez  pas  homme  à  faire  des  vers 
k  la  louange  de  nos  comédiennes.  Pardonnez-moi, 
répondit  don  Pompeyo.  Je  découvre  beaucoup 
4e  talent  au  4ilFirers  de  leurs  défauts.  Je  vous  dirai 
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même  que  je  suis  enchanté  de  l'actrice  qui  a  f^it 
la  suivante  dans  les  intermèdes*  Le  beau  naturel  ! 
avec  quelle  grace  elle  occupe  la  scène  !  A-t-elle 
quelque  bon  mot  à  débiter,  elle  l'assaisonne  d'un 
souris  malin  et  plein  de  charmes  ,  qui  lui  donne 
un  nouveau  prix.  On  pourroit  lui  reprocher  qu'elle 
se  livre  quelquefois  un  peu  trop  à  son  féu  ,  et 
passe  les^bornes  d'une  honnête  hardiesse  ;  mais  il 
ne  faut  pas  être  si  sévère.  Je  voudrois  seulen^nt 
qu'elle  se  corrigeât  d'une  mauvaise  habitude.  Sou- 
vent, au  milieu  d'une  scène,  dans  un  endroit  sé- 
rieux, elle  interrompt  tout-à-coup  l'action,  pour 
céder  à  une  folle  envie  de  rire  qui  lui  prend.  Vous 
me  direz  que  le  parterre  l'applaudit  dans  ces  mo- 
n)ents  même  :  oela  est  heureux. 

Et  que  pensez-vous  des  hommes  ?  Interrompit 
le  marquis.  Vous  devez  tirer  sur  eux  à  cartouches, 
puisque  vous  n'épargnez  pas  les  femmes.  Non,  dit 
don  Pompeyo,  j'ai  trouvé  quelques  jeunes  ac- 
teurs qui  promettent ,  et  je  suis  sur-tout  assez  con- 
tent de  ce  gros  comédien  qui  a  jo«é  le  rôle  du 
premier  ministre  de  Didon  ;  il  récite  très-naturel- 
lement, et  c'est  ainsi  qu'on  déclame  en  Portugal. 
Si  vous  êtes  satisfait  de  ceux-là  ,  dit  Segiar ,  vous 
devez  être  charmé  de  celui  qui  a  fait  le  personnage 
d'Enée.  Ne  vous  a-t-il  pas  paru  un  grand  comé- 
dien ,  un  acteur  original  ?  Fort  original ,  répondit 


le  censeur  ;  il  a  des  tons  qui  lui  sAR  particuliers , 
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et  il  ea  a  de  bieo  aigus.  Presque  toujours  hors  de 
la  nature  y  il  précipite  les  paroles  qui  renferment 
le  sentiment ,  et  appuie  sur  les  autres  ;  il  fait  même 
des  éclats  sur  des  conjonctions.  Il  m'a  fort  diverti, 
et  particulièrement  lorsqu'il  exprimoit  à  son  con- 
fident la  violeuce  qu'il  se  faisoit  d'abandonner  sa 
j>rincesse  :  on  ne  sauroit  témoigner  de  la  douleur 
plus  comiquement.  Tout  beau,  cousin  !  répliqua 
don  Alexo  ;  tu  nous  ferois  croire  à-la-fin  qu'on 
xi'est  pas  de  trop  bon  goût  à  la  cour  de  Portugal. 
Sais-tu  bien  que  l'acteur  dont  nous  parlons  est  un 
sujet  rare  ?  N'as-tu  pas  entendu  lés  battements  de 
nains  qu'il  a  excités?  Cela  prouve  qu'il  n'est  pas 
si  mauvais.  Cela  ne  prouve  rien ,  répartit  don 
ïompeyo.  Messieurs,  ajouta-t-il,  laissons  là,  je 
"VOUS  prie  ,  les  applaudissements  du  parterre  ;  il 
^n  donne  souvent  aux  acteurs  mal-à-propos.  Il 
a^pplaudit  même  plus  rarement  au  vrai  mérite 
<][u'au  faux,  comme  Phèdre  nous  l'apprend  par 
^^^ne  fable  ingénieuse.  Permettez-moi  de  vous  la 
^rapporter  ;  la  voici. 

Tout  le  peuple  d'une  ville  s'étoit  assemblé  dans 

vine  grande  place ,  pour  voir  j  ouer  des  pantomimes. 

I^armi  ces  acteurs,  il  y  en  avoit  un  qu'on  applau- 

dissoit  à  chaque  moment.  Ce  bouffon ,  sur  la  fin 

âm  jeu,  voulut  fermer  le  théâtre  par  un  spectacle 

nouveau.  Il  parut  seul  sur  la  scène  ,  se  baissa ,  se 

couvrit  la  tête  de  son  manteau  ;  et  se  mit  à  contre- 
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&ire  le  cri  d'un  cochon  de  lait.  Il  s'en  ac.quitta  de 
inanière  qu'on  s'imagina  qu'il  en  avoit  un  vërita-» 
blement  sous  ses  habits.  On  lui  cria  de  secouer 
son  manteau  et  sa  robe ,  ce  qu'il  fit;  et,  comme 
il  ne  se  trouva  rien  dessous,  les  applaudissements 
se  renouvelèrent  avec  plus  de  fureur  dans  Fassem-' 
blée.  Un  paysan  ,  qui  étoit  du  nombre  des  spec-» 
tateurs ,  fut  choqué  de  ces  témoignages  d'admira^ 
tîon.  Messieurs ,  s'écria- t-il ,  vous  avez  tort  d'etre 
charmés  de  ce  bouffon  ;  il  n'est  pas  si  bon  acteur 
que  vous  le  croyez.  Je  sais  mieux  faire  que  lui  le 
cochon  de  lait;  et  si  vous  en  doutez,  vous  n'avez 
qu'à  revenir  ici  demain  à  la  même  heu  re .  Le  peuple, 
prévenu  en  faveur  du  pantomime ,  se  rassembla  le 
jour  suivant  en  plus  grand  nombre ,  et  plutôt  pour 
siffler  le  paysan ,  que  pour  voir  ce  qu'il  savoit  faire. 
Les  deux  rivaux  parurent  sur  le  théâtre.  Le  bouf- 
fon (K>mmença,  et  fut  encore  plus  applaudi  que  le 
jour  précédent.  Alors  le  villageois  ,  s'étant  baissé 
à  son  tour ,  et  enveloppé  la  tête  de  son  manteau  , 
tira  l'oreille  à  un  véritable  cochon  qu'il  tenoit  sous 
son  bras,  et  lui  fit  pousser  des  cris  perçants.  Ce- 
pendant l'assistance  ne  laissa  pas  de  donner  le  prix 
au  pantomime ,  et  chargea  de  huées  le  paysan  , 
qui ,  montrant  tout-à-coup  le  cochon  de  lait  aux 
spectateurs  :  Messieurs ,  leur  dit-il ,  ce  n'est  pas 
moi  que  vous  sifflez,  c'est  le  cochon  lui-même. 
Voyez  quels  juges  vous  êtes  ! 


Cousia ,  dit  don  Alexo ,  ta  fable  est  un  peu 
TÎVB.  Néanmoins  ,  malgré  ton  cochon  de  lait , 
nous  n'en  démordrons  pas.  Changeons  de  ma- 
tière ,  poursuivit-il,'  celle-ci  m^ennuie.  Tu  pars 
donc  demain ,  quelque  envie  que  j'aye  de.  te  pos- 
séder plias  long-temps?  Je  voudrois ,  répondit  sou 
parent,  pouvoir  faire  ici  un  £lus  long  séjour;  mais 
je  ne  le  puis.  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  suis  venu  à 
la  cour  d'Espagne  pour- affaire  d'état.  Je  parlai 
hier  eu  arrivant  au  premier  ministre  ;  je  dois  le 
voir  eaicore  demain  matin ,  et  je  partirai  un  mo- 
ment après  pour  m'en  retourner  à  Lisbonne.  Te 
Toilà  devenu. Portugais,  répliqua Segiar, et ,  seloa 
toutes  les  apparences ,  tu  ne  reviendras  point  de* 
meurer  à  Madrid  ?  Je  crois  que  non ,  répartit 
don  Pompeyo  ;  j'ai  le  bonheur  d'être  aimé  du  roi 
de  Portugal  ;  j'ai  beaucoup  d'agrément  à  sa  cour» 
Quelque  bonté  pourtant  qu'il  ait  pour  moi,  croi^ 
riezT:vous  que  j'ai  été  «sur^le-point  de  sortir  pour 
jamais  de  ses  états  7  Eh  !  par  quelle  aventure  ? 
dit  le  naarquis;  contez-nous  cela,  je  vous  prie» 
Très-volontiers,  répondit  don  Pompeyo  5  et  c'est 

cpiçOjême- temps  mon. histoire  dont  je  vais  vous 

Eairele  récit. 
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Histoire  de  don  Pompeyo  de  Castro. 


Don  Alexo  ,  poursuivit-il ,  sait  qu'au  sortir  de 
mon  enfance  je  voulus  prendre  le  parti  des  armes^ 
et  que ,  voyant  notre  pays  tranquille  y  j'allai  en 
Portugal.  De  là  je  pàs^  en  Afrique  avec  le  duc 
de  Bragahce  y  qui  me  donna  de  l'emploi  dans  son 
armée.  J'étois  im  cadet  des  moins  riches  d^Es^ 
pagne;  ce  qui  m'imposoit  la  nécessité  de  me  signai 
1er  par  des  exploits  qui  m^attirassent  l'attention  du 
général.  Je  fis  si  bien  mon  devoir ,  que  le  duc  m  V 
vanca ,  et  me  mit  en  éfat  de  continuer  le  service 
avec  honneur.  Après  uùe  longue  guerre ,  dont 
vous  n'ignorez  pas  quelle  a  été  la  fin  ^  je  m'atta- 
chai à  la  cour  ;  et  le  rbi,  ^ur  les  bons  témoignages 
que  les  officiers  généraux  lui  rendirent  de  moi  y 
me  gratifia  d'une  pension  cfôn$idérable.  Sensible 
à  la  générosité  de  ce  monarque ,  je  ne  perdois  pas 
une  occasion  de  lui  en  témoigner  ma  reconnoifr- 
sance  par  mon  assiduité.  J'étois  devant  lui  à  toutes 
les  heures  où  il  est  permis  de  se  présenter  à  ses 
regards.  Par  cette  conduite ,  je  me  fis  insensible* 
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ment  aimer  de  ce  prince  y  et  j'en  reçus  de  nou- 
veaux bienfaits. 

Un  jour  que  je  me  distinguai  dan^une  course 
de  bague,  et  dans  un  combat  de  taureaux  qui  la 
précéda ,  toute  la  cour  loua  ma  force  «t  mon 
adresse  ;  et  lorsque^  comblé  d'applaudissements, 
je  fus  de  retour  dbez  moi ,  j'y  trouvai  un  billet  par 
lequel  on  me  mandoit  qu'une  dame,  <lont'là  con^ 
quête  devoit  plus  me  flatter  que  tout  l'honneur 
que  je  m'étois  acquis  ce  jour-là,  souhaitôit  de 
m'entretenir ,  et  que  je  n'avois,  à  l'entrée  de  la 
nuit ,  qu'à  me  rendre  à  certain  lieu  qu'on  me  mar- 
quoit.  Cette  lettre  me  fit  plus  de  plaisir  que  toutes 
•les  louanges  qu'on  m'avoit  données ,  et  je  m'ima- 
^nai  que  la  personne  qui  m'écrivoit  devoit  être 
une  fenmie  de  la  première  qualité.  Tous  jugez 
bien  que  je  volai  au  rendez -vous.  Une  vieille  j 
qui  m'y  attendoit  pour  me  servir  de  guide ,  m'in- 
troduisit par  une  petite  porte  de  jardin  dans  une 
grande  maison,  et  m'enferma  dans  un  riche  cabi-^ 
net ,  en  me  disant  :  Demeurez  ici;  je  vais  avertir 
ma  maîtresse  de  votre  arrivée.  J'aperçus  bien  des 
'choses  précieuses  dans   ce  cabinet,  qu'éclairoit 
ane  grande  quantité  de  bougies;  mais  je  n'en 
considérai  la  magnificence  ,  que  pour  me  confir- 
nier  dans  l'opinion  que  j'avois  déjà  ^conçue  de  la 
noblesse  de  la  dame.  Si  tout  ce  que  je  voyoi*' 
sembloit  m'assurer  que  ce  ne  pou  voit  être  qu'une 
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personne  du  premier  rang ,  quand  elle  parut  elt» 
acheva  de  me  le  persuader  par  son  air  noble  et 
majestueux;  Cependant  ce  n'étoit  pas  ce  que  je 
pensois. 

Seigneur  cavalier  ,jtnè  dit-^Ue ,  après  la  démarche 
que  je  fais  en  votre  faveur ,  il  seroit  inutile  de 
vouloir  vous  cacher:  qtie  j'ai  de  tendres  sentiments 
pour  vous.  Le  mérite,  que  vous  avez  fait  p^rottré 
aujourd'hui  devant  toute  la  cour,  ne  me  les  a 
point  inspirés  5  il  en  précipite  seulement  le  té* 
^noignage.  Je  vous  ai  vu  plus  d'une  foié^  je  me  suis 
informée  de  vous,  et  le  bien  qu'on  m'en  a  dit  m'a  . 
déterminée  à  suivre  mon  penchant.  Ne  croyez 
pas  y  poursuivit-eUe ,  avoir  fait  la  conquête  d^une 
duchesse  :  je  ne  suis' que  la  veuve  d'un  simple  oflSt- 
cîer  des  gardes,  du  roi;  mais  ce  qui  rend  votre 
victoire  glorieuse,  c'est  la  préférence  que  je  vous 
donne  sur  un  des  plus  grands  seigneurs  du  royaume. 
Le  duc  d'Almeyda  m'aime ,  et  n'épargne;  riien  pour 
me  plaire.  Il  n'y  peut  toutefois  réussir,  et  je  ne 
souffre  ses  empressements  que  par  vanité. 

Quoique  je  visse  bien  ,  à  ce  discours ,  que  j'a-» 
▼ois  affaire  à  une  coquette  ,  je  ne  laissai  pa^  de 
sav.oir  bon  gré  dé  cette  aventure  à  mon  étoile. 
Dona  Hortensia  (  c'est  ainsi  que  se  nommoit  la 
dame)  étoit  encore  dans  sa  première  jeunesse ,  ei 
sa  beauté  m'éblouit.  De  plus,  on  m'offroit  la  pos- 
session d'un  cœur  qui  se  refusoit  aux  soins  d^un  duc: 
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quelv  triomphe  pour  un  cavalier  espagnol  !  Je  me 
prosternai  aux  pieds  d^Hortensia ,  pour  la  remer- 
cier de  ses  bontés.  Je  lui  dis  tout  ce  qu'un  homme 
galant  pouvoit  lui  dire,  et  elle  eut  lieu  d'etre  sa- 
tisfaite des  transports  de  reconnoissance  que  je  fis 
éclater.  Aussi  nous  séparâmes-nous  tous  deux  les 
meilleurs  amis  du  monde ,  après  ^e  convenus* 
que  nous  nous  verrions  tous  les  soirs  que  le  duc 
d'Almeyda  ne  pourroit  venir  chez  elle  j  ce  qu'oa 
me  promit  de  me  faire  savoir  très-exactement.  Où 
n'y  manqua  pas,  et  je  devins  enfin  l'Adonis  de 
cette  nouvelle  Vénus. 

Mais  les  plaisirs  de  la  vie  ne  sontpas  d'étemelle 
durée.  Quelques  mesures  que  prit  la  dame  pour 
dérober  la  connoissance  de  notre  commerce  à 
mon  rival ,  il  ne  laissa  pas  d'apprendre  tout  ce 
qu'il  nous  importoit  fort  qu'il  ignorât  :  une  ser- 
vante mécontente  le  mit  au  fait.  Ce  seigneur  , 
naturellement  généreux,  mais  fier,  jaloux  et  vio- 
lent, fut  indigné  de  mon  audace.  La  colère  et  la 
jalousie  lui  troublèrent  l'esprit  ;  et  ne  consultant 
que  sa  fureur ,  il  résolut  de  se  venger  de  moi  d'une 
manière  infâme.  Une  nuit  que  j'élois  chez  Hor- 
tensia ,  il  vint  m'attendre  à  la  petite  porte  du  jardin' 
avec  tous  ses  valets  armés  de  bâtons.  Dès  que  je 
sortis ,  il  me  fit  saisir  par  ces  miséraljles ,  et  leur 
ordonna  de  m'assommer.  Frappez ,  leur  dit-il , 
que  le  téméraire  périsse  sous  vos  coups  ;  c^est  ainsi 
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que  je  veux  pu0ir  son  insolence.  II  n'eut  pas  achevé 
ces  paroles  9  que  ses  gens  m'assaillirent  tous^  en- 
semble et  me  donnèrent  tant  de  coups  de  -bâ- 
ton ,  qu'ils  m'étendirent  sans  sentiment  sur  la 
place  ;  après  quoi  Us  se  retirèrent  avec  leur  maître  ^ 
pour  qui  cette  cruelle  exécution  avoit  été  un  spec«> 
tacle  bien  ddax.  Je  demeurai  le  reste  de  la  nuit 
dans  l'état  mi  ils  m'avoient  mis.  A  la  pointe  du 
jour  ^  il  passa  près  de  moi  quelques  personnes 
qui,  s'apercevant  que  je  respîrois  encore,  eurent 
la  charité  de  me  porter  chez  un  chirurgien.  Par 
bonheur ,  mes  blessures  ne  se  trouvèrent  pas  mor- 
telles, et  je  tombai  entre  les  mains  d'un  habile 
homme  qui  me  guérit  en  deux  mois  parfaitement. 
A\x  bout  de  ce  temps-là  ,  je  reparus  à  la  cour ,  et 
repris  mes  premières  brisées,  excepté  que  je  ne 
retournai  plus  chez  Hortensia,  qui  de  son  côté  ne 
fit  aucune  démarche  pour  me  revoir ,  parce  que 
le  duc ,  à  ce  prix -là ,  lui  avoit  pardonné  son  in- 
fidélité. 

Comme  mon  aventure  n'éloit  ignorée  de  per- 
sonne, et  que  je  ne  passois  pas  pour  un  lâche  , 
tout  le  monde  s'étonnoit  de  me  voir  aussi  tran- 
quille que  si  je  n'eusse  pas  reçu  un  afiront  :  car  je 
ne  disois  pas  ce  que  je  pensois ,  et  je  semblois 
n'avoir  aucun  ressentiment.  On  ne  savoit  que  s'ima- 
giner de  ma  fausse  insensibilité.  Les  uns  croyoient 
que,  malgré  mon  courage,  le  rang  de  l'offenseur 
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me  ten  oit  en  respect  et  m^oWigeoit  à  dévorer  Fot 
fense  ;  les  autres,  avec  plus  de  raison ,  se  défioient 
de  mon  silence ,  et  regardoient  comme  un  calme 
trompeur  la  situation  paisible  où  je  paroissoîs  être. 
Le  roi  jugea,  comme  ces  derniers,  que  je  n'étois 
pas  homme  à  laisser  un  outrage  impuni ,  et  que 
je   ne  manquerois  pa$  de  me  venger ,  si  tôt  que 
fen  trouverois  une  occasion  favorable.  Pour  sa- 
voir s^il  devinoit  ma  pensée  ,  il  me  fit  un  jour 
entrer  dans  son  cabinet  ,    où  il  me  dit  :  Don 
Pompeyo  ,  je  sais  l'accident  qui  vous  est  arrivé , 
et  je  suis  surpris,  je  Fayoue  ,   de  vot^e  tran- 
quillité. Vous  dissimulez  certainement.  Sire ,  lui 
répondis-je,  j'ignore  qui  peut  être  l'offenseur  j 
j'ai  été  attaqué  la  nuit  par  des  gens  inconnus  : 
è'est  un  malheur  dont  il  faut  bien  que  je  me  con- 
sole. Non  ,  non ,  répliqua  le  roi  ,  je  ne  suis  point 
la  dupe  de  ce  discours  peu  sincère  ;  on  m'a  tout 
dit.  Le  duc  d'Almeyda  vous  a  mortellement  of- 
fensé. Tous  êtes  noble  et  Çaslillan  ;  je  sais  à  quoi 
ces  deux  qualités  vous  engagent.  Vous  avezfortné 
la  résolution  de  vous  venger.  Faites-  moi  confi- 
dence du  parti  que  vous  avez  pris;  je  le  veux.  Ne 
craignez  point  de  vous  repentir  de  m'avoir  confie 
irotre  secret. 

Puisque  votre  majesté  me  l'ordonne ,  lui  répar- 
tis-je  ,  il  faut  donc  que  je  lui  découvre  mes  sen- 
timents. Oui,  seigneur ,  je  songe  à  tirer  vengeance 
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de  FaBront  qu'on  m'a  fait.  Tout  homme  qui  porte 
un  nom  pareil  au  mien ,  en  est  comptable  à  sa  race. 
Vous  savez  Findigne^raitement  que  j'ai  reçu  ;  et 
je  me  propose  d'assassiner  le  duc  d'Almeyda  pour 
me  venger  d'une  manière  qui  réponde  à  l'offense. 
Je  lui  plongerai  un  poignard  dans  le  sein ,  ou  lui 
casserai  la  tête  d'un  coup  de  pistolet,  et  je  me 
sauverai,  si  je  puis,  en  Espagne  :  voilà  quel  est 
mon  dessein. 

Il  est  violent ,  dit  le  roi;  néanmoins  je  ne  sau- 
rois  le  condamner  ,  après  le  cruel  outrage  que  le 
duc  d'Almeyda  vous  a  fait.  11  est  digne  du  châti- 
ment que  vous  lui  réservez.  Mais  n'exécutez  pas  si 
tôt  votre  entreprise  ;  laissez-moi  chercher  un  tem- 
pérament pour  vous  accommoder  tous  deux.  Ah  \ 
seigneur,  m'é.criai-je avec  chagrin ,  pourquoi  m'a- 
vez-vous  obligé  de  vous  révéler  mon  secret?  Quel 

tempérament  peut Si  je  n'en  trouve  pas  qui 

vous  satisfasse ,  interrompit-il ,  vous  pourrez  faire 
ce  que  vous  avez  résolu.  Je  ne  prétends  point  abu- 
ser de  la  confidence  que  vous  m^avez  faite  :  je  né 
trahirai  point  votre  honneur;  soyez  sans  inquié- 
tude là-dessus. 

J'étois  assez  en  peine  de  savoir  par  quel  moyen 
le  roi  prélendoit  terminer  cette  affaire  à  l'amiable  j 
voici  comme  il  s'y  prit.  Il  entretint  en  particulier 
le  duc  d'Almeyda.  Duc,  lui  dit-il,  vous  avez  of- 
fensé don  Poropeyo  de  Castro.  Vous  n'ignorez  pais^ 


LIVRE  un  297 

ique  c'est  un  homme  d'une  naissance  illustre ,  un 
cavalier  que  j'aime  et  qui  m'a  bien  servi.  Vous  lui 
devez  une  satisfaction.  Je  ne  suis  pas  d'humeur  à 
la  lui  refuser,  répondit  le  duc.  S'il  se  plaint  de 
mon  emportement  y  je  suis  prêt  à  lui  en  faire 
raison  par  la  voie  des  armes.  Il  faut  une  autre  répa- 
ration, reprit  le  roi;  un  gentilhomme  espagnol 
entend  trop  bien  le  point  d'honneur ,  pour  vou- 
loir se  battre  noblement  avec  un  lâche  assassin.  Je 
ne  puis  vous  appeler  autrement;  et  vous  ne  sau- 
riez expier  l'indignité  de  votre  action,  qu'en  pré- 
sentant vous-même  un  bâton  à  votre  ennemi ,  et 
qu'en  vous  offrant  à  ses  coups.  O  ciel  !  s'écria  le 
duc  :  quoi!  seigneur,  vous  voulez  qu'un  homme 
de  mon  rang  s'abaisse ,  qu'il  s'humilie  devant  un 
simple  cavalier,  et  qu'il  en  reçoive  même  des  coups 
de  bâton  !  Non,  répartit  le  monarque ,  j'obligerai 
don  Pompeyo  à  me  promettre  qu'il  ne  vous  frap- 
pera point.  Demandez-lui  seulement  pardon  de 
votre  violence ,  en  lui  présentant  un  bâton  :  c'est 
tout  ce  que  j'exige  de  vous.  Et  c'est  trop  attendre 
de  moi ,  seigneur ,  interrompit  brusquement  le 
duc  d'Almeyda  :  j'aime  mieux  demeurer  exposé 
aux  traiis  cachés  que  son  ressentiment  me  prépare. 
Vos  jours  me  sont  chers ,  dit  le  roi ,  et  je  voudroi» 
que  cette  affaire  n'eût  point  de  mauvaises  suites. 
Pour  la  finir  avec  moins  de  désagrément  pour 
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Tons,  je  serai  seul  témoin  de  cette  silkfartîooqpig 
je  TOUS  ordonne  de  £nre  à  ITqpagnoL 

Le  im  em  besoin  de  tontlepoorarqa^avok 
sur  le  dnc  j  poor  obtenir  de  hi  qull  fit  une  dé- 
mardie  â  mortifiante  Ce  monarqpie  pomrtani  cb 
¥int  à  boat  :  ensuite  il  m'enToya  dierdier.  Umf 
conta  Tentretien  cpill  yenoit  d'aT(Hr  airec  WÊtoa 
ennemiy  et  me  demanda  si  je  serois  content  de  Itf 
rêparaûon  dont  ik  étoient  conTenns  tous  deox.  Je 
répondis  qa'*oui  ;  et  je  donnai  ma  parole  qoe,  Ine^ 
loin  de  frapper  rofienseor ,  je  ne  prendroîs  pas 
même  le  bâton  qull  me  présenterait.  Cela  étant 
rég^  de  cette  sorte ,  le  duc  et  moi  noos  noastrou- 
Tanies  on  jour  à  certaine  heure  chez  le  rcù ,  qm  s*cn- 
ferma  dans  son  cabinet  avec  nous.  Allons,  ifit-il 
au  dnc  y  reconnoissez  TOtre  faute  ,  et  màîtez  ^'on 
TOUS  la  pardonne.  Alors  mon  ennemi  me  fit  des 
excnseSy  et  me  présenta  im  baton  oull  aToit  à  la 
main.  Don  Pompejo  ,  me  (fit  le  monarcpie  en  ce 
moment,  prenez  ce  bâton ,  etqne  ma  présence 
ne  TOUS  empêche  pas  de  satisf^re  TOtre  honneiv 
outragé.  Je  tous  rends  la  parole  qoe  tous  m'aTCZ 
donnée  de  ne  point  frapper  le  duc.  Kon,  seigneur, 
Ini  répondis-je,  il  soffit  qo^  se  mette  en  état  de 
reccToir  des  coups  de  bâton;  un  Espagnol  (^R^nsé 
n'en  demande  pas  davantage.  Eh  bien  ,  reprit  le 
roi  ,  puisque  tous  êtes  content  de  cette  satis&c- 
tion  j  TOUS  pouTCz  présentement  tous  deux  suivre 
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la  franchise  d'un  procédé  régulier.  Mesurez  vos 
épéesy  pour  termiuer  noblement  votre  querelle. 
C'est  ce  que  je  désire  avec  ardeur,  s'écria  le  duc 
d'Almeyda  d'un  ton  bruscpie;  et  cela  seul  est  ca- 
pable de  me  consoler  de  la  honteuse  démarche 
que  je  viens  de  faire. 

A  ces  mots,  il  sortit  plein  de  rage  et  de  oonfu- 
non }  et  deux  heures  après  il  m'envoya  dire  qu'il 
m'attendoit  dans  un  endroit  écarté.  Je  m'y  rendis, 
et  je  trouvai  ce  seigneur  disposé  à  se  bien  battre. 
Il  n'avoit  pas  quarante-cipq  ans  ;  il  ne  manquoit 
ni  de  courage  ni  d'adresse  :  on  peut  dire  que  la 
partie  étoit  égale  entre  nous.  Venez ,  don  Pom- 
peyo  y  me  dit-il ,  finissons  ici  notre-différend.  Nous 
devons  l'un  et  l'autre  être  en  fureur  ;  vous,  du  trai- 
tement que  je  vous  ai  fait ,  et  moi,  de  vous  en 
avoir  demandé  pardon.  En  achevant  ces  paroles, 
limit  si  brusquement  l'épée  à  la  main ,  que  je  n'eus 
pas  le  temps  de  lui  répondre.  Il  me  poussa  d'abord 
très-vivement  ;  mais  j'eus  le  bonheur  de  parer 
tous  les  coups  qu'il  me  porta.  Je  le  poussai  à  mon 
tour  :  je  sentis  que  j'avois  afiaire  à  un  homme  qui 
savoit  aussi-bien  se  défendre  qu'attaquer  ;  et  je  ne 
sais  ce  qu'il  en  seroit  arrivé ,  s'il  n'eût  pas  fait  un 
faux  pas  en  reculant ,  et  ne  fût  tembé  à  la  renverse. 
Je  m'arrêtai  aussitôt,  et  dis  au  duc  :  Relevez-vous. 
I^ourquoi  m'épargner?  répondit-il  ;  votre  pitié  me 
fait  injure.  Je  ne  vejiix  point,  lui  répliquai-je,  pro" 


s 


5()0  Glli    BliA». 

fiter  de  votre  malheur;  je  ferois  tort  à  ma  gloire» 
Encore  une  fois,  relevez-vous,  et  continuons  no- 
•  Ire  combat. 

Don  Pompeyo  ,  dit-il  en  se  relevant,  après  ce 
trait  de  générosité  ,  Thonneur  ne  me  permet  pa« 
.de  me  battre  contre  vous.  Que  diroit-on  de  moi, 
si  je  vous  perçois  le  cœur  ?  Je  passerois  pour  un 
lâche  dWoir  arraché  la  vie  à  un  homme  qui  me 
la  pouvoit  ôter.  Je  ne  puis  donc  plusm'armer  con- 
tre vos  jours,  et  je  sens  que  ma  reconnoissance 
fait  succéder  de  doux  transports  aux  mouvements 
furieux  qui  m^agitoient.  Don  Pompeyo ,  continua- 
t-il ,  cessons  de  nous  haïr  Fun  l'autre .  Passons 
même  plus  avant  ;  soyons.amis.  Ah  !  seigneur,  m'é- 
criai-je  ,  j'accepte  avec  joie  une  proposition  si 
agréable.  Je  vous  voue  une  amitié  sincère  j  et  pour 
commencer  à  vous  en  donner  des  marques ,  je  vous 
promets  de  ne  plus  remettre  le  pied  chez  dona 
Hortensia,  quand  elle  voudroit  me  revoir.  C'est 
moi,  dit-il,  qui  vous  cède  cette  damej  il  est  plu» 
juste  que  je  vous  l'abandonne ,  puisqu'elle  a  natu- 
rellement de  l'inclination  pour  vous.  Non  ,  non  ^ 
interrompis-je  ;  vous  l'aimez.  Les  bontés  qu'elle 
auroit  pour  moi  pourroient  vous  faire  de  la  peine  j 
je  les  sacrifie  à  vetre  repos.  Ah  !  trop  généreux 
Castillan ,  reprit  le  duc  en  me  serrant  entre  ses 
bras,  vos  sentiments  me  charment.  Qu'ils  produi- 
sent de  remords  dans  mon  ame  !  Avec  quelle  dou- 
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leur  y  avec  quelle  honte  je  me  rappelle  Poulrage 
que  vous  avez  reçu  !  La  satisfaction  que  je  vous  en 
ai  faite  dans  la  chambre  du  roi ,  me  paroit  trop 
légère  en  ce  moment.  Je  veux  mieux  réparer  cette 
injure;  et  pour  en  eflacer  entièrement  l'infamie  , 
je  vous  offre  une  de  mes  nièces ,  dont  je  puis  dî^ 
poser.  C^est  une  riche  héritière  qui  n'a  pas  quinze 
ans ,  et  qui  est  encore  plus  belle  que  jeune. 

Je  fis  là-dessus  au  duc  tous  les  compliments  que 
Fhonneur  d'entrer  dans  son  alliance  raé  put  in- 
spirer, et  j'épousai  sa  nièce  peu  de  jours  après. 
Toute  la  cour  félicita  ce  seigneur  d'avoir  fait  la  for- 
tune d'unxîavalier  qu'il  avoit  couvert  d'ignominie  , 
let  mes  amis  se  réjouirent  avec  moi  de  l'heureux 
dénouement  d'une  aventure  qui  devoit  avoir  une 
plus  triste  fin.  Depuis  ce  temps ,  messieurs,  je. vis 
agréablement  à  Lisbonne;  je  suis  aimé  de  mon 
épouse ,  et  j'en  suîs  encore  amoureux.  Le  duc 
d'Âlmeyda  me  donne  t&us  les  jours  de  nouveaux 
témoignages  d^mitié,  et  j'pse  me  vantçf  d'être  a^- 
sez  bien  dans  l'esprit  du  roi  de  Portugal,  L'impor- 
tance du  voyage  que  je  fais  par  son  ordre  à  Ma- 
drid ,  m'assure  de  son  estime .      . 


Soa  GII,    BLAS. 
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Quel  accident  obligea  Gil  Bias  à  chercher  une 

nouVeUe  condition. 


1  ELLE  fnt l'histoire  que  don  Fompcyo  raconta, 
et  que  nous  enleDdimes  ,  le  valet  de  don  Alezo 
et  moi ,  bien  qa'on  eût  pris  la  précaution  de  nous 
renvoyer  avant  qu'il  en  commeoçât  le  récit.  Au-Iieu 
de  nous  retirer ,  nous  nous  étions  arrêtés  à  la  porte, 
que  nous  avions  laissée  entr'ouverte ,  et  de  là  nou» 
n'en  avions  pas  perdu  un  mot.  Après  cela ,  ces  seÂ- 
gneurs  continuèrent  de  boire  j  mais  ils  ne  poussè- 
rent pas  la  débauche  jusqu'au  jour  ^  attendu  quo 
don  Pompeyo ,  qui  devoit  parler  le  matin  au  pre- 
mier ministre,  étoit  bien  aise  auparavant  de  se  re- 
poser un  peu.  Le  marquis  de  Zéoète  et  mon  ma^ 
tre  embrassèrent  ce  cavalier,  lui  dirent  a 
le  laissèrent  avec  son  parent. 

r^ous  nous  coucliâmes  pour  le  coup  avai^| 
ver  de  l'aurore  ;  et  don  Mathias 
me  chargea  d'un  nouvel  emploi, 
il,  prends  du  papier  et  de  l'ei 
DU  trois  lettre»  que  j  e 
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Secrétaire.  Bon!  dis-je  en  moi-même,  surcroît  du 
fîoQCtions.  Commelaquaift ,  je  suis  mon  mailre  pur- 
tout  ;  comme  valet-de-chambre,  je  l'habille;  et 
j  'écrirai  soiis  lui ,  comme  secrétaire  :  le  ciel  en  soït 
loué  !  je  vak,  comme  la  triple  Hécate,  faire  trois 
f»«r5onnage3  différents.  Tu  ne  sais  pas,  continua- 
X. — il ,  quel  est  mon  dessein  ?  Le  yoici  :  mais  sois 
discret  ;  il  y  va  de  ta  vie.  Comme  je  trouve  quel- 
fj'v.iefois  des  gens  qui  me  vantent  teursbonncsfoi^ 
Xuanes  ,  je  veux,  pour  leur  damer  le  pion,  avoir 
dans  mes  poches  de  fausseslettresde  femmes,  que 
3  ^  leur  lirai.  Cela  me  divertira  pour  un  moment  j 
^t ,  plus  heureux  que  ceux  de  mes  pareils  qui  ne 
font  des  conquêtes  que  pour  avoir  le  plaisir  deles 
f>x3blîer,  j'en  publierai  que  je  n'aurai  paseu  la  pein^ 
d^  fîûre.  Mais,  ajouta-t-il,  déguise  ton  écriture  v 
n^anîèrequeles  billetsne  paroissentpastousd'oif 
'^^^memain. 

Je  pris  donc  du  papier ,  une  plume  et  de^ 
^*~«",  ctjeme  mis  en  devoir  d'obéirà  Bontf^ 
^"*:3i  me  dicta  d'abord  un  poulet  dans  ces ''^ 
^~^'~ous  ne  foits  êtes  point  trouvé  cette  n- 
^^^z-^ous.  Ah!  don  Mathiaa  f  qiu 
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Après  ce  billet,  il  m'en  fit  écrire  un  antre,  conyiic 
d'une  femme  qui  lui  sacrifioit  un  prince  ;,  et  ;ita  aur- 
tre  enfin  ,  par  lequel  une  dame  lui  mandoit  qifc;  ^ 
si  elle  étoit  assurée  qu'il  fut  discret  ^  elle  feroH 
avec  lui  le  voyage  de  Cythère.  Il  ne  sç  contenjtoit 
pas  de  me  dicter  de  sibelles  lettres  ^  il  m'oblige^oit 
à  mettre  au  bas  des  noms  de  personnes  qualifiées. 
Je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  témoigner  que  je 
trouvois  cela  très-délicat;  mais  il  me  pria;de  nq 
lui  donner  des  avis  que  lorsqu'il  m'en  demande- 
roit.  Je  fus  obligé  de  me  taire,  et  d'expédier .  ses 
commandements.  Cela  fait ,  il  se  leva,  et  je  l'aidai 
à  s'habiller.  Il  mit  les  lettres  dan3  ses  popl^ps  ;^  il 
sortit  ensuite.  Je  le  suivis  ,  et  nous  allâmes  dîner 
chez  don  Juan  de  Moncade ,  qui  régalpit  ce  jour- 
là  cinq  ou  six  cavaliers  de  ses  amis. 

On  y  fit  grande  chère  ;  et  la  joie ,  qui  est  1^  meil- 
leur assaisonnement  des  festins ,  régna  dan^  le 
repas.Tous  les  conviyes  contribuèrent  à  égayer  la 
conversation,  les  uns  par  des  plaisanteries  ^eljea  au- 
tres en  racontant  des  histoires  dont  ils  se  disoient 
les  héroft.,,  Jilpn  maître  ne  perdit  pas  une  si  belle 
occasioi]|de  faire  valoir  les  lettres  qu?il  m'ay^opLtJaU 
écrire.  Il  les  lut  à  haute  voix  ,  çit  d'un  aif^s^.iior 
posant ,  qu'à  Fexcejuion  de  soi^  secrétair,^ ,  iQut 
le  monde  peut-être  eu  fut  la  dupe.  Parmi  le^  ca- 
valiers devant,  qui  ce  faisoit  effrontément.  ;c«tte 
lecture ,  il  y  en  avoitun  qu'on  appeloit  don.L^po 
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de  Velasco.  Celui-ci,  homme  fort  grave  ,  au-lieu. 
de  se  réjouir ,  comme  les  autres  ,  des  prétendues 
bonnes  fortunes  du  lecteur ,  lui  demanda  froide- 
ment si  la  conquête  de  dona  Clara  lui  ayoit  coûté 
beaucoup?  Moins  que  rien,  lui  répondit  don  Ma- 
thias  j  elle  a  fait  toutes  les  avances.  Elle  me  voit 
à  la  promenade;  je  lui  plais.  On  me  suit  par  son 
ordre;  on  apprend  qui  je  suis.  Elle  m^écrit^et  me 
donne  rendez-vous  chez  elle  a  une  heure  de  la  nuit 
où  tout  reposoit  dans  sa  maison.  Je  m'y  trouvai; 

on  m'introduisit  dans  son  appartement Je  suis 

trop  discret  pour  vous  dire  le  reste. 

A  ce  récit  laconique ,  le  seigneur  de  Velasco  fit 
paroitre  une  grande  altération  sur  son  visage.  11 
ne  fut  pas  difficile  de  s'apercevoir  de  l'intérêt  qu'il 
prenoit  à  la  dame  en  question.  Tous  ces  billets  ^ 
dit-il  à  mon  maître  en  le  regardant  d'un  œil  fu- 
rieuic  y  soQt  absolument  faux ,  et  sur-tout  celui  que 
vous  vous  vantez  d'avoir  reçu  de  dona  Clara  de 

9 

Mendoce.  Il  n'y  a  point  en  Espagne  de  fille  plus 
xéservée  qu'elle.  Depuis  deux,  ans,  un  cavalier, 
<^i  ne  vous  cède  ni  en  connoissanc^ii  en  mérite 
personnel,  met  tout  en  usage  pour  s'en  faire 
aimer.  A  peine  en  a-t-il  obtenu  les  plus  innocentes 
iaveurs  ;  mais  il  peut  se  flatter  que  si  elle  étoit  ca- 
3pable  d'en  accorder  d'autres ,  ce  ne  seroit  qu'à  lui 
«eul.  Eh  !  qui  vous  dit  le  contraire  ?  interrompit 
don  Mathias  d'un  air  railleur.  Je  conviens  avec 

Le  Sage.    Tome  IL  ao 
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vous  que  c^estune  fille  très4ionnê te.  De  mon  côté, 
fe  suis  un  fort  honnête  garçon.  Par  conséquent, 
vous  devez  être  persuadé  qull  ne  s^est  rien  passé 
entre  nous  que  de  très-honnête. .  Ah  !  c'en  est 
trop  ,  interrompit  don  Lope  à  son  tour  ;  laissons 
là  les  railleries.  Vous  êtes  un  imposteur.  Jamais 
dona  Clara  ne  vous  a  donné  de  rendez-vous  là 
nuit.  Je  ne  puis  soufirir  que  vous  osiez  noircir  sa 
réputation.  Je  suis  aussi  trop  discret  pour  vous 
dire  le  reste.  En  achevant  ces  mots  ^  il  rompit  eiï 
visière  à  toute  la  compagnie ,  et  se  retira  d'uii  aiif 
qui  me  fit  juger  que  cette  affaire  pourroit  bien 
avoir  de  mauvaises  suites.  Mon  liiaître ,  qui  étoit 
assez  brave  pour  un  seigneur  de  son  caractère  ^ 
fùéprisa  les  menaces  de  don  Lope.  Le  fat  !  s'écria- 
t-il  en  faisant  un  éclat  de  rire.  Les  chevalier^  er- 
rants so'utenoierit  la  beauté  de  leurs  mattresses;  il 
veut,  lui,  soutenir  la  sagesse  de  la  sienne  :  cela 
me  parôît  encore  plus  extravagant. 

La  rétraite  de  Vélasco  ,  à  laquelle  M oncade 
àvoit  en  vâitt  voulu  s'opposer  ,  né  troubla  point 
la  fête.  Les  cavaliers ,  sans  y  faire  beaucoup  d'at- 
tention ,  continuèrent  de  se  réjouir ,  et  ne  se  sépa^^- 
rèrent  qu'à  la  pointe  du  jour  Suivant.  Nous  nous 
couchâmes ,  mon  maître  et  moi ,  sur  les  cinq  heures 
du  matin.  Le  sommeil  m'accabloit,  et  je  comptois 
"de  bien  dormir;  mais  je  comptois  Sans  mon  hôte, 
ùix  plutôt  sans  noire  portier,  qui  vint  me  ré- 
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veiller  une  heure  après ,  pour  me  dire  qu^il  y 
avoit  à  la  porte  un  garçon  qui  me  demandoit.  Ah  1 
maudit  portier  !  m^écriâ<-je  eii  bàillaiit,  songez- 
vous  que  je  viens  de  me  mettre  au  Ut  tout-à- 
l'heure  ?  Dites  à  ce  garçon  ({ne  je  repose ,  et  qi^'ij 
revienne  tantôt.  Il  veut ,  me  répliqua-t-il.,  voug 
parler  en  ce  moment;  il  assure  que  la  chose  presse. 
A  ces  mots  ^  je  me  levai  $  je  mis  seulement  mon 
haut-de-chausses  et  mou  pourpoint,  et  j'allai  en 
jurant  trouver  le  garçon  qui  m'attendoit.  Ami  9 
lui  dis-je  ,  apprenez-nioi ,  s^il  vous  plaît ,  quelle 
a&ire  pressante  me  procure  l'honneur  de  vous 
voir  de  si  grand  matin  ?  J'ai ,  me  répondit-il ,  une 
lettre^  à  donner  en  main-propre  au  seigneur  doa 
Mathias  ,  et  il  faut  qu'il  la  lise  tout  présentement; 
cela  est  de  la  dernière  conséquence  pour  lui  ;  je 
TOUS  prie  de  m^introduire  dans  Sa  chambre.  Gommie 
je  crus  qu'il  s'agissoit  d'une  affaire  importante ,  je 
-prisla  liberté  d'aller  réveiller  mon  maître.  Pardon , 
lui  dis-je  ,  si  j'interromps  votre  repos  j  maisl'im*- 

-portance Que   me  veux-tu  ?  interrompit  >•  3 

'brusquement.  Seigneur ,  lui  dit  alors  le  garçon  qui 

•m'accompagnoit ,  c'est  une  lettre  que  j'ai  à  vous 

'rendre  d-e  la  part  de  don  Lope  de  Velasco.  Don 

Mathias  prit  le  billet ,  l'ouvrit ,  et ,  après  l'avoir 

*  lu ,  dit  au  valet  de  don  Lop^  :  Mon  enfant ,  je  ne 

-me  lèverois  jamais  avant  midi  y  quelque  partie  de 

plaisir  qu'on  me  pût  proposer;  juge  si  je  me  lève- 


\ 
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raià  six  heures  du  matin  pouf  me  battre.  Tu  pen 
dire  à  ton  maître  que  s^il  est  encore  à  midi  et 
demi  dans  Fendroit  où  il  m'attend  ,  nous  nous  y 
verrons  :  va  lui  porter  cette  réponse.  A  ces  mots, 
il  s'enfonça  dans  son  lit,  et  ne  tarda  guère  à  se 
rendormir. 

U  se  leva  et  s'habilla  fort  tranquillement  entre 
onze  heures  et  midi  ;  puis  il  sortit ,  en  me  disant 
qu'il  me  dispénsoit  de  le  suivre.  Mais  j'étois  trop 
tenté  de  voir  ce  qu'il  deviendrôit ,  pour  lui  obéir. 
Je  marchai  sur  ses  pas  jusqu'au  pré  de  Saint- 
Jérôme  ,  où  j'aperçus  don  Lope  de  Velasco  qui 
l'attendoit  de  pied  ferme.  Je  me  cachai  pour  les 
observer  tous  deux  ;  et  voici  ce  que  je  remarquai 
de  loin.  Ib  se  joignirent ,  et  commencèrent  à  se 
battre  un  moment  après.  Leur  combat  fut  long  : 
ils  se  poussèrent  tour -à- tour  l'un  l'autre  avec 
beaucoup  d'adresse  et  de  vigueur.  Cependfint  la 
victoire  se  déclara  pour  don  Lope  :  il  perça  mon 
maître ,  l'étendit  par  terre ,  et  s'enfuit ,  fort  satis- 
fait de  s'être  si  bien  vengé.  Je  courus  au  malheu- 
reux don  Mathias;  je  le  trouvai  sans  connoissance 
et  presque  déjà  sans  vie.  Ce  spectacle  m'attendrit, 
et  je  ne  pus  m'empécher  de  pleurer  une  mort  à 
laquelle ,  sans  y  penser,  j'a vois  servi  d'instrument. 
Néanmoins  ,  malgré  ma  douleur ,  je  ne  laissai  pas 
de  songer  à  mes  petits  intérêts.  Je  m'en  retournai 
promptementà  l'hôtel  sans  nen  dire;  je  fis  un 
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paquet  de  mes  hardes ,  où  je  mis  par  mëgarde 
quelque;^  nippes  de  mon  maître  ;  et  quand  j'eus 
porté  cela  chez  le  barbier  où  mon  habit  d'homme 
à  bonnes  fortunes  étoit  encore,  je  répandis  dans 
la  ville  Faccident  funeste  dont  j'arois  été  témoin. 
Je  le  contai  à  qui  voulut  Féntendre ,  et  sur-tout  je 
ne  manquai  pas  d'aller  l'annoncer  à  Rodriguez. 
Jl  en  parut  moins  affligé  ,  qu'occupé  des  mesures 
qu'il  avoit  à  prendre  là  -  dessus.  Il  assembla  les 
domestiques ,  leur  ordonna  de  le  suivre  ^  et  nous 
nous  rendîmes  tous  au  pré  de  Saint-Jérôme.  Nous 
enlevâmes  don  Mathias ,  qui  respiroit  encore ,  mais 
qui  mourut  trois  heures  après  qu'on  l'eut  trans- 
porté chez  lui. 

Ainsi  périt  le  seigneur  don  Mathias  de  Silva  y 
pour  s'être  avisé  de  lire  mal-à-propos  des  billets- 
doux  supposés. 


CHAPITRE  IX. 

Quelle  personne  il  alla  servir  après  la  mort  de 

don  Mathias  de  Silpa, 


(Quelques  jours  après  les  funérailles  de  don 
Mathias ,  tous  ses  domestiques  furent  payés  et  con- 
gédiés. J'établis  mon  domicile  chez  le  petit  bar^* 
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bier ,  avec  qui  je  commençois  à  vivre  clans  une 
éttoite  liaison.  Je  m'y  promettois  plus  d'aigrement 
que  chez  Mélendez.  Comme  je  ne  manquois  pas 
d'ai^ent ,  je  ne  me  hâtai  point  de  chercher  une 
nouvelle  condition  5  d'ailleurs  ,  j  étois  devenu  dif- 
ficile sur  cela.  Je  ne  voulois  plus  servir  que  de» 
personnes  hors  du  commun  ;  encore  avois-je  ré-^ 
solu  de  bien  examiner  les  postes  qu'on  m'o0riroiù 
Je  ne  croyois  pas  le  meilleur  trop  bon  pour  moi , 
tant  le  valet  d'un  jeune  seigneur  me  parôissoit 
alors  préférable  aux  autres  valets. 

En  attendant  que  la  fortune  me  présentât  une 
maison  telle  qufe  je  m'imaginois  la  mériter,  je 
penfeique  je  ne  pouvois  mieux  faire  que  de  conr 
sacrer  mon  oisiveté  à  ma  belle  Laure ,  que  je 
n'avois  poirtt  vue  depuis  que  nous  nous  étions  û 
plaisamment  détrompés.  Je  n'osai  m'habiller  en 
don  César  de  Rlbera ;  je  ne  pouvois,  sans  passer 
pour  un  extravagant ,  mettre  cet  habit  que  pour 
me  déguiser.  Ma^s ,  outre  que  le  mien  n'avoit  pas 
encore  l'air  trop  mal-propre ,  j 'étois  bien  chaussé 
et  hken  coiffé.  Je  me  parai  donc  ,  à  l'aide  dû  ha^ 
bler,  d'une  manière  qui  tenoit  un  milieu  entre  don 
César  et  Gil  Bias.  Dans  cet  état,  je  me  rendis  à 
la  maison  d'Arsénié.  Je  trouvai  Laure  seule  dans 
la  même  salle  où  jte  hiî  avcris  déjà  parlé.  Ah  \  c'jen 
vous*?  s'écria-t-ellie  au^itôt  qu'elle  m'aperçut  ;  ]e 
vous  croyois  perdu.  ïl  y  a  sept  ou  huit  jours  qufe 
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je  vous  ai  permis  de  me  venjir  voir  :  vous  n'abuse< 
point ,  à  ce  que  je  vois ,  des  libertés  que  les  dames 
vous  donnent. 

Je  m'excusai  sur  la  mort  de  mon  maître  ,  su^ 

les  occupations  que  j'avois  eues  ;  et  j'ajoutai  fort 

poliment ,  que  ,  dans  mes  embarras  tnéme  ,  moa 

aiiBable  Laure  avoit  toujours  été  présente  a  ma 

pensée.  Cela  ét^nt,  me  dit-elle  ,  J0  ne  voqs  fers^i 

plu/5  de  reproches  ,  et  je  vous  avouerai  que  j'ai 

.aug^i  songé  à  vous.  D'abord  que  j'ai  appris  Ip 

ms^eur  de  don  Majlhias  y  j'ai  fQrmé  un  projet  qui 

ne  vous  déplaira  peut-être  point.  Il  y  a  long-temps 

que  j'entends  dire  à  ma  maîtresse  qu'elle  veut 

ayoir  chez  elle  une  espèce  d'homme  d'affaires ,  un 

■garçon  qui  entende  bien  l'économie  ^  et  qui  tienne 

an  registre  exact  des  sommes  qu'QQ  lui  donnera 

pour  faire  }a  dépense  de  la  maison.  J'ai  jeté  les 

jpux  sur  votre  seigneurie  ;  il  me  semble  que  vous 

ne  remplirez  point  n^al  cet  emploi.  Je  sens ,  Iqi 

répondis- je  ,  que  je  m'en  acquitterai  à  merveille. 

J'ai  lu  les  Économiques  d'Aristote  ;  et  pour  teniù: 

d^s  registres,  c'est  mon  fort...«  Mais,  nion  enfant, 

j)ovirsuivis-je ,  une  diiÇculté'  in^empiêche  d'entrer 

au  service  d'Arsénié.  Quelle  di/Eculté?  me  dit 

Xiaure.  J'ai  juré  ,  lui  répliquai-je ,  de  ne  plus  servir 

de  bourgeois  5  j'en  ai  ^ême.  juré  par  le  Styx  :  |i 

Jupiter  p'osoit  viplier  ce  seragie^ty  jugez  si  un  valet 

doit  le  respecter.  Qu'appelles-tu ,  des  bourgeois  ! 
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répartit  fièrement  la  soubrette  :  pour  qui  prends 
tu  les  comédiennes? Les  prends-tu  pour  des  avor 
cates  ou  pour  des  procureuses?Oh!  sache  ,  mon 
ami ,  que  les  comédiennes  sont  nobles,  archi- 
nobles  ,  par  les  alliances  qu'elles  contractent  avec 
les  grands  seigneurs. 

Sur  ce  pied-là ,  lui  dis-je ,  mon  infante,  je  puis 
accepter  la  place  que  vous  me  destinez;  je  ne  dé- 
rogerai point?  Non  ,  sans  doute  ,  répondit-elle  : 
passer  de  chez  un  petit-maître  au  service  d'une 
héroïne  de  théâtre ,  c'est  être  toujours  dans  le 
même  monde.  INous  allons  de  pair  avec  les  gens 
de  qualité  :  nous  avons  des  équipages  comme  eux, 
nous  faisons  aussi  bonne  chère  ,  et  dans  le  fond 
on  doit  nous  confondre  ensemble  dans  la  vie  ci- 
vile. En  effet,  ajouta-t-elle ,  à  considérer  un  mar- 
quis et  un  comédien  dans  le  cours  d'une  journée, 
c'est  presque  la  même  chose.  Si  le  marquis,  penr 
dant  les  trois  quarts  du  jour ,  est,  par  son  rang, 
au-dessus  du  comédien  ;  le  comédien  ,  pendant 
l'autre  quart ,  s'élève  encore  davantage  au-dessus 
du  marquis ,  par  un  rôle  d'empereur  ou  de  roi 
qu'il  représente.  Cela  fait ,  ce  me  semble  ,  une 
compensation  de  noblesse  et  de  grandeur  qui 
nous  égale  aux  personnes  de  la  cour.  Oui ,  vrai- 
ment, repris- je ,  vous  êtes  de  niveau ,  sans  con- 
tredit ,  les  uns  aux  autres.  Peste  !  les  comédiens 
ne  sont  pas  des  maroufles  ,  comme  je  le  croyois , 
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et  vous  me  donnez  une  forte  envie  de  servir  de 
si  honnêtes  gens.  Eh  bien  ,  répartit-elle ,  tu  n^âs 
qu'à  revenir  dans  deux  jours.  Je  ne  te  demande 
que  ce  temps-là  pour  disposer  ma  maîtresse  à  te 
prendre  :  je  lui  parlerai  en  ta  faveur.  J'ai  quelque 
ascendant  sur  son  esprit  ;  je  suis  persuadée  que  je 
te  ferai  entrer  ici. 

Je  remerciai  Laure  de  sa  bonne  volonté  :  je  lui 
témoignai  que  j'en  étois  pénétré  de  reconnois- 
sance ,  et  je  l'en  assurai  avec  des  transports  qui  ne 
lui  permirent  pas  d'en  douter.  Nous  eûmes  tous 
deux  un  assez  long  entretien  ,  qui  auroit  encore 
duré,  si  un  petit  laquais  ne  fût  venu  dire  à  ma 
princesse  qu'Arsénié  la  demandoit.  Nous  nous 
séparâmes.  Je  sortis  de  chez  la  comédienne,  dans 
la  douce  espérance  d'y  avoir  bientôt  bouche  à 
cour,  et  je  ne  manquai  pas  d'y  retourner  deux 
jours  après.  Je  t'attendois,  me  dit  la  suivante, 
pour  t'assurer  que  tu  es  commensal  dans  cette 
maison.  Viens,  suis-moi;  je  vais  te  présenter  à 
ma  maîtresse.  A  ces  paroles,  elle  me  mena  dans 
Un  appartement  composé  de  cinq  à  six  pièces  de 
plain-pied,  toutes  plus  richement  meublées  les 
Uneâ  que  les  autres. 

Quel  luxe  !  quelle  magnificence  !  Je  me  crus  chez 
Uae  vice-reipe,  ou,  pour  mieux  dire,  je  m'ima- 
ginai voir  toutes  les  richesses  du  monde  amassées 
dans  un  même  lieu.  Il  est  vrai  qu'il  y  en  avoit  d^ 


3i4  Glli    BLAS. 

plusieurs  nations ,  et  qu'on  pouvoit  définir  cti 
appartement ,  le  temple  d^une  déesse  où  chaquie 
voyageur  apportoitpour  offrande  quelques  rareté^ 
de  son  pays.  J'aperçus  la  divinité  assise  sur  un  gros 
carreau  de  satin;  je  la  trouvai  charmante ,  et  grasse 
de  la  fumée  des  sacrifices.  Elle  étoit  dans  un  dés* 
habillé  galant ,  et  ses  belles  mains  s'ocçupoient  ^ 
préparer  une  coiffure  nouvelle  pour  jouer  son  rôle 
ce  jour-là.  Madame  ,  lui  dit  la  soubrette  ^  voici 
l'économe  en  question  ;  je  puis  vppç  assurer  qu# 
vous  ne  sauriez  avoir  un  meilleur  sujet.  Arsénié 
24e  regarda  tréfr-attentivement ,  et  j'eus  le  honbiBUr 
de  ne  lui  pas  déplaire.  Comment  doac ,  Laurë  1 
;s'éçria-t-elle  ;  mais  voilà  un  fort  joli  garçon  I  je 
prévois  que  je  m'accommoderai  bien  de  lui.  Ën-^ 
soi\,e  m^£(dressant  la  parole  :  Mon  enfant,  ajouta-^ 
1-eUe ,  vous  me  convene^^,  et  je  n'ai  qu'un  naol  g 
,vous  dire  :  vous  sere^  content  de  moi,  si  je  le  su^ 
de  vous.  Je  lui  répondis  que  je  ferois  tous  mea  e£^ 
forts  pour  la  servir  à  son  gré.  Comoie  j^  vis  qqp 
j^ous  étions  d'accord,  je  sortis  surJe-champ  pour 
alltir  chercher  mes  hardes,  et  je  revins  m'installor 
dans  cette  joaaiwja*  ^r/  i 


i 


•  I 


'.; 
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CHAPITRE    X. 


Qui  n^est  pas  plus  long  que  le  précédent. 


Jl  ëtoit  à-peu-près  Fheure  de  la  comédie;  ma 
maîtresse  me  dit  de  la  suivre  avec  Laure  au  théâtre. 
Nous  entrâmes  dans  sa  loge ,  où  elle  ôta  son  habit 
de  ville,  et  en  prit  un  autre  plus  magnifique  pour 
paroître  sur  la  scène.  Quand  le  spectacle  com- 
mença, Laure  me  conduisit,  et  se  plaça  près  de 
moi,  dans  un  endroit  d^où  je  pouvois  voir  et  en- 
tendre parfaitement  bieii  les  acteurs.  Us  me  dé- 
plurent pour  la  plupart,  à  cause ,  sans  doute,  que 
don  Pompeyo  m^avoit  prévenu  contre  eux.  On  ne 
laissoit  pas  d^en  applaudir  plusieurs ,  et  quelques- 
uns  de  ceux-là  me  firent  souvenir  de  la  fable  dti 
cochon. 

Laure  m^apprenoit  le  nom  des  comédiens  et 
des  comédiennes,  à  mesure  quHls  s^offroient  a  nos 
.yeux.  Elle  ne  se  contentoit  pas  de  les  nommer,  la 
niédisante  en  faisoit  de  jolis  portraits.  Celui-ci, 
disoit-elle ,  a  le  cerveau  creux;  celui-là  est  un  in- 
dolent. Cette  mignonne  que  vous  voyez ,  et  qui  a 
l'w  plus  libre  que  gracieux,  s'appelle  Rosarda: 


5l6  Olli    BliAS. 

mauvaise  acquisition  pour  la  compagnie;  ondevroit 
mettre  cela  dans  la  troupe  qu^on  lève  par  ordre 
du  vice-roi  de  la  nouvelle  Espagne ,  et  qu'on  va 
faire  incessamment  partir  pour  l'Amérique.  Re- 
gardez bien  cet  astre  lumineux  qui  s'avance,  ce 
beau  soleil  couchant  :  c'est  Casilda.  Si,  depuis 
qu'elle  a  des  amants ,  elle  avoit  exigé  de  chacun 
d'eux  une  pierre  de  taille  pour  en  bâtir  une  pyra- 
mide, comme  fit  autrefois  une  princesse  d'Egypte, 
elle  pourroit  en  faire  élever  une  quiiroit  jusqu'au 
troisième  ciel.  Enfin ,  Laure  déchira  tout  le  monde 
par  des  médisances.  Ah  !  la  méchante  langue  !  Elle 
n'épargna  pas  même  sa  maîtresse. 

Cependant,  j 'avouerai  mon  foible,  j'étois  charmé 
de  ma  soubrette,  quoique  son  caractère  ne  fût  pas 
moralement  bon.  Elle  médisoit  avec  un  agrément 
qui  me  faisoit  aimer  jusqu'à  sa  malignité.  ElUe  se 
levoit  dans  les  entr'actes ,  pour  aller  voir  si  Arsénié 
n'avoit  pas  besoin  de  ses  services;  mais,  au-lieu  de 
venir  promptement  reprendre  sa  place ,  eÛe  s'a^ 
musoit  derrière  le  théâtre  à  recueillir  les  fleurettes 
des  hommes^qui  la  cajoloient.  Je  la  suivis  une  fois 
pour  l'observer ,  et  je  remarquai  qu'elle  avoit  bien 
des  connoissances.  Je  comptai  jusqu'à  trois  comé^ 
diens  qui  l'arrêtèrent  l'un  après  l'autre,  pour  lui 
parler,  et  ils  me  parurent  s'entretenir  avec  elle 
très-familièrement.  Cela  ne  me|plut  point,  et,  pour 
la  première  fois  de  ma  vie ,  j  e  sentis  ce  que  c'est  que 
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d^étre  jaloux.  Je  retournai  à  ma  place  si  rêveur  et 
si  triste  y  que  Laure  s'en  aperçut  aussitôt  qu'elle 
m'eut  rejoint.  Qu'as-tu,  Gil  Bias?  me  dit-elle  avec 
étonnement  ;  quelle  humeur  noire  s'est  emparée 
de  toi  depuis  que  je  t'ai  quitté  ?  Tu  as  l'air  sombre 
et  chagrin.  Ma  princesse ,  lui  répondis-je ,  ce  n'est 
pas  sans  raison  ;  vos  allures  sont  un  peu  vives.  Je 
viens  de  vous  voir  avec  des  comédiens. . . .  Ah  !  le 
plaisant  sujet  de  tristesse  !  interrompit- elle  en 
riant.  Quoi  !  cela  te  fait  de  la  peine  ?  Oh  !  vraiment , 
tu  n'es  pas  au  bout}  tu  verras  bien  d'autres  choses 
parmi  nous.  Il  faut  que  tu  t'accoutumes  à  nos  ma- 
nières aisées.  Point  de  jalousie ,  mon  enfant  :  les 
•  jaloux,  chez  le  peuple  comique ,  passent  pour  des 
ridicules.  Aussi  n'y  en  a-t-il  presque  point.  Les 
pères ,  les  maris ,  les  frères ,  les  oncles  et  les  cou- 
sins, sont  les  gens  du  monde  les  plus  commodes^ 
et  souvent  même  ce  sont  eux  qui  établissent  leurs 
familles. 

Après  m'avoir  exhorté  à  ne  prendre  ombrage 
de  persoime ,  et  à  regarder  tout  tranquillement , 
elle  me  déclara  que  j'étois  l'heureux  mortel  qui 
avoit  trouvé  le  chemin  de  son  cœur.  Puis  elle 
m^assura  qu'elle  m'aimeroit  toujours  uniquement. 
Sur  cette  assurance ,  dont  je  pouvois  douter  sans 
passer  pour  un  esprit  trop  défiant,  je  lui  promis 
de  ne  plus  m'alarmer^  et  je  lui  tins  parole.  Je  la 
yis^P  dès  le  soir  même,  s'entretenir  en  particulier, 
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'  pas  de  ces  amauts  qui  s^erigent  en  maris ,  et  Tea-' 
lent  faire  tous  les  plaisirs  d'une  maison^  parce  quails 
en  fout  toute  la  dépense.  Pour  moi  y  j'en  suis  bien 
aise  j  et  je  soutiens  qu'une  coquette  sensée  doit 
fuir  ces  sortes  d'engagements.  Pourquoi  se  donner 
un  maître  ?  Il  vaut  mieux  gagner  sou  à  sou  un  équi- 
page, que  de  Favoir  tout-ni'un-coup  à  ce  prix-là. 

Lor&que  Laure  étoit  en  train  de  parler,  et  elle» 
y  étoit  presque  toujours ,  les  paroles  ne  lui  coû — 
toië:::ii  rien.  Quelle  volubilité  de  langue  !  Elle  m 
cor.:;,  mille  aventures  arrivées  aux  actrices  de 
irc'iipe  du  prince,  et  je  conclus  de  tous  ses 
cours,  que  je  ne  pou  vois  être  mieux  placé  pou 
connoîirc  parfaitement  les  vices.  Malheureuse- 
ment j  Viois  dans  un  âge  où  ils  ne  font  guère  d'hor- 
reur ;  ol  il  faut  ajouter  que  la  soubrette  sa^it 
bien  poiiuireles  dérèglements,  que  je  n'y  envisa- 


gcois  que  des  délices.  Elle  n'eut  pas  le  temps  d^  e 
m'^pprendre  seulement  la  dixième  partie  des  ex—  - 
nloiis  des  comédiennes  j  car  il  n'y  avoit  pas  pli 
do  trois  heures  qu'elle  en  parloit.  Les  seigneurs 
1«  comédien  se  retirèrent  avec  Florimonde,  qu'il 
conduisirent  chez  elle. 

Après  qu'ils  furent  sortis,  ma  maîtresse  me  d-^Bit 
en  me  mettant  de  l'argent  entre  les  mains  :  Tene^^>  2; 
Gil  filas,  voilà  dix  pistoles  pour  aller  demain  mat^^ùi 
à  la  provision.  Cinq  ou  six  de  nos  messieurs  et  c     -i^ 
dames  doivent  dîner  ici  j  ayez  soin  de  no^^w* 
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faire  faire  bonne  chère.  Madame ,  lai  répondis-je , 
avec  celle  sotnme  je  promets  d'apporter  de  quoi 
l'égaler  iQnte  la  troupe  même.  Mon  ami,  reprit 
Arsénié ,  corrigez,  s'il  vous  plah,  vos  expressions. 
Sachez  qu'il  ne  îsHii  point  dire  la  troupe ,  il  faut 
dire  la  ccAipagnîe.  On  dit  bien  une  troupe  d^ 
bandits,  une  troupe  de  gueux ,  une  troupe  d'au- 
teurs^  ruais  apprenez  qu'oti  doit  dire  une  com- 
pagnie de  cottrédieus.  Les  acteurs  de  Madrid  sur^ 
tont  nîiéritent  bien  qu'on  appelle  leur  corps  une 
compfagnie.  Je  demandai  pàrdou  à  ma  maîtresse 
de  m'être  servi  d'un  terme  si  peu  respectueux  ;  je 
la  suppliai  très-4mmblèment  d'excuser  mon  igno^ 
rance.  Je  lui  protestai  que ,  dans  là  suite ,  quand  je 
parlerois  de  messieurs  lès  comédiens  de  Madrid 
d'isme  màùEiiére  collective ,  je  dirOis  toujours  là 
compagnie. 


>  »  I 


■u.  ;  'in 


CHAPITRE    XI. 

CoMÏÏient  lés  comédiens  vivoient  ensemble  ,  et  âè 
•    quelle  manière  ils  fraitoient  les  auteurs. 


mJ  B  me  mis  donc  en  campagne  le  lendemain  matin  ^ 
^otor  commencer  l'exercice  de  mon  emploi  d'éco- 
^[lome.  Ç'éioit  un  jour  maigre  ;  j'achetai,  par  ordre 
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de  ma  maîtresse ,  de  bons  poulets  gras^  des  lapins  y 
des  perdreaux  et  d'autres  petits  pieds.  Conune 
messieurs  les  comédiens  ne  sont  pas  contents  des* 
manières  de  Téglise  à  leur  égard ,  ils  n'en  obser- 
vent pas  avec  exactitude  les  commandements.  J'ap- 
portai au  logis  plus  de  viandes  qu'il  n'en  faudroic 
à  douze  honnêtes  gens  pour  bien  passer  les  trois 
jours  du  carnaval.  La  cuisinière  eut  de  quoi  s'oc- 
cuper toute  la  matinée.  Pendant  qu'elle  préparoit 
le  dîner,  Arsénié  se  leva,  e(  demeura  jusqu'à  midi 
à  sa  toilette.  Alors  les  seigneurs  Rosimiro  et  Ri- 
cardo,  comédiens,  arrivèrent.  Il  survint  ensuite 
deux  comédiennes,  Constance  et  Celinaura;  et  u& 
moment  après  parut  Florimonde ,  accompagnée 
d'un  homme  qui  avoit  tout  l'air  d'un  segnor  CavcU' 
lero  des^plus  lestes.  U  avoit  les  cheveux  galamment 
noués,  un  chapeau  relevé  d'un  bouquet  de  plumes 
de  feuille-morte ,  un  haut-de-chausses  bien  étroit, 
et  Ton  voyoit  aux  ouvertures  de  son  pourpoint 
une  chemise  fine  avec  une  fort  belle  dentelle.  Ses 
gants  et  son  mouchoir  étoient  dans  la  concavité  de 
la  garde  de  son  épée ,  et  il  portoit  son  manteau 
avec  une  grace  toute  particulière. 

Néanmoins  ,  quoiqu'il  eût  bonne  mine  et  fût 
très-bien  fait,  jç  trouvai  d'abord  enJui  quelque 
chose  de  singulier.  Il  faut ,  dis-je  en  moi-même  y 
que  ce  gentilhomme-là  soit  un  original.  Je  ne  me 
trompois  point  y  c'étoit  un  caractère  marqué.  Dès  - 
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qu'il  entra  dans,  l'appartemeat  d'Ârsénie ,  il  coar 
rut,  les  bras  ouverts ,  embrasser  les  actrices  et  les 
acteurs,  Fun  après  l'autre,  avec  des  démonstrations 
plii;»  outrées  que  celles  des. petits- maîtres.  Je  ^ne 
changeai  point  de  sentiment,  lorsque  je  Teatendis 
parler.  U  appuyoit  sur  toutes  ses  syllabes ,  et  prop 
npnçoit  ses  paroles  d'un  ton  emphatique ,  avec 
des  gestes  et  des  yeux  accommodés  au  sujet.  J'eus. 
la  curiosité  de  demander  à  Laure  ce  que  c'étoit 
que  ce  cavalier.  Je  te  pardonne ,  me  dit-elle,  qq 
mouvement  curieux  :  il  est  impossible  de  voir  et 
d'entendre  pour  la  première  fois  le  seigneur  Çar^r 
los-Alonzo  de  la  Ventoleria ,  sans  avoir  l'eny|e 
qui  te  presse.  Je  vais  te  le  peindre  au  naturel. 
Premièrement ,  c'est  un  homme  qui  a  été  comé- 
dien. D  a  quitté  le  théâtre  par  fantaisie,  et  s'en^ 
est  depuis  repenti  par  raison.  As-tu  remarqué  ses 
cheveux  noirs?  Ils  sont  teints ,  aussi-bien  que  ses 
sourcils  et. sa  moustache.  Il  est  plus  vieux  que 
Saturne  ;  cependant ,  comme  au  temps  de  sa  nais-: 
sauce  ses  parents  ont  négligé  de  faire  écrire  son 
xiom  sur  les  registres  de  sa  paroisse  ,  il  profite .  de 
leur  négligence ,  et  se  dit  plus  jeune  qu'il  n'est  d^ 
viugt  bonnes  années ,  pour  le  moins.  D'ailleurs  | 
c'est  le  personnage  d'Espagne  le  plus  rempli  de 
lui-même.  H  a  psissé  les  douze  premiers  lustres  dé 
9a  vie  dans  une  ignorance  crasse  j  mais ,  pour  de(- 
venir  savant.^  il  a  pris  un  précepteur  qui  lui  a 
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montré  à  ëpeler  en  grec  et  en  latin.  De  plus  ^  il 
sait  par  cœur  une  infinité  de  bons  contes  qu'il  i 
récités  tant  de  fois  comme  de  son  crû ,  qa'il  est 
parvenu  à  se  figurer  qu'ils  en  sont  effectiTement*  It 
les  fait  venir  dans  sa  conversation ,  et  on  peut  dire 
que  son  esprit  brille  aux  dépens  de  sa  mémoire. 
Au  reste ,  on  dit  que  c'est  un  grand  acteur.  Je 
veux  le  croire  pieusement  ;  je  t'avouerai  toutefois 
qu'U  ne  me  plait  point.  Je  l'entends  quelqaèfoîi 
déclamer  ici;  et  je  lui  trouve,  entre  ailtres  défauts^ 
une  prononciation  trop  afi*ectée ,  avec  une  vôîi 
tremblante  qui  donne  un  air  antique  et  ridicide  & 
sa  déclamation. 

Tel  (ut  le  portrait  que  ma  soubrette  me  fit  de 
Wi  histrion  honoraire  ;  et  véritablement  je  n'ai 
jamais  vu  de  mortel  d'un  maintien  plus  orgueil- 
leux. Il  faisoit  aussi  le  beau  parleur;  il  ne  manqua 
pas  de  tirer  de  son  sac  deux  ou  trois  contes  qit^ 
débita  d'un  air  imposant  et  bien  étudié.  D'une 
autre  part ,  les  comédiennes  et  les  comédiens  y  qui 
n'étoient  point  venus  là  pour  se  taire  y  ne  fnrebt 
pas  muets.  Us  commencèrent  à  s'entretenir  de 
leurs  camarades  absents  d'une  manière  peu  chari- 
table ,  à-Ia-vérité  ;  mais  c'est  une  chose  quHl  faut 
pardonner  aux  comédiens  comme  aux  auteurs.  La 
^conversation  s'échaufia  donc  contre  le  prochain. 
Vous  ne  savez  pas ,  mesdames,  dit  RosimîrO ,  un 
nouveau  trait  de  Cesarino ,  notre  cher  confrère.  Il 
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a  ce  malia  acheté  des  bas  de  soie  •  des  rubans  el 
des  dentjelles  qu'il  s'est  fait  apporter  à  Passemblëe 
par  un  petit  page ,  comme  de  la  part  d'une  com^ 
tesse.  Quelle  friponnerie  !  dit  le  seigneur  de  la 
Ventoleria^^en  souriant  d'un  air  fat  et  vain.  De 
mon  temps  on  étoit  de  meilleure  foi  ^  nous  ne 
songions  point  à  composer  de  pareilles  fables.  Il 
est.  Trai  que  les  femmes  de  qualité  nous  en  épnr^ 
gnoient  l'invention;  elles  faisoient  elles- méoiei 
les  emplettes;  elles  avoient  cette  fantaisie-là.  PatH- 
bleu  !  dit  fiicardo  du  même  ton.  cette  fantaisie  lés 
tient  bien  encore  f  et  s'il  étoit  permis  de  s'explîf 
quer  la  -  dessus.  ^ .  •  Mais  il  fdut  taire  ces  sortea 
d'aventures  y  sur-tout  quand  des  perse^nnes  d'un 
certain  xang  y  sont  intéressées. 

Messieurs^  interrompit  Florimonde  ^  laisser  1»| 

de  grace ,  yos  bonnes-  fortunes  j  elles  sont  cMnwes 

de  toute  la  terre.  Parlons  d'Ispiénie.  Otf  ditque 

ce  seigaeur^  qui  a  tant  £aât  de  dépenses  pchMretté  ^ 

vient  de  lui  échapper.  Oui  virement)  s'écria  Cou* 

stance  }.  et  j[e  vous  dirai  ^  de  plus  ,  qu'elle  perd  ilii 

petit  homme  d'affaires  qu'eut^  auroit  indi:^ta*T 

l>lement  ruiné.  Je  sais  la  chose  d^origioai  Soil 

IMercure  a  fait.un  quiproquoiii  a  porté  s^u  seigneur 

un  btUet  qu'elle  écrivoit  à  l'homme  d'affaires ,  et  H 

jremis  à.  l'homme  d'affaires  uoe  lettre  qui  s'adtesr 

soit  au  seigneur.  Yoilà  de  grandes  pertes  ^  ma 

mignonne ,  reprit  Florimonde*  Oh!  pour  e<lle  du 
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seigneur  )  répartit  Constance  ,  elle  est  pea  const^ 
derable;  le  cai^alîeT  a  mangé  presque  tout  soa 
bien  :  maïs  le  petit  homme  d'a&ires  ne  faisoit  qœ 
d'entrer  sur  les  rangs.  Il  n'a  point  encore  passé  par 
les  mains  des  coquettes  :  c'est  un  sujet  à  regretter. 

Ils  s'entretinrent  à-peu-près  de  cette  sorte  aVant 
le  dîner,  et  leur  entretien  roula  sur  la  même  ma- 
tière lorsqu'ils  furent  à  table.  Comme  je  ne  finirois 
point  sij'entreprenois  de  rapporter  tous  les  autres 
discours  pleins  de  médisance  ou  de  fatuité  que 
l'entendis ,  le  lecteur  trouvera  bon  que  je  les  sd^ 
prime  y  pour  lui  conter  de  quelle  façon  fut  reça 
en  pauTre  diable  d'auteur  qui  arriva  chez  Arsénié 
sur  la  fin  du  repas. 

Notre  petit  laquais  vint  dire  tout  haut  à  ma 
maîtresse  :  ftladaine  j  un  homme  en  linge  sale  j 
croué  jusqu'à  l'échilié  y  et  qui ,  saufTOtre  respect^ 
a  tout  l'air  d'un  poète  j  demande  à  vous  parler* 
Qo^oîQi  le  fasse  monter,  répondit  Arsénié.  Ne  boa- 
geon»,  mesûeurs  ;  c'est  un  auteiu*.  Effectivement) 
c'en  étoit  un  dont  bn  àttnt  accepté  une  tragédie  y 
et  qin  apportoit  tih  rôle  à  ma  maîtresse.  Il  s'appe-^ 
loit  Pedro  de  Mora.  Il  fit ,  en  entrant,  cinq  ou  sit 
profondés  rererences  k  la  con^agnie*,  qui  ne  se 
leva  ni  même  ne  le  ^ua  point.  Aiséïiie  répondit 
seidement  par  une  simple  inclination  de  tête  aux 
civilités  dont  il  l'accabloit.  U  s'avança  dans  la 
chambre  'd  un  air  tremblant  et  embarrassé.  Il 
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laissa  tomber  ses  gants  et  son  chapeau.  U  les  ra- 
massa 5  s'approcha  de  ma  maîtresse,  et,  lui  pré^ 
sentant  un  papier  plus  respectueusement  qu'uni 
plaideur  ne  présente  un  placet  à  son  juge  :  Ma- 
dame, lui  dit-il,  agréez,  de  grace,  le  rôle  que. je 
prends  la  liberté  de  vous  offrir.  Elle  le  reçut  d'une 
manière  froide  et  méprisante,  et  nedaigria'.pal? 
même  répondre  au  compliment. 

Cela  ne  rebuta  point  notre  auteur,  qui ,  se  ser- 
vant de  l'occasion  pbur  distribuer  d'autres  per- 
sonnages ,  en  donna  un  a  Rosimiro  et  un  autre  à' 
Florimonde ,  qui  n'en  usèrent  pas  plus  honnête^ 
ment  avec  lui  qu'Arséniel  Au  contraire ,  le  comé- 
dien ,  fort  obligeant  de  son  naturel,  comme  cesi 
messieurs  le  sont  pour  la  plupart,  l'insulta  par  de 
piquantes  i-ailleries.  Pedro  de  Moya  les  sentit.  Il 
n'osa  toutefois  les  relever',  de  peur  que  sa  pièce 
n'en  pâtît.  Il  se  rétira  sans  nëri  dire,  mais  vive- 
ment touché ,  à  ce  qu'il  me  parut ,  de  la  réception 
que  l'on  venoit  de  lui  faire/ Je  crois  que  dans  sont 
dépit  il  ne  manqua  pas  d'apostropher  en  lui-même 
les  comédiens  comme  ils  le  méritoient;  etlesco- 
xnédiens ,  de  leur  côté ,  quand  il  fut  sorti ,  com- 
toiencèrent  à  parler  des  auteurs  avec  beaucoup  de 
fcourtoisie.  Il  me  semble,  dit  Florimonde ,  que  le 
sseigneur  Pedro  de  Moya  ne  s'en  va  pas  fort  satis- 
fait. Eh  !  madame ,  s'écria  Rosimiro ,  de  quoi  vous 
iiquiétez-vous?  Les  auteurs  sont-ils  dignes  de 
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noire  attention?  Si  noujs  allions  de  pair  avec  eux, 
ce  seroit  le  moyen,  de  l.es  gâter.  Je  connais  ce^ 
petits^essieurs,  je  les  connois  ;.ils.  s'oublieroient 
bientôt.  Traitons-les  toujours  en  esclaves  y  et  ne 
craignons  point  de  lasser  leur  patience.  Si  leum 
chagrins  les  éloignent  de  nous  quelquefois  y  la 
fureur  d'écrire  nous  les  ramène ,  et  ils  sont  encore 
trop  heureux  que  nous  voulions  bien  jouer  leurs 
pièces.  Vous  avez  raison,  dit  Arsénié j  nous  ne 
perdons  que  les  auteurs  dont  nous  faisQos  la  for^ 
tune.  Pour  ceux-là ,  si  tôt  que  nous  les  ai^ns  biea 
placés ,  l'aise  les  gagne ,  et  ils  ne  travaillent  plos. 
Heureusement  k  compagnie  s'en  console  y  et  le 
public  n'en  souffre  poinu 

On  applaudit  à  ces  beaux  discours,  et  il  scf 
trouva,  que  les  auteurs ,  malgré  les  mauvais  traite-, 
ment^  qu'ils  recevoient  des  comédiens,  leur  eni 
dévoient  encore  d^  reste.  Ces  histrions  les  met-- 
toient  aurdessous  d'eux;  et  certes  ils  ne  pouvoiant 
les  mépri^r  davantage*  ■ 
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CHAPITRE   XII. 

OU  Bias  se  met  dans  le  goût  du  théâtre  ;,  il 
s'abandonne  aux  délices  de  la  vie  comique  , 
et  s^en  dégoûte  peu  de  temps^  après. 


LàiËS  convies  demeureFent  à  table  jus({u'à  ce  qu'il 
fallût  aller  au  théâtre.  Alors  3s  s'y  rendirent  tous. 
Je  les  suivis,  et  je  vis  encore  la  comédie  ce  )0ur4à. 
Py  Plis  t^nt  de  plaisir,  que  je  résolus  de  la  voir 
tous  les  jour^.  Je.  n'y  manquai  pas,  et  insensible- 
ment je  m'accoutumai  aux  acteurs.  Admir-ez  la 
force  de  l'habitude  :  j'étois  particulièrement  char- 
mé de  ceux  qui  brailloient  et  ges»ticuloient  le  plus, 
sur  la  scèuç  9  et  je  n'étois  pas  s^eul  dai^s  ce  goût-là.' 
La  beauté  des  pièces  nei  me  to^çhoit  pas  moiM 
€{ue  la  manière  dopt  on  les  repr^scAtoit.  Il  y  ej^ 
^yoit  quelques-unes  qui  m'eplevoijaipt,  et  j'aimciiça 
^utre  autres^  cçUes  où  l'on  faîsoitgaroitre  tousles 
c^ardinaux  oule^  dou;Qe  pair$.de  f'rance.  Je  retenoîs 
<1  es  morceaux  4e  cespoemçs.ii^coi^par.£^bles.  Ji^ipf^ 
Souviens  que  j'appris. par  cqeiir  e^  deux  jours  une 
^i^omédie  entière,  qui  a  voit  pour,  titre  la  Reine  de^ 
-^^leurs.  La  Rose,  qui  étoitla  Jceine.,  avoit  pour 
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confidente  la  Violette ,  el  pour  ëcuycr  le  Jasmin. 
Je  ne  irouvois  rien  de  plus  ingénieux  que  ces  ou- 
vrages ,  qui  me  sembloient  faire  beaucoup  d'hon- 
neur à  l'esprit  de  notre  nation. 

Je  ne  me  contentois  pas  d'orner  ma  mémoire 
des  plus  beaux  l^raits  de  ces  chefs-d'œuvre  dra- 
matiques :  je  m'attachai  à  me  perfectionner  le 
goût  j  et ,  pour  y  parvenir  sûrement ,  j'écoutois 
avec  une  avide  attention  tout -ce  que  disoient  les 
comédiens.  S'ils louoient une  pièce,  je. l'estim ois; 
leur  parôissoit^elle  mauvaise ,  je  la  méprisois.  Je 
in'imaginois  qu'ils  se  connôissôient  en  pièces  de 
th'éâlre ,  comme  les.  joailliers  en  diamants.  Néan- 
mçins  la  tragédie  de  Pedro  de  Moyà  eut  un  très- 
grand  succès,  quoiqu'ils  eussent  jiigé  qu'elle  ne 
réùssiroit  point.  Cela  ne  fut  pas  capable  dé 'me 
rendre  leurs  jugements  suspéçti ,  et  j'aimai  inièùx 
penser  que  lè'public  n'a  voit  pas  le  sens  commun,' 
que* de  douter  de  Pinfaillîbiïitè  de  ïa' compagnie.' 
Maison  m'assura  d^e  toutes  part sî qu'on  àpplàudis- 
sbîtordinaîrënïeiW  lès  j^iè'cèsi'Vibuvélïés  dont/lôe 
fcbtoédiéris  A^éVbiêii^'^as  bo^^  et  qu'au 

contraire  celï^à'  i^lls'recevoiént  avec  applaudis^ 
dément  étôiënt  jii'es^iïé  toujours  iîffléés.  Onmë 
dit  que  c^étôit  une  dfe  leurs  règles  de  jtfgei*  ^i  mal 
des'o'uvraceè ,  et  là-ttfefeûs  on  tn'é  fcita'inille  suclcès 
de  pièces'quiivôîteM^émentlïeiirs  décidons:  J'ë^ 

X*-L  *■'  -^  *' 

be^i]f  de•toû(tès'ccÎ8^ preuves  .pouf  nie  d'ésabtfedr: 
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Je  n'otibfieraî  jamais  ce  qui  arriva  nn  jour  qa^on 
représentoit  pour  la  première  fois  une  comédie 
nouvelle.  Les  comédiens  Favoient  trouvée  frdide 
et  ennuyeuse  ;  ils  avoient  même  jugé  qu'on'  ne 
l'achèveroit  pas.  Dans  cette  pensée  ^  ils  en  jouèrent 
le  '  premier  acte  qui  fut  fort  applaudi'.  Cela  '  les 
étonna.  Ils  jouent  le  second  acte;  le  public  le 
reçoit  encore  mieux  que  le  piremier.  Voilà  tne» 
acteurs  déconcertés.  Comment  diable  !  dit  Rosi-^ 
miro,  cette  comédie  prend!  Enfin ,  ils  jouent  lé 
troisième  acte,  qui  plut  encore' davantage.  Je  n'y 
comprends  rien  y  dit  Ricardo  :  nous  avons  cru  que 
cette  pièce  ne  séroit  pas  goûtée  ;  voyez  le  plaisir 
qu'elle  fait  à  tout  le  monde.  Messieurs ,  dit  alors 
nn  ooniédien  fort  naïvement ,  c'est  qu'il  y  a  dedans 
mille  traits  d'espfit'que  nous  n'àvôns^as  remarqués; 

'  Je  cessai  donc  dé  regarder  les  comédiens  comtné 
d'excellents  juges  ^-ët  je  devins  un  juste  apprécia^ 
tietir  dé  leur  mérité;  Us  justifiôieni  parfaitement 
tous  les  ridicules  qu'oli*  Idnr'  ddnnoit  dans  lé 
monde.  Je  v<>yoîs  des  actriëes  et  des  acteurs  que 
lés  applaudissements  avoient '  gâté^ ,  et- qui,  se 
considérant  coinme  des  objets  d'afdmiration ,  s4ma- 
iginoient  faire  grace  au  public  lorsqu'ils  jouôient. 
J'étois  choqué  de  leurs  défauts;  triais  par  malheur 
je  trouvai  un  peu  trop  à  mon  gré  leur  façon  de 
vivre  j  et  je  me  plongeai  dans  la  débauche.  Com- 
ment auroîs-je  pu  Wen  défeildre  ?  Tous  les  dis^ 
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cours  que  ^^entendois  parmi  eun;  é^oieot  pemideui 
pour  la  jeunesse  ^  et  je  ne  vpyqis  i;ien  (jpi  ne  con- 
tni?i^t  à  me  coirroippre.  Qu^nd  je.  n'aurois^^pa&.sn 
ce  qjiU  se  pas&oit  chez-  Casilda  ^  chez  Constance  ef 
chez  h^  autres  comédiennes ,  ht  maison  d?Arsém« 
tonte  seule  n'étmt  que  trop  capable  de  me  perdre* 
Outf:e  1|^  vieui;  ;  seigneurs  dont  j'fu  parlé  9  îl  y 
veppit^des  pûtiu-maîtres  ^  de&;^nl^nts  de- famille 
que  les  usurijçrs.  ^li6Uoient  en  état  de  faire-  de  L| 
déptense  ;  et  quelquefois  on  y  recevok  aus^  de^ 
traitants  qui  ^biefi. loin  d^étre  pa^és^, comme  dam 
leprs  assemblées  y.  pour  leur  jlfo^.  d^e,  pv^seiiice  ^ 
payoient  là  ppur  ayoir  drok  4'éK^  pirésents. 

Flonmon4.e  y  qui  demeuroi^  4w^  une*  maison 
voisine  ,,diQoit  et  soupoittous  L^s-jpiii^^vec  Arsiér 
n,ije^  Elles  parois&oient  tO!UteS;4ç})z,  dans  une  union 
qui  surprenoit.biep^]&sg€^s  :  oaétoit  étonné  que 
des  coquette  .fus^qt  en- si  bonne  intelligefice  ^  et 
l'xm  s'imaginoit  qvf'ejil^  ^e  broji^D^i^i^^^  ^^  ^ 
tard  pour  q^iji^dqi^e  .payalfer^ .  iQA^M  ov^  ^mi^pissoi^ 
n^  ces  ami^'.p^r&ites  :  uni9  .$olîde  anikié  les^ 
unissp^  :  a^-j^eu.  d'être  j^yj^e^  comme  les  aut^^e^ 
femmes,  elle^;>;iv:Qiep|; en comiQua  :  elles  aimoient 
mieux  partager,  lea  dépof|illes..4^  hommes  ,  qœ 
dç  S;  en  disputer  sottement  ]e&  ^soupirs. 

I^ure  y,  à.Fegipmple.  de  s^,(if^  illustres  asso- 
ciées y  profitait  aussi  de  ses,  beaux  joui^.  £U& 
m'avoit  biep,  dit  q}^e  je  yerroi^^de  belles  choses. 
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Céptfaâmi\é  h^  fts  pomt  k  jâlotuc  ;  -jVrbîs  'jfh-btms 
iSë'ptéoâie  lih^dssus  Tesprit  de  là  vbmpiiigme:  Je 
dissknulai  pendiaBt  tjuekjàes  jours.  Je  me  contenu- 
loi!!^  lui  demender  le  nom  desfaùmmes  avec  t}tà 
|é  là  vOyob  ëii  conversation  particulière.  Elle  me 
tîipdndoit  tbujobrs  que  c^étoit  un  oncle  ou  uû 
eoustn.  Qu'^eUe  avoit  de  parehti»  Ml  falloit  quê-dà 
fitmille  fût  plus  nombreuse  que  celle  du  roi-  Priiatii. 
La  soubrette  ne  s^êti  tenoit  pày  kiètne  à  s(e»  én^eSi 
et  À  aes  coYi^lné,  elle  alloît  e!tf66^  qnèlqùtefoi» 
amorcer  des  étrangers  et  faire  la  tetlvé  de  i|tialité 
chez  la  bonne  vieille  dont  j'ai  parlé.  Enfin  Laure , 
pour  en  donner  au  lecteur  une  idée  juste  et  pré- 
cise, étoit  aussi  jeune ,  aussi  jolie  et  aussi  coquette 
qae  sa  maîtresse ,  qui  n'avoit  point  d'autre  avan- 
tage sur  elle  que  celui  de  divertir  publiquement 
le  public. 

Je  cédai  au  torrent  pendant  trois  semaines  :  je 
me  livrai  à  toutes  sortes  de  voluptés.  Mais  je  dirai 
en  même-temps  qu'au  milieu  des  plaisirs  je  sentois 
souvent  naître  en  moi  des  remords  qui  venoient 
de  mon  éducation,  et  qui  méloientune  amertume 
a  mes  délices.  La  débauche  ne  triompha  point  de 
ces  remords  ;  au  contraire ,  ils  augmentoient  k 
naesure  que  je  devenois  plus  débauché  j  et,  par  un 
effet  de  mon  heureux  naturel ,  les  désordres  de  la 
vie  comique  commencèrent  à  me  faire  horreur. 
Ah  !  miserable ,  me  dis-je  à  moi-même ,  est-ce 
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ainsi  que  ta^remplisFattente  deta£umIle?N'e8ti:e 
pa^  assez  dé  Favoir  trompée  en  prenant  un  autre 
parti  que  celui  de  précepteur?  Ta  condition  ser- 
"vile-  te  doit-elle  empêcher  de  yiyre  en  honnête 
homme?  Te  convient-îl  d'être  avec  des  geos  â 
vicieux  ?  L'envie ,  la  colère  et  l'avarice  régnent 
chez  les  uns  ;  la  pudeur  est  bannie  de  chez  les 
autres  :.ceux-ci  s'abandonnent  à  l'intempérance  et 
à  la  paresse,  et  l'orgueil  de  ceux-là  va  jusqu'à 
Knsoknce.  C'en  est  fait  y  je  na  veux  pas  demeura 
plfis  long-temps  avec  les  sept  péchés  mortels. 


FIN   DU   TROISIÈME  XiIYRlS. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Gil  Bias  j  ne  pouvant  a^accoutumer  aux  mœurs 
des  comédiennes  y  quitte  le  service  d^ Arsénié ^ 
et  trottine  une  plus' honnête  maison. 


^N  reste  d'honneur  et  de  religion^  c^ue  je  ne  lais- 
sois  pas.de  conserver  parmi  des  mœurs  si  corrom- 
pues ,  me  fit  résoudre  non^seulement  à  ^quitter 
Arsénié ,  mais  à  rompre  même  tout  commerce  avec 
Laure,  que  jene.pouvois.pourl^nt  cesser.d'airaer,  ,. 
quoique  je  susse  bien  qu'elle  me  faisoit  n^ille  infi- 
délités. Heureux  qui  peut  ainsi  profiter  des  mo^. 
ments  de. raison  qui  viennent  troubler  les  plaisirs 
dont  il  est.trop  occupé  !  Un  beau.matin  je  fis  mon  ' 
paquet;  et  sans  compter  avec  Arsénié,  qui  ne.me 
devoit  à-la-vérité  presque  rien ,  sans  prendre  congé 
de  ma  chère.  Laure ,  je  sortis  de  cette  maison  où 
Ton  ne  respiroit  qu'un  air  de  débauche.  Je  n'eus 
pas  plus. tôt  fait  une  «i  bonne  action ,  que  le  ciel 
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m'en  récompensa.  Je  rencontrai  l'intendant  defea 
don  Mathias  mon  maître  :  je  le  saluai.  II  me  recon- 
nut^ et  s^iréta  pour  me  demander  qui  je  servois.  Je 
lui  répondis  que  depttb  vta  instant  j'éiois  hors  de 
condition  ;  qu'après  avoir  demeuré  près  d'un  mois 
chez  Arsénié ,  dont  les  moeurs  ne  me  convenoient 
point,  je  venoi»  d^en  sortûr  de  fnon  propre  mou- 
vement ,  pour  sauver  mon  innocence.  L'intendant, 
comme  s'il  eût  été  scrupuleui  de  son  naiiurdi 
approuva  ma  délicatesse ,  et  me  dit  qu'il  vouloit  me 
placer  lui-même  avantageusement, puisque  j'étois 
un  garçon  si  plein  d'honneur.  Il  accomplit  sa  pro- 
messe ,  et  me  mit  ^tbesre  jonr^iirhez  don  Tincent 
de  Guzman ,  dont  il  connoissoit  l'homme  d'affaires. 
Je  ne  pouvoi$  entrer  dans  une  meilleure  maison  ; 
aussi  ne  tût  suis*je  point  repenti  dans  la  suite  d'j 
a  voir  flemèuré  .Don  Tin  cent  étoit  un  vie  ux  seigneur 
fort  riche  y  qui  tivoit  depuis  pl^tsients  années  sans 
procès  et  sans  femtne ,  les  médecins  lui  ayant  ôté 
la  sienne  j  en  votdant  la  défaire  d'nne  toux  qu'elle 
auroit  encore  pu  conserver  long-temps  si  eHe  n'eâi 
pas  ppîs  leurs  remèdes.  Au-lieu  de  songer  à  se  rc- 
marier ,  il  s'éloit  donné  tout  entier  à  l'édiïcation 
d'Aurore ,  sa  fi&e  Unique ,  qlû  entroit  sdors  dans  sa 
vingt -sixième  année,  et  pouvôit  passer  |>otnf  une 
personne  accomplie.  Av6C  une  beanté  peu  com- 
mune, elle  avoît  un  esprit  excellent  et  très-cultivé. 
Son  père  étoit  un  petit  génie  j  mais  il  possédoit 


If^hëtireM  talêiit  de  bten  goûv^n^r  ses  aSiiires.  Il 
aroituadéfamqu^  doitpâtddiiiierâux  vieUlards: 
il  aimoit  k  pafier ,  et  sur  tcmtes  d^os^  y  de  gtietre 
et  de  combats;  Si  par  tnalHeur  'on  venoit  à  lotiélLer 
cett00(>rde  en  sa  presence  ^il  embouchoit  dans  le  " 
moment  la  trompette  héroïque ,  et  ses  auditeurs  se  - 
tronTôiem  trop  keureux  quan^Usen  étoiButquit^ 
tes  pour  la  rél^ion  de  deux  sièges  et  de  trois  ba-* 
txiiHes.  Comme  il  avoit  consumé  les  deux  tiersde 
\a  vie  dans  leservice ,  sa  mémoire  étoit  unie  source 
inépuisable  de  faits  divers ,  qu'on  n'entendoit  pas 
toujours  ayec  autant  de  pbubir  qu^il  les  raoontoit* 
Ajoutez  à  cela<^U'il  étoit  bègue  et  diffus  f  ce  qui 
rendoit  sa  manière  de<  conter. fort  désagcéable. 
Au  reste,  je  n^ai  pôiiit  vu  de  seigneur  d'un  si  bon > 
caractère  f  il  avoit  l'humeur  égale  ^  il  n'étoit  ni  : 
entêté  ^  ni^  capricieux  :  j'admirois  cela .  dans  un 
homme  de  qualité.  Quoiqu^iLfut  bon  ménager  de 
son  bien,  il  vivoit  honorablement.  S6n:dû»mesti*^ 
que  étoit  composé  de  pitudeurs  valets,'  et  de.  trois 
femmes  qui  servoient  Aurore.  Je  reconntiâ  bientôt 
que  l'intendant  de  don  Mathias  m'avoit  procuré 
un  bon  poste ,  et  je  ne  songeai  qu'à  m'y  maintenir. . 
Je  m'attachai  à  connoitre  Icr  terrain.;  j'étudiai/les 
inclinations  des  uns  et  des  autres;  puis,  réglant 
ma  conduite  là-dessus,  je  iie  tardai  guère  à  px^évenir 
en  ma  faveur  mon  maître  et  tous  les  doinestiques« 
Il  y  avoit  déjà  plus  d^usi  moi»  que  j'étois  ehjsus 
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don  Viacent,  Ior9quQ  je  crus  m'apercevoir  que  sa 
0]le  IQ0  distUiguoit  de  tous  les  yalets  du  lo^. 
Toutes  les  fois  que  ses  yeu»  veuoieat  à  s'arrêter 
sur  moi,  U  me  seœbloû  y  remarquer  uue  sorte 
de  oomplaisauce  que  je  ue  Yoyoîs  poiut  dans  les 
regards  qu'elle  laissoH  tomber  sur  les  autres.  Si 
je  n'eusse  pas  fréquenté  des  petits -maîtres  et  des 
comédiens  y  je  ne  me  serois  jamais  avisé  de  m'ima- 
giner  qu'Aurore  pensât  à  moi  ;  mais  je  m'étois  un 
peu  gâté  parmi  ces  messieurs ^  chee  qui  les  darnes^ 
même  les  plus  qualifiées,  ne  sont  pas  toujours  dans 
un  trop  bon  predicament.  Si ,  disois- je ,  on  en 
croit  quelques-uns  de  ces  histrions ,  il  prend  quel^ 
quefois  à  des  femmes  de  qualité  certaines  fantaisies 
dont  ils  profitent  :  que  sais-je  si  ma  maîtresse  n'esl 
point  sujette  à  ce^  fantaisies^là  ?  Mais  non ,  ajou- 
tois-je  un  moment  après,  je  ne  puis  me  le  pei 
suader.  Ce  n'est  point  une  de  ces  MessaEnes  qui,^ 
démentant  la  fierté  de  leur  naissance ,  abaissent.^ 
indignement  leurs  regards  jusque  dansla  ponsuère^ 
et  se  déshonorent  sans  rougir  :  c'est  plutôt  une  d& 
ces  filles  vertueuses,  mais  tendres,  qui ,  satisfaite» 
des-bornes  que  leur  vertu  prescrit  à  leur  tendresse  , 
ne  se  font  pas  un  scrupule  d'inspirer  et  de  sentir 
une  passion  délicate  qui  les  amuse  sans  péril. 

Voilà  comme  je  jugeois  de  ma  maîtresse,  sans 
savoir  précisément  à  quoi  je  devois  m'arrêter.  Ce- 
pendant, lors4]u'elle  me  voyoit,  elle  ne  manquoît 


pas  de  me  sourire  ^  et  de  ^émo^^r  de  la  joiie.  On 
pôuvoity  sans  passer  pour  fati  doooer  dans  de  si 
belles  apparences  :  aussi  n'y  eut-il  pas  moyen  de 
m'en  défendre.  Je  crus  Aurore  fort^i^ei^iëprise  de 
mon  mérite  )  et  je  ne  me  regardsâ  plus  que  comme 
uif  de  ce»  beureu:(  domestiquais  à  qui  l'amour  rend 
la  servitude  si  douce*  Pour  pi^PQÎtre ,  en  quelque 
façon  9  moins  indigne  du  bien  que  ma  boune  for^ 
tune  me  vouloit  procurer  ^  je  commençai  d'avoir 
pluf  de  soin  de  ma  personne  que  je  n'en  avois 
eu  jusqu'alors.  Je  dépensai  en  linge ,  eu  pomma- 
des et  en  essences  >  tout  ce  que  j'avoia  d'argent.. 
Jja  prepûère  chose,  que  je  {aîaoisle  matin 9  c'étoit 
de  me  parer  et  de  me  parfumer  ,  pour  n'être  ppin( 
en  négligé  s'il  faUoit  me  présenter  devant  ma  maî- 
tresse. Avec  cette  attention  que  j'apportCHS  à  m'a^ 
juster,  et  les  autres  mouvements  que  je  me  don- 
nois  pour  plaire ,  je  me  jQattois  que  mon  bonheur 
li'étoit  pas  fort  éloigné. 

Parmi  les  femmes  d'Aurore  ^  il  y  en  avoit  une 
qu'on  appeloit  Ortiz.  G'étoit  une  vieille  personne 
qui  demeuroit  depuis  plus  de  vingt  années  chez 
donTincent.  Elle  avoit  élevé  sa  fille,  et  conservoit 
encore  la  qualité  de  duègne  ;  mais  elle  n'en  rem-* 
pfissoit  plus  l'emploi  pénible.  Au  contraire  ,  au- 
Eeu  d'éclairer  y  comme  autrefois ,  les  actions 
d'Aurore ,  elle  ne  s'occupoit  alors  qu'à  les  cacher. 
Un  soir  la  dame  Ortiz  y  ayant  trouvé  l'occasioA 
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de  me  parler  sans  qu'on  pût  nous  entendre  j  me 
dit  tout  bas  9  que  si  j'étois  sage  et  discret,  je  n'aToi» 
qu'à  me  rendre  à  minuit  dans  le  jardin;  qu^on 
m'apprendroit  là  des  choses  que  je  ne  serois  pas 
fâché  de  savoir.  Je  répondis  à  la  duègne,  en  lui 
«errant  la  main  ,  que  je  ne  manquerois  pas  d'y 
aller;  et  nous  nous  séparâmes  vite,  de  peur  d'être 
surpris.  Que  le  temps  me  dura  depuis  ce  momept 
jusqu'au  souper,  quoiqu'on  soupât  de  fort  bonne 
heure ,  et  depuis  le  souper  jusqu'au  coucher  de 
mon  maître  !  Il  me  sembloit  que  tout  se  faîsoit 
dans  la  maison  avec  une  lenteur  extraordinaire. 
Pour  surcroît  d'ennui,  lorsque  don  Vincent  fui 
retiré  dans  son  appartement ,  au-lieu  de  songer  à 
se  reposer,  il  se  mit  à  rebattre  ses  campagnes  de 
Portugal,  dont  il  m'àvoit  déjà  souvent  étourdi. 
Mais,  ce  qu'il  n'avoit  point  encore  fait,  et  ce  qu'il 
me  gardoit  pour  ce  soir-là,  il  me  nomma  tous  les 
officiers  qui  s'étoient  distingués  de  son  temps;  U 
me  raconta  même  leurs  exploits.  Que  je  souffiîs  à 
l'écouter  jusqu'au  bout  !  Il  acheva  pourtant  de 
parler,  et  se  coucha.  Je  passai  aussitôt  dans  une 
petite  chambre  où  étoit  mon  lit ,  et  d'où  l'on  des- 
cendoit  dans  le  jardin  par  un  escalier  dérobé.  Je 
me  frottai  tout  le  corps  de  pommade  ;  je  pns  une 
chemise  blanche,  après  l'avoir  bien  parfumée;. et 
qu^nd  je  n'eus  rien  oublié  de  tout  ce  qui  me  parut 


pouvoir  contribuer  à  flatter  Fentétemôût  ;de  tna 
làaitresse ,  j^allai  au  rendez-vousi. 
'  J^  n^y  trouyaipoiat  Ortiz.  Je  jugeai  qu'ennuyée^ 
de  Wattendre^  elle  avoit  reigagné  son  apparte-- 
tnent,  et  que  l'heure  dû  berger  étoit  passée*  Jô 
m'en  pris  à  don  Vincent  :  mw^  comme  je  maudis* 
sois  ses  campagnes  ^  j'entendis  sonner  dix  heures.^ 
Je  crus  que  l'bprloge  alloit  mal ,  et  qu'il  étoit  im-^ 
possible  qu'il  ne  fut  pas  du-^moins  une  heure  après 
minuit.  Ceipendant  je  me  trprnpois  si  bie^i^  qu'un 
gros  quart-d'heure  après  je  comptai  encore  dix; 
heures  à  une  autre  hprloge^yf  ort  }>ien ,  disrje  alors 
enmoiqméme}  je  n'^i  plus  que  deux  heures  entiè- 
1^8  à  garder  le  mulet.. On  ne  se  plaindra  ps{5  du- 
moins  de  mon  peu  d'exactitude.  Que  vais- je  deve- 
nir jusqu'à  minuit?  Promenqns-nous  dans  ce  jar- 
din, et  songeons  au  rôle  que  je  dois  jouer  :  U  est 
assez  nouve^  pour  moi  ^i:  je  ne  suis*  point,  encore 
&it  aux' faûtai^ies  des  femmes  .de  qualité.j  Je  sais 
de  quelle  manière  on  en  use.  avec  les  grisçtte;s  et 
les  colniédiennes  :  vous  les  a})ordjez  d'un  air  fami- 
^V,  ^  :VQusr  brusquez  ^D^s  façon  l'aventure  j;iipais 
Ù  faut  uiie  autre  manœuYre  avec  une  personne  de 
condition.  IL  faut ,  ce  me  semble ,  que  le  galant 
jBo^t  poli,  com^plaisant,  tendre  et  respectueux,  sans 
{louijtant  ét^e  timide.  Au-lieu  4ç^  .vouloir  hâter  son 
bonheur  par  ses  emportements,  il  dpit  l'attendre 
d'un  moment  de  ibiblesse. 
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OVk  ÈiùA  ({tte'  je  mlëoHnois ,  et  j  e  me  pro metlob 
bien  de  tenir  cette  conduite  âvec  Aurore;.  Je  me 
f6{)ï^èâtob  <}u'ëti  pieu  dé'  tempd  j^àuf^ift  h  plaisir 
de  me  voir  aux  piedft  dé  cèi  aiAiablé  objet  ^  et  de 
hû  dire  mille  ohoBes  pae^dnïiées.  !f«  rappelai  dens 
n^  ffiémoit^  tous  les  endfOit5'^e  nos  pîètes  de 
thëétf  é  doAt  je  poùTôi^  ïAe  servir  i5»tSA  nôtre  tête- 
à^t^të,  et  me  Mf^  hoà&êtir^  Je  (>ottipt<H5  de  kfr 
bie4  appliquer*,  et  j^eëpél>oisqu'àréletnpledequel^ 
que^,  co^<iîen6  d0  ttt'à  eonûoissaiiee ,  je  passeroift 
pour  âkvoir  de  l!e«pm,  quoique  je  n^ëusse  que  de 
k^ëmoire.  Ettwa'ôcdupàm  de  toutes  ces  pebsées^ 
qtil  âtûusôieût  )phis  agréialiiBttient  jnott:  ittipatienc^ 
que  les  rëcits  milttâi^S?  de  ifton  niétîtrè,  j'enten- 
dis sonner  onxë  lieuresi  •  Je  pri*  eoùfagé ,  et  me 
replongeai  dans  tna  rev^e  j  tantôt  en  continuant 
de  ttie  promener,  taiitôt^ssis  dans  un  iiîabinat  de 
verdure  qui  étbit  âû'b<iirttiu  jardiïi.  Ii'héiit*e  enfilk 
que  j^àttendbis  depuis  si  Ibng-tempé^v  ttiinuit  sonna  ^ 
QiTêlque^  idfstarits  apfré^^  Ortiz  auki  pc^otuelle  ^ 
mais  moins  impatienté  îque  taoi ,  pamt^  Seigneur 
Oil  fflàs  -,  me  dit-^ë  éà  ûi'abordaût  ; •  cémbiett  y 
^^t-il  que  V6ii^  êtes  ici?*Déui'  heures ,  lui  réjyôn*- 
dis^jè.  Ah  !  vraiment  y  *ë^rit-cHé  en*  riHtit ,  Viktt^ 
étesbieb  exact  î c'est  tttr plaisir  derotxs  doùtiertie^ 
¥ende*-vous  la  ntût:  II*  est  vrai,  coritiiiUà^-ëHé 
d'un  air  sérieux,  qrtc'ttyns  ne  saurîei:  trop  pàj^r 
le  bonheur  que  j'ai  à  voùi^nohcë^.Ma^triaîtrcsse 
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veut  avoir  un  entretien  ptrttGulier  avec  vous.  Je  ne 
vous  en  dirai  pas  davantage  ;  le  reste  est  un  sèidfet 
<{ue  vous  ne  devea  apprendre  que  de  sa  propre 
iM>uche«  Suites'- moi;  je  vaî»  vouf^  eDrtduir0  &  son 
i^artemem.  A  oes  mots^  la  duègne  'me  prit  la 
aiain}  et,  p«r  une  petite  porte  d^nt  eUe  avôk  la 
def  9  elle  me  mena  n^sténeusement  dans  la  ckam- 
bre  de  sa  mattt«sser    ::  - 


...  ■  '  î  ) 

CHAPITRE  II. 


Comment  aurore  reçut  Gil  Bla$j  et  quel 
entretien  ils  eurent ,  ensemble* 


J-s  tfoutàl  AuroM  en  déshabillé:  Je  la  ialuai  fon 
réspeûtue^Wetnent  ^  et'de  là'ttieiRèiii^e  gràeeiqu'il 
uiè  fut  possiUe.  Elle  me  fetùt  d^utt  air  tiant^'me 
fit  asseoir  i^pr^d^èUe  malgrëimoi,  etdkà  son 
«mbassadrbe  de  {lasser  dans  dne  autre  chambra. 
Après  ee  pf^ëTude  i^ui  ne  iM  déplut  point ,  elle 
m^adressâ  la  parole  î  Oil  Ble^)  tne  dit^llë^  votis 
ave2  dû  vous  apercevoir  que  je  véus  regarde  favo- 
irablement ,  et  vous  distingué^  de-  tous  lés  autres 
domestiques  de  mon  père  ;  et  quand  mes  regards 
ne  vous  auroiént  point  fait  juger  que  j'ai  quelque 
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bpime.ii^loûté,pour  yqh»^  la  demarclue.qae  je  £n^ 
CieUenuit  ne  tous  permet: pas  d'en  douter. 

;  Je  ne  }ui  donnai  pastle  temps  de  m^en  dire  da- 
vantage«.Je  orus.  qoktfv  homme  poii^  jedevois 
4paii^€;r  à  sa  pùdeui^  U  peine  de  s^expliqoer  plus 
fOlîiQLeUem^nt^.Jé  me  levai  av^c  tnansport^  et  me 
jetant  aux  pieds  d'Am'pre  9.  comme  un  héros  de 
théâtre  qui  se  met  à  genoux  devaut  sa  princesse.^ 
jem^écriaid'untondedéclamateur.  Ah!  madame^ 
seroitr^iï  bien  -  possible  que=Gil  Bias,  jusqu'ici  le 
jouet  de  la  fortune  et  le  rebut  de  la  nature  entière, 
eût  le  bonheur  de  vous  avoir  inspiré  des  senti- 
ments..... Ne  parlez  pas  si  haut,  interrompit  en 
riant  ma  maîtresse  ;  vous  allez  réveiller  mes  femmes 
qui  doraient  dans  la  chambre  procha^e.  Levez- 
vous,  reprenez  votre  place,  et  m'écoutez  jusqu'au 
bout  sans  me  couper  la  parole.  Oui ,  Gil  Bias  , 
poursuivit-elle  en  repreiiant  ^mBiéneux  ^  je  vous 
yeux  du  bien  ^  et  pour  vous  prouver  que  je  vous 
.^tiiQe ,  je  yajs  vous  faire  ;  eonfidçaçe  d'un  secret 
d'où  dépend  1^ repos  de  mi^  vie.  J'aime  up  jeune 
cavalinr,  beau  9.  bien  fait  ,  e(  d^unei  naissance 
illustre*.  Il  s^  uQmme  don  JLuis.  Pàcheco.  Je  le 
vois  quelquefois  à  la  promenade  et  aujx  spectacles, 
mais  je  ne  lui  ai  jamais  parlé,  Jfignpre  même  de 
^quei  caractère  il  es^y  etJS^il  n'a  poiptde  mauvaises 
qualités.  C^est  de  quoi  pourtant  je  voudroisbien 
l^e  instruitjÇj.  J'^urpi^  besoin  d'un  hoium^  <pû 


ft'ènijattisoi^^isemem  de  ses  mœurs,  et. m'en 
i:endit  ua  compte  fidèle.  Je  fais  choix  de  vous. 
Je  crois  que  je  ne  risque  rien  à  vous  charger  de 
oette  commissian  ;  j'espère  que  tous  vous  en  ac~ 
puerez  avec  tant  d'adresse,  et  de  discretion ,  que 
je  ne  me  repentirai  point  de  voi^s  avoir  mis  danit. 
ma  confidence. 

Ma  maîtresse  cessa  de  parler  en  cet  endroit , 
pour  entendre  ce  que  je  lui  répondrois  là-dessus» 
J'avois  d'abord  été  déconcerté  d'avoir  pris  si  dé-: 
sagréablement  le  change  :  mais  je  me  remis  promp- 
tement  l'esprit;  et  surmontant  la  honte  que  cause 
toujours  la  témérité  quand  elle  est  malheureuse , 
je  témoignai  à  la  dame  tant  de  zèle  pour  ses  in-, 
tirets  ,  je.  me  dévouai  avec  tant  d'ardeur  à  sou 
service  9  que  y  si  je  ne  lui  ôtai  pas  la  pensée  que  je 
m'étois  follement  flatté  de  lui  avoir  plu  y  du-moins 
je  lui  fis  connoitre  que  je  savois.bien  réparer  une 
sottise.  Je.  ne  demandai  cpub  deux  jours  pouriuî 
rendre  bon  compte  de  don  Luis*  Après  quoi  la 
dame  Qrtiz,que  sa  maîtresse  rappela ,  me  remena 
dans  le  jardin  ,  et  ine  dit  eu  me  quittant  :  Bon 
soir,,  Cîil  Bias,  je  ne  vous  recommande  point  de 
yous  trouver  de  bonn.e  heure  au  premier  rendez^ 
vous ,  jeconnois  trop  votre  pooctuaUlé  là-klessus. 

Je-  retourna  dans  ma  chambre ,  non  sans  quel-; 
qne  dépit  de  'vi>ir  mon  atteate  trompée.  Je  lus 
i^éanmoins  assejs  riûsonnable  pout  faire  réflexion 
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qn^il  me  convenoit  mieux  d^étre  le  confident  de 
ma  maîtresse  que  son  amant.  Je  songeai  même  que 
cela  pourroit  me  mener  à  quelcpie  chose  ;  que  les 
courtiers  d'amour  étoient  ordinairement  bien 
payés  de  leurs  peines  ;  et  je  me  couchai  dans  la 
résolution  de  faire  ce  qu'Aurore  exigeoit  de  moi. 
Je  sortis  pour  cet  effet  le  lendemain*  La  demeure 
d'un  cavalier  tel  que  don  Luis  ne  fut  pas  diffi- 
cile à  découvrir*  Je  m'informai  de  lui  dans  le  voi-^ 
sinage  ^  mais  les  personnes  à  qui  je  m'adressai  ne 
purent  pleinement  satisfaire  ma  curiosité  ;  ce  qui 
m'obligea  le  jour  suivant  à  recommencer  mes  per- 
quisitions. Je  fus  plus  heureux.  Je  rencontrai  par 
hasard  dans  la  rue  un  garçon  de  ma  connoissance  : 
nous  nous  arrêtâmes  pour  nous  parler.  U  passa 
dans  ce  moment  un  de  ses  ami&  qui  nous  aborda , 
et  nous  dit  qu'il  venoit  d'être  chassé  de  chez  don 
Joseph  Pacheco ,  père  de  don  Luis ,  pour  un 
qnartaut  de  vin  qu'on  Faccusoit  d'avoir  bu.  Je  ne 
perdis  pas  une  si  belle  occasion  de  m'informer  de 
tout  ce  que  je  souhaitoid  d'apprendre  ;  et  je  fis 
tant  par  mes  questions  5  que  je  m'en  retournai  au 
logis  fort  content  d'être  en  état  de  tenir  parole 
à  ma  maîtresse.  C'étoit  la  nuit  prochaine  que  je 
devois  la  revoir  ^  à  la  même  heure  et  de  la  même 
manière  que  la  première  fois.  Je  n'avois  point  ce 
soir-là  tant  d'inquiétude  ;  et  bien  loin  de  souffrir 
impatiemment  les  discours  de  mon  vieux  patron  > 
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je  le  remis  sur  ses  campagnes.  J'attendis  minuit 
airec  la  plus  grande  tranquillité  du  monde  ;  et  ce 
ne  fiit  qu'après  TaVoir  entendu  sonner  à  plusieurs 
horloges  9  que  je  descendis  dans  le  jardin  y  sans 
«M  pommader  et  me  parfumer  :  je  me  corrigeai 
encore  de  cela. 

*  •  Je  trouvai  au  rendez-vous  la  très*fidèle  duègne  y 
qdi  me  reprocha  nMlicieusement^  que  jWois  bien 
Tttfoftttu  de  ma  diligence.  Je  tié  lui  répondis  point , 
^je  melais^i  conduire  à  l'appartement  d'Aurore^ 
^itbe  demanda ,  dés  que  je  paru»^  si  je  m'étois 
iiién  informé  de  dori  Luis  :  Oui^  noadame,  lui 
diftp^jô ,  et  je  vais  vous  apprendre  en  deux  mots  ce 
que  j'en  sais.  Je  vous  dirai  premièrement  qu'il 
JMMilira  bientôt  pour  s'en  retourner  k  Salamanque 
écfaever  ses  études^  C'est  un  jeUM^cavalier  rempli 
^%obneur  et  de  probité.  Pour  duicourage  il  n'en 
«auroit  toanqUer  5  puisqu'il  e)st  gétitîKidmtné  et 
Castillan.  De  plus,  il  à  beaucoup  'd'esprit -^j  et  les 
ïisahièred  fort  agréables  ;  mais  ce  qui  peut-être  ne 
ieru  guère  de  votre  goût  y  ^est  qu  il  lient  uii  peu 
trap  de  la  âaiure  des  jeunes  seignetif^  y  il  est  dia- 
blement libertin.  Savez-V6us  qu'à  son  âge  itia  déjii 
èû'à  bail  deux  comédiennes?  Qu^ç  m'appretiea-vous? 
Wprit  Aurore  :  quelles  mœurs  !  Mais  étes-vdus 
Mien  assut*é,  Gil  âlas^  qu'il  mène  une  vie  sMicen- 
Muse-?  ûh-Ije-n'en-doute  pas^  madame,  lui  ré- 
pai*tis-je.  Un  valet  qu'on  a  chassé  de  cbta  lui  ce 
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matin ,  me  Fa  dit  ;.  et  les  valets  sont  fort  sincères 
quapd  ils  s^entretiennent  des  défauts  de  leurs  maîr  ~ 
très.  D^ailleurs  il  fréquente  don  Alexo  Segiar  j 
don  Antonio.  Centellès ,  et  don  Fernando  de 
Gamboa  :  cela  se:ul  prouve  démonstrativement  son 
libertinage.  C^est  assez,  Gil  Blas^  dit  alors  ma 
maîtresse  en  soupirant  ^  je  vais^  sur  votre  rapport^ 
combattre  mon  indigne  amour.  Quoiqu'il  ait  déjà 
de  profondes  racines  dans  mon  cœur,  je  ne  déses- 
père pas  de  Ten  arracher.  Allez,  poursuivit-éUe 
en  me  mettant  entre  les  mains  une  petite  bourse 
qui  n'étoit  pas  vide ,  voilà  ce  que.  j^  vous  donne 
pour  vos  peiq es..  Gardez-vous  bien  de  révéler  mon 
secret  j  songez  que  je  l'ai  confié  à  votre  silence. 

j'assurai  ma  Inaîtresse  qu'elle,  pouvoit  démener 
.tranquille ,  et  que  j'étoisl'Harpocrate^  des  valets 
confidents»'.  Apriès  cette  asàûrance^  je  me  retiifai, 
fort  impal^ent  de  saVoir  ce  qu'il  y  avoi^  dans  la 
bourse.  J'y  trouvai  vingt  pistoles.  Aussitpjt  J0 
pensai  qu'Aurore  m'en  auroit  sans  doute  d.ofîi^^ 
davantage  si;  je  lui  Qusse  annoncé  une  nouvc^U^ 
■agréable^  piûsqu'eUe  en  pâyoit  m  bien  une  cha^- 
grinante.  J0  .me,  repentis  diBi  n^avoiir.  pas  imité Jk^ 
•;gens  de  juMice^  qui  fardent  ^quelquefois,  la  vérité 
ilans  leurs  procès-verbaux.*  J'étois  fâché  df^yoir 
détruit  d4p$;S^  ;i^jl5sanQe  ,wnGi  ganterie  quijnf elCif 

,*  'OiuàX 9 ^ chm les aneient , le dmxlu siïence»  -'  ■-  '\ 
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ëté  très-utile  dans  la  suite.  Pavois  pourtant  la  con- 
flation de  me  voir  dédommagé  de  la  dépense 
qne  j'avois  faite  si  mal-à-propos  en  pommades  et 
#11  parfums. 


CHAPITRE  III. 

Du  grand  changement  qui  arriva   chez  don 
J^incent  ^  et  V étrange  résolution  que  V amour 
fit  prendre  à  la  belle  Aurore. 


1  Ta  arriva ,  peu  de  temps  après  cette  aventure  , 
que  le  seigneur  don  Vincent  tomba  malade.  Quand 
il  n'auroit  pas  été  dans  un  âge  fort  avancé ,  les 
symptômes  de  sa  maladie  parurent  si  violents  , 
qji'on  eut  craint  un  événement  funeste  dès  le  com- 
mencement du  mal.  On  fit  venir  les  deux  plus  fa- 
meux  médecins  de  Madrid,  L'un  s^appeloit  le 
docteur  Andros ,  et  l'autre  le  docteur  Oquetos. 
Bs     examinèrent    attentivement  le  malade  ^    et 
convinrent  tous  deux ,  après  une  exacte  observa- 
tion y  que  les  humeurs  étoient  en  fougue  ;  mais 
ils  ne  s'accordèrent  qu'en  cela  l'un  et  l'autre.  Il 
faut^  dit  Andros,  se  hâter  de  purger  les  humeurs  , 
quoique  crues ,  pendant  qu'elles  sont  dsms  une 
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agitation  violente  de  flux  et  de  reflux  ,  de  peur 
qu'elles  ne  se  fixent  sur  quelque  partie  noble. Oque? 
tos  soutint^  au  contraire ,  qu'il  falloit  attendre  que 
les  humeurs  fussent  cuites,  ayant  que  d'employer 
le  purgatif.  Mais  votre  méthode,  reprit  le  premier, 
est  directement  opposée  à  celle  du  prince  de  la 
médecine;  Hippocrate  avertit  de  purger  dans  la 
plus  ardente  fièvre  dès  les  premiers  jours,  et  dit 
en  termes  formels  qu'il  faut  être  prompt  à  purger 
quand  les  humeurs  sont  en  orgasme,  c'est-à-dire, 
en  fougue.  Oh  !  c'est  ce  qui  vous  trompe,  répar- 
tît Oquetos.  Hippocrate  par  le  mot  èi  orgasme  , 
n'entend  pas  la  fougue  j  ij  entend  plutôt  la  coc- 
tion  des  humeurs. 

Là-dessus, nos  docteurs  s'échauffent. L'un  rap* 
porte  le  texte  grec ,  et  cite  tous  les  auteurs  qui 
l'ont  expliqué  comme  lui  ;  l'autre  ,  s'en  fiant  à 
une  traduction  latine ,  le  prend  sur  un  ton  encore 
plus  haut.  Qui  des  deux  croire  ?  Don  Vincent 
n'étoit  pas  homme  à  décider  la  question.  Cepen-' 
dant ,  se  voyant  obligé  d'opter ,  il  donna  sa  con- 
fiance à  celui  des  deux  qui  a  voit  le  plus  expédié 
de  malades,  je  veux  dire  au  plus  vieux.  Aussitôt 
Andros ,  qui  étoit  le  plus  jeune  ,  «se  retira  ,  non 
sans  lancer  à  son  ancien  quelques  traits  railleurs 
sur  Vorgasme.  Voilà  donc  Oquetos  triomphant. 
Comme  il  étoit  dans  les  principes  du  docteur 
Sangrado  ,.il  commença  par  faire  saig^ner  abon— 
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damment  le  malade ,  attendant  pour  le  pnrger 
que  les  humeurs  fussent  cuites  :  mais  la  mort,  qui 
craignoit  sans  doute  qu'une  purgation  si  sagement 
^fierée  ne  lui  enlevât  sa  proie ,  prévint  la  coction 
tt  emporta  mon  maître.  Telle  fut  la  fin  du  seigneur 
4on  Vincent ,  qui  perdit  la  vie  parce  que  son  mé- 
decin ne  savoit  pas  le  grec. 

Aurore  y  après  avoir  fait  à  son  père  des  funé- 
railles dignes  d'un  homme  de  sa  naissance  ,  entra 
dans  Fadministration  de  son  bien.  Devenue  mai- 
tresse  de  ses  volontés ,  elle  congédia  quelques 
domestiques  en  leur  donnant  des  récompenses 
proportionnées  à  leurs  services,  et  se  retira  bientôt 
à  un  château  qu'elle  avoit  sur  les  bords  du  Tage  , 
entre  Sacedon  et  Buendia.  Je  fus  du  nombre  de  ' 
ceux  qu'elle  retint  et  qui  la  suivirent  à  la  cam- 
pagne }  j'eus  même  le  bonheurde  lui  devenir  né- 
cessaire. Malgré  le  rapport  fidèle  que  je  lui  avois 
fait  de  don  Luis,  elle  aimoit  encore  ce  Cavalier;*^ 
ou  plutôt,  n'ayant  pu  vaincre  son  amour,  elle  s'y 
étoit  entièrement  abandonnée.  EUe  n'a  voit  plus 
besoin  de  prendre  des  précautions  pour  me  parler 
en  particulier.  Gil  Bias ,  me  dit^-elle  en  soupirant , 
je  ne  puis  oublier  don  Luis  :  quelque  effort  que 
je  fasse  pour  le  bannir  de  ma  pensée ,  il  s'y  pré^ 
sente  sans  cesse ,  non  tel  que  tu  me  l'as  peint  , 
plongé  dans  toutes  sortes  de  désordres,  mais  tel 
que  je  voudrois  qu'il  fût,  tendre,  amoureux., 


constant.  Elle  s'attendrit 'en  disant  ces  paroles^'  et 
ne  put  s'empêcher  de  répandre  quelques  larmes» 
Peu  s'en  fallut  c[ue  je  ne  pleurasse  aussi,  tant  je 
fus  touché  de  ses  pleurs.  Je  ne  pouvois  mieux  lui 
faire  ma  cour ,  que  de  paroitre  si  senâbl^  à  ses 
peines.  Mon  ami ,  continua-t-elle ,  après  avoir 
essuyé  ses  beaux  yeux  ,  je  vois  que  lu  es  d'untrè»* 
bon  naturel}  et  je  suis  si  satisfaite  de  ton  zèle  que 
je  promets  de  le  bien  récompenser.  Ton  secours^ 
mon  cher  Gil  Bias ,   m^est  plus  nécessaire  que 
jamais.  Il  faut  que  je  te  découvre  un  dessein  qui 
m'occupe  ;  tu  vas  le  trouverfort  bizarre.  Apprend* 
que  je  veux  partir  au  plus  tôt  pour  Salamanqiae. 
Là,  je  prétends  me  déguiser  en  cavalier;  et,  sous 
le  nom  de  don  Félix ,  je  ferai  connoissance  avec 
Pacheco  :  je  tacherai  de  gagner  sa  confiance  et 
son  amitié  5  je  lui  parlerai  souvent  d'Aurore  de 
Guzmau ,  dont  je  passerai  pour  cousin.  Il  souhai- 
tera peut-être  de  la  voir,  et  c'est  où  je  l'attends. 
Nous  aurons  deux  logements  à  Salamanque  ;  dans 
l'un,  je- serai  don  Félix,  dans  l'autre  Aurore  ;  et 
m'ofirant  aux  yeux  de  don  Luis  j  tantôt  travestie 
CQ  homme ,  tantôt  sous  mes  habits  naturels ,  je 
me  flatte  que  je  pourrai  peu-à-peu  l'amener  à  la 
fin  que  je  me  propose.  Je  demeure  d'accord , 
ajouta-t-elle ,  que  mon  projet  est  extravagant  j 
mais  ma  passion  m'entraîne ,  et  l'innocence'  de 
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mes  intentions  achève  de   m'étourdir  sur  la  dé- 
marche que  je  veux  hasarder. 

Pétois  fort  du  sentiment  d'Aurore  sur  la  nature 
de  son  «dessein.  Cependant ,  quelque  déraisonna- 
ble que  je  le  trouvasse ,  je  me  gardai  bien  de  faire 
le  pédagogue.  Au  contraire,  je  commençai  à  dorer 
la  pilule  ,  et  j'entrepris  de  prouver  que  ce  projet 
fo^n'étoit  qu'un  jeu  d'esprit  agréable  et  sans  con- 
sé^ence.  Cela  fit   plaisir  à  ma    maîtresse.  Les 
amants  veulent  qu'on  flatte  leurs  plus  folles  imagi- 
nations. Nous  ne  regardâmes  plus  cette  entreprise 
téméraire  que  comme  une  comédie  dont  il  nefalloit 
songer  qu'à  bien  concerter  la  représentation.  Nous 
choisîmes  nos  acteurs  dans  le  domestique;  puis 
nous  distribuâmes  les  rôles  :  ce  qui  se  passa  sans 
clameurs  et  sans  querelles ,  parce  que  nous  n'étions 
pas  des  comédiens  de  profession.  Il  fut  résolu  que 
la  dame  Ortiz  feroit  la  tante  d'Aurore ,  sous  le  nom 
de  dona  Kimena  de  Guzman;  qu'on  lui  donneroit 
un  valet  et  une  suivante  ;  et  qu'Aurore  ,  travestie 
en  cavalier,  m'auroit  pour  valet-de-chambre,  avec 
xxne  de  ses  femmes,  déguisée  en  page  ,  pour  la 
servir  en  particulier.  Les  personnages  ainsi  réglés  ^ 
inous  retournâmes  à  Madrid,  où  nous  apprîmes 
cjue  don  Luis  étoit  encore  ,  mais  qu'il  ne  tarde- 
X'oit  guère  à  partir  pour  Salamanque.  Nousr  fîmes 
f çiire  en  diligence  les  habits  dont  nous  avions  besoin. 
Xuorsqu'ils  furent  achevés,  ma  maîtresse  les  fiit  em- 
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bdller  proprement ,  attendu  que  nous  ne  devions 
les  mettre  qu'en  temps  et  lieu.  Puis ,  laissant  le  soin 
de  sa  maison  à  son  homme  d'affaires  ,  elle  partit 
dans  un  carrosse  à  quatre  mules,  et  prit  le  chemià 
du  royaume  de  Léon  avec  tous  ceux  de  ses  domes- 
tiques qui  avoient  quelque  rôle  à  jouer  dans  cette 
pièce. 

Nousavionsdéjà  traversé  la  Castille  vieille,  qi^d 
J'essieu  du  carrosse  se  rompit.  C'étoit  entre  .^Ik 
Tet  Villaflor,  à  trois  ou  quatre  cents  pas  d'un  châ- 
teau qu'on  apercevoit  au  pied  d^lne  montagne.  Li 
nuit  approchoit,  et  nous  étions  assez  embarrassés. 
Mais  il  passa  par  hasard  auprès  de  nous  un  paysan 
qui  nous  tira  d'embarras.  Il  nous  apprit  que  le 
château  qui  s'offroit  à  notre  vue  appartenoit  à  dona 
Elvira ,  veuve  de  don  Pedro  de  Pinarès;  et  il  nous 
dit  tant  de  bien  de  cette  dame,  que  ma  maîtresse 
m'envoya  au  château  demander  de  sa  part  un  lo- 
gement pour  cette  nuit.  Elvira  ne  démentit  point 
le  rapport  du  paysan  :  elle  me  reçut  d'un  air  gra- 
cieux ,  et  fit  à  mon  compliment  la  réponse  que  ]é 
désirois.  Nous  nous  rendîmes  tous  au  château ,  où 
les  mules  traînèrent  doucement  le  carrosse.  Nous 
rencontrâmes  à  la  porte  la  veuve  de  don  Pedro , 
qui  venoit  au-devant  de  ma  maîiresse.  Je  passen^i 
9ÔUS  silence  les  discours  que  la  civilité  obligea  de 
tenir  de  part  et  d'autre  en  cette  occasion  :  je  dirai 
i^eutement  qu'Ëlvira  étoit  une  dame  déjà  dans  un 
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âge  avancé,  mais  très-polie,  et  qu'elle  savoit  mieux 
que  femme  du  monde  remplir  les  devoirs  de  l'hos- 
pitalité.  Elle  conduisit  Aurore  dans  un  apparte- 
ment superbe,  où,  la  laissant  reposer  quelques  mo- 
ments, elle  vint  donner  son  attention  jusqu^aux 
moindres  choses  qui  nous  regardoient.  Ensuite  , 
quand  le  souper  fut  prêt,  elle  ordonna  qu'on  servît 
dans  la  chambre  d'Aurore  ,  où  toutes  deux  elles 
se  mirent  à  table.  La  veuve  de  don  Pedro  n'étoit 
pas  de  ces  personnes  qui  font  mal  les  honneurs 
d^un  repas ,  en  prenant  un  air  rêveur  ou  chagrin  : 
elle  avoit  l'humeur  gaie ,  et  soutenoit  agréablement 
la  conversation  :  elle  s'exprimoit  noblement  et  en 
beaux  termes.  J^admirois  son  esprit,  et  le  tour  fin 
qu^elle  donnoit  à  ses  pensées.  Aurore  en  parois- 
5oit  aussi  charmée  que  moi.  Elles  lièrent  amitié 
l'une  avec  l'autre ,  et  se  promirent  réciproquement 
d^avoir  ensemble  un  commerce  de  lettres.  Comme 
notre  carrosse  ne  pouvoit  être  raccommodé  que  le 
jour  suivant ,  et  que  nous  courions  risque  de  partir 
fort  tard  ,  il  fut  arrêté  que  nous  demeurerions  au 
château  le  lendemain.  On  nous  servit  à  notre  tour 
des  viandes  avec  profusion  ,  et  nous  ne  fun^es  pas 
plus  mal  couchés  que  nous  avions  été  régalés. 

Le  jour  d'après,  ma  maîtresse  trouva  de  nou- 
veaux charmes  dans  l'entreiien  d'Elvira.  EUe^ 
dînèrent  dans  une  grande  salle  où  il  y  avoit  plu- 
sieurstableaux.  On  en  remarquoitun,  e^tr'autres, 

25  "^ 


556  GlJj  BliAS. 

dont  les  figures  Ploient  merveilleusement  bien 
représentées;  mais  il  offroit  aux  yeux  un  spectacle 
bien  tragique.  Un  cavalier  mort,  couché  à  la  ren- 
verse et  noyé  dans  son  sang,  y  étoit  peint;  et,  tout 
mort  qu'il  paroissoit,  ilavoit  un  air  menaçant.  On 
voyoit  aupi*ès  de  lui  une  jeune  dame  dans  une  autre 
attitude  ,  quoiqu'elle  fut  aussi  étendue  par  terre. 
Elle  avoit  une  épée  plongée  dans  le  sein ,  et  r^ndoit 
les  derniers  soupirs ,  en  attachant  ses  regards  mou- 
rants sur  un  jeune  homme  qui  sembloit  avoir  une 
douleur  mortelle  de  la  perdre.  Le  peintre  avoit 
encore  chargé  son  tableau  d'une  figure  qui  n'é- 
chappa point  à  mon  attention*  C'étoit  un  vieillard 
de  bonne  mine  ,  qui,  vivement  touché  des  objets 
qui  frappoient  sa  vue ,  ne  s'^  montroit  pas  moins 
sensible  que  le  jeune  homme.  On  eût  dit  que  ces 
images  sanglantes  leur  faisoient  sentir  à  tous  deux 
les  mêmes  atteintes,  mais  qu'ils  en  recev oient  diffé- 
remment les  impressions.  Le  vieillard ,  plongé  dans 
une  profonde  tristesse ,  en  paroissoit  comme  acca- 
blé ;  au-lieu  qu'il  y  avoit  de  la  fureur  mêlée  avec 
l'affliction  du  jeune  homme.  Toutes  ces  choses 
étoient  peintes  avec  des  expressions  si  fortes ,  que 
nous  ne  pouvions  nous  lasser  de  les  regarder.  Ma 
maîtresse  demanda  quelle  histoire  ce  tableau  re- 
présentoit.  Madame,  lui  dit  Elvira,  c'est  une  pein- 
ture fidèle  des  malheurs  de  ma  famille.  Cette  ré- 
ponse  piqua  la  curiosité  d'Aurore ,  qui  témoigna 
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UD  si  grand  d^é^r  d'en  savoir  davantage ,  que  he 
veuve  de  don  Pedro  ne  put  se  dispenser  de  lui 
promettre  la  satisfaction  qu^elle  souhaitoit.  Cette 
promesse  ,  qui  se  fit  devant  Ortiz,  ses  deux  com- 
pagnes et  moi  ,  nous  arrêta  tous-  quatre-  dans  la 
salle  après  le  repas.  Ma  maîtresse  voulut  nous  ren- 
voyer ;  mais  Elvira ,  qui  s'aperçut  bien  que-  nous 
mourions  d^envie  d'entendre  Fexplicatîon  du  ta- 
bleau ,  eut  la  bonté  de  nous  retenir ,  en  disant 
que  Fhistoire  qu'elle  alloit  racoiHer  n'étoit  pas  de 
celles  qui  demandentdu  secret.  Un  moment  après  ^ 
elle  commença  soa  récit  dans,  ces  termes;. 


CHAPITRE  IT. 
LE  MARIAGE  DE  VENGEANCE^ 

NOUVELLE. 


ivoGBR',  rordfe  Sicile,  avoit  un  frère  et  une  sœur; 
Ce  frère,  appelé  Mainfroi,  se  révolta  contre  lui, 
et  alluma  dans  le  royaume  une  guerre  qui  fut  dan* 
gereuse  et  sanglante  ;  mais  il  eut  le  maHieur  de 
per-dre  deux  batailles  et  de  tomber,  entre  les  mains 
du  roi,  qui  se  contenta  de  lui  ôter  la  liberté,  pour 
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le  punir  de  sa  révolte.  Cette  clémence  ne  servit 
qu'à  faire  passer  Roger  pour  un  barbare  dans  l'es- 
prit d'une  partie  de  ses  sujets  :  ils  disoient  qu^ 
n'avoil  sauvé  la  vie  à  son  frère  ,  que  pour  exercer 
sur  lui  une  vengeance  lente  et  inhumaine.  Tous 
les  autres  ,  avec  plus  de  fondement,  n'imputoient 
les  traitements  durs  que  Mainfroi  souBroit  dans  sa 
prison,  qu'à  sa  sœur  Mathilde.  Cette  princesse  avoit 
en  effet  toujours  liaï  ce  prince ,  et  ne  cessa  point  de 
le  pcrsécuier  tant  qu^il  vécut.  Elle  mourut  peu  de 
temps  après  lui  ,  et  l'on  regarda  sa  mort  comme 
une  juste  punition  de  ses  sentiments  dénaturés. 

Mtiiiifroi  laissa  deux  fils;  ils  étoient  encore  dans 
l'enfance.  Roger  eut  quelque  envie  de  s'endéfairei 
de  crainte  que,  parvenus  à  un  âge  plus  avancé,  le 
désir  de  venger  leur  père  ne  les  portât  à  relever  un 
parti  qui  n'éloit  pas  si  bien  abattu  qu'U  ne  pût 
causer  de  nouveaux  troubles  dans  l'état.  Il  com- 
muniqua son  dessein  au  sénateur  Leontio  Siffredi 
son  ministre,  qui,  pourl'en  détourner ,  se  chargea 
de  l'éducation  du  prince  Enrique  qui  étoit  l'aîné , 
et  lui  conseilla  de  confier  au  connétable  de  Sicile 
la  conduite  du  plus  jeune  ,  qu'on  appeloit  don 
Pedro.  Roger ,  persuadé  que  ses  neveux  seroient 
élevés  dans  la  soumission  qu'ils  lui  dévoient ,  les 
leur  abandonna ,  et  prit  soin  lui-même  de  Con- 
stance sa  nièce.  Elle  étoit  de  l'âge  d'Enrique ,  et 
fille  unique  de  la  princesse  Mathilde.  11  lui  donna 
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des  femmes  et  des  maîtres ,  et  n'épargna  rien  pour 
sou  éducation. 

Leontio  Siffredi  avoit  un  château  k  deux  petites 
lieues  de  Palerme,  dans  un  lieu  nommé  Belmonte. 
C^étoit  là  que  ce  ministre  s'attachoit  à  rendre 
Enrique  digne  de  monter  un  jour  sur  le  trône  de 
Sicile.  Il  remarqua  d'abord  dans  ce  prince  des 
qualités  si  aimables  ,  qu'il  s'y  attacha  comme  s'il 
n^eût  point  eu  d'enfants.  Il  avoit  pourtant  deux 
filles. L'ainée,  qu'on nommoit Blanche,  plus  jeune 
d^une  année  que  le  prince  ,  étoit  pourvue  d'une 
beauté  parfaite  ;  et  la  cadette ,  appelée  Porcie  , 
après  avoir ,  en  naissant ,  causé  la  mort  de  sa  mère , 
étoit  encore  au  berceau.  Blanche  et  le  prince  En- 
rique sentirent  de  l'amour  l'un  pour  l'autre  dès 
qu'ils  furent  capables  d'aimer  ;  mais  ils  n'avoient 
pas  la  liberté  de  s'entretenir  en  particulier.  Le 
prince,  néanmoins,  ne  laissa  pas  quelquefois  d'en 
trouver  l'occasion  ;  il  sut  même  si  bien  profiter  de 
ces  moments  précieux  ,  qu'il  engagea  la  fijle  de 
Siffredi  à  lui  permettre  d'exécuter  un  projet  qu'il 
méditoit.  11  arriva  justement  dans  ce  temps-là  que 
Leontio  fut  obligé ,  par  ordre  du  roi  ,  de  faire  un 
voyage  dans  une  province  des  plus  reculées  de  l'île. 
Pendant  son  absence,  Enrique  fit  faire  une  ouver- 
ture au  mur  de  son  appartement  qui  répondoit 
à  la  chambre  de  Blanche.  Cette  ouverture  étoit 
couverte  d^une  coulisse  de  bois  qui  se  fermoit  et 
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s'oavrblt  sans  qu'elle  parût,  parce  qu'elle  éloit  si 
ctroltement  jointe  au  lambris  ,  que  les  yeux  ne 
pouvaient  apercevoir  Tarlifice.  Un  habile  archi- 
tecte ,  que  le  prince  avoit  mis  dans  ses  intérêt^,  fit 
cet  ouvrage  avec  autant  de  diligence  que  de  secret. 
L'amoureux  Enrique  s'introduisoit  par-là  quel- 
quefois dans  la  chambre  de  sa  maîtresse  ;  mais  il 
n'abusoit  point  de  sesbontés.  Si  elle  avoit  eu  l'im- 
prudence de  lui  permettre  une  entrée  secrète  dans 
son  appartement ,  du-moins  ce  n'avoit  été  que  sur 
les  assurances  qu^  lui  avoit  données ,  qu'il  n*exi- 
geroit  jamais  d'elle  que  les  faveurs  les  plus  inno- 
centes. Une  nuit  il  la  trouva  fort  inquiète  ;  elle 
^voit  appris  que  Roger  étoit  trcs-malade ,  et  qu'il 
venoit  de  mander  SifiPredi ,  comme  grand-chan- 
celier du  royaume  ,  pour  le  rendre  dépositaire  de 
ses  dernières  volontés.  Elle  se  représcntoit  déjà 
sur  le  trône  son  cher  Enrique  5  et ,  craignant  de  le 
perdre  dans  ce  haut  rang,  cette  crainte  lui  causoil 
une  étrange  agitation  :  elle  avoit  même  les  larmes 
aux  yeux  lorsqu'il  parut  devant  elle.  Vous  pleurez , 
madame,  lui  dit-il:  que  dois-je  penser  de  la  tris- 
tesse où  je  vous  vois  plongée  ?  Seigneur  ,  lui  ré-^ 
ponditBlanohe ,  jene  puis  vous  cacher  mes  alarmes. 
Le  roi  votre  oncle  cessera  bientôt  de  vivre,  et  vous 
allez  remplir  sa  place.  Quand  j^envisage  combien 
votre  nouvelle  grandeur  va  vous  éloigner  de  moi, 
je  vous  avoue  que  j'ai  de  Pinquiétude.  Un  mo-? 
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narque  voltleschoses  d'un  autre  œîl  qu'un  amant; 
et  ce  qui  faisoit  tous  ses  désirs  ,  quand  il  recon- 
noissoit  un  pouvoir  au-dessus  du  sien ,  ne  le  touche 
plus  que  foiblement  sur  le  tr4ne.  Soit  pressenti- 
ment, soit  raison  9  je  sens  s'élever  dans  mon  cœur 
des  mouvements  qui  m'agitent ,  et  que  ne  peut 
calmer  toute  la  confiance  que  je  dois  à  vos  bontés. 
Je  ne  me  défie  point  de  la  fermeté  de  vos  sen- 
timents ;  je  ue  me  défie  que  de  mon  bonheur. 
Adorable  Blanche ,  répliqua  le  prince ,  vos  craintes 
sont  obligeantes,  et  justifient  mon  attachement  à 
vos  charmes  :  mais  l'excès  où  vous  portez  vos  dé-^ 
fiances  ofiense  mon  amour,  et ,  si  je  l'ose  dire, 
l'estime  que  vous  me  devez.  Non,  non,  ne  pensez 
pas  que  ma  destinée  puisse  être  séparée  dé  la  vôtre; 
croyez  plutôt  que  vous  seule  ferez  toujours  ma 
joie  et  mon  bonheur.  Perdez  donc  une  crainte 
vaine;  faut-il  qu'elle  trouble  des  moments  si  doux? 
Ah  !  seigneur  ,  reprit  la  fille  de  Leontio  ,  dès  que 
voas  serez  couronné  ,  vos  sujets  pourront  vous 
demander  pour  reine  une  princesse  descendue 
d'unelongue  suite  deroîs,  et  dont  l'hymen  éclatant 
joigne  de  nouveaux  états  aux  vôtres  ;  et  peut-  être , 
hélas!  répondrez-vous  à  leur  attente,  même  aux 
dépens  de  vos  plus  doux  vœux.  Eh  !  pourquoi  , 
reprit  Enrique  avec  emportement ,  pourquoi,  trop 
prompte  à  vous  tourmenter ,  vous  faire  une  image 
affligeante  de  l'avenir?  Si  lé  ciel  dispose  du  roi 
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mon  oncle,  et  me  rend  maître  de  la  Sicile ,  je  )ure 
de  me  donner  à  vous  dans  Palerme ,  en  présence 
de  toute  ma  cour.  J'en  atteste  tout  ce  cpi'on  recon- 
noit  de  plus  sacré  {^rmi  nous. 

Les  protestations  .d'Enrique  rassurèrent  la  fille 
de  Siffredi.  Le  reste  de  leur  entretien  roula  sur  la 
maladie  du  roi.  Enrique  fit  voir  la  bonté  de  son 
naturel  ;  il  plaignit  le  sort  de  son  oncle ,  quoiqu'il 
n'eût  pas  sujet  d'en  être  fort  touché  ;  et  la  force 
du  sang  lui  fit  regretter  un  prince  dont  la  mort 
lui  promettoit  une  couronne.  Blanche  ne  savoit 
pas  encore  tous  les  malheurs  qui  la  menaçoient* 
Le  connétable  de  Sicile  ,  qui  l'avoit  rencontrée 
comme  elle  sortoit  de  l'appartement  de  son  père, 
un  jour  qu'il  étoit  venu  au  château  de  Belmonte 
pour  quelques  affaires  importantes,  en  avoit  été 
frappé.  II. eu  fit  dès  le  lendemain  la  demande  à 
Sitî'redi ,  qui  agréa  sa  recherche  ;  mais  ,  la  maladie 
de  Roger  étant  survenue  dans  ce  tcmpsr-là ,  ce  ma- 
riage demeura  suspendu,  et  Blanche  n'en  avoit 
point  entendu  parler. 

Un  matin,  comme  Enrique  achevoit  de  s'habil- 
ler ,  il  fut  surpris  de  voir  entrer  dans  son  appar- 
tement Leonlio  ,  suivi  de  Blanche.  Seigneur,  lui 
dit  ce  ministre  ,  la  nouvelle  que  je  vous  apporte 
aura  de  quoi  vous  affliger  ;  mais  la  consolation 
qui  l'accompagne  doit  modérer  votre  douleur.  Le 
roi  votre  oncle  vient  de  mourir  j  il  vous  laisse  par 
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sa  mort  héritier  de  son  sceptre.  La  Sicile  vous  est 
soumise.  Les  grands  du  royaume  attendent  vos 
ordres  à  Palerme  :  ils  m'ont  chargé  de  les  recevoir 
de  votre  bouche  5  et  je  viens,  seigneur,  avec  ma 
jfîUe ,  vous  rendre  les  premiers  et  les  plus  sincères 
hommages  que  vous  doivent  vos  nouveaux  sujets. 
Le  prince ,  qui  savoit  bien  que  Roger ,  depuis 
deux  mois ,  étoit  atteint  d'une  maladie  qui  le  dé- 
truisoit  peu-à-peu,  ne  fut  pas  étonné  de  cette  nou-» 
velle.  Cependant,  frappé  du  changement  subit 
de  sa  condition  ,  il  sentit  naître  dans  son  cœur 
mille  mouvements  confus.  Il  rêva  quelque  temps; 
puis,  rompant  le  silence,  il  adressa  ces  paroles  à 
Leontio  :  Sage  Siffredi ,  je  vous  regarde  toujours 
comme  mon  père.  Je  ferai  gloire  de  meréglerpar 
Iros  conseils  ,  et  vous  régnerez  plus  que  moi  dans 
la  Sicile.  A  ces  mots,  s'approchant  d'ime  table 
«ur  laquelle  étoit  une  écritoire,et  prenant  une 
feuille  blanche  ,  il  écrivit. son  nom  au  bas  delà 
page.  Que  voulez -vous  faire,  seigneur?  lui  dit 
Siffredi.  Vous  marquer  ma  reconnoissance  et  mon 
*BStime  ,  répondit  Enrique.  Ensuite  ce  prince  pré- 
senta la  feuille  à  Blanche  ,  et  lui  dit  :  Recevez , 
3iiadame  ,  ce  gage  de  ma  foi ,  et  de  l'empire  que 
je  vous  donne  sur  mes  volontés.  Blanche  la  prit 
en  rougissant,  et  fit  cette  réponse  au  prince  :  Sei- 
gneur, je  reçois  avec  respect  les  graces  de  mon 
Toi 5  mais  je  dépends  d  W  père  ;  et  vous  trouverez 
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bon  ,  s'3  vous  plaît ,  que  je  remclte  voire  billet 
entre  ses  mains ,  pour  en  faire  Pusage  que  sa  pru- 
dencç  lui  conseillera. 

Elle  donna  efiectivement  ù  son  père  la  signature 
d 'Enrique.  Alors  Siffredi  remarqua  ce  qui  jusqu'à 
ce  moment  éloit  échappé  à  sa  pénétration  ;  il  dé- 
mêla les  sentiments  du  prince ,  et  lui  dit  :  Votre 
majesté  n'aura  point  de  reproche  à  me  faire  j  je 

n^abuserai  point  de  sa  confiance Mon  cher 

Léontio,  interrompit  Enrique,  ne  craignez  point 
d'en  abuser.  Quelque  usage  que  vous  fassiez  de 
mon  billet ,  j^en  approuverai  la  disposition.  Mais 
allez ,  continua-t-il ,  retournez  à  Palerme  ;  ordon- 
nez-y les  apprêts  de  mon  couronnement ,  et  dites 
à  mes  sujets  que  je  vais  sur  vos  pas  recevoir  le 
serment  de  leur  fidélité ,  et  les  assurer  de  mon 
affection.  Ce  ministre  obéit  aux  ordres  de  son 
nouveau  maître ,  et  prit  avec  sa  fille  le  chemin  de 
Palerme. 

Quelques  heures  après  leur  départ ,  le  prince 
partit  aussi  de  Belmonte ,  plus  occupé  de  son 
amour  que  du  haut  rang  où  il  alloit  monter.  Lors- 
qu'on le  vit  arriver  dans  la  ville  ,  on  poussa  mille 
cris  de  joie  ;.  il  entra  parmi  les  acclamations  du 
peuple  dans  le  palais ,  oii  tout  étoit  déjà  prêt  pour 
la  cérémonie.  11  y  trouva  la  princesse  Constance 
vêtue  de  longs  habillements  de  deuil.  Elle  pa- 
roissoit  fort  touchée  de  la  mort  de  Roger.  Comme 
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de  sa  reconnoissance.  Le  prince  eut  beau  vouloir 
se  contraindre ,  il  reçut  le  compliment  de  la  prin- 
cesse avec  tant  de  trouble ,  il  étoit  dans  un  si 
grand  désordre ,  qu'il  ne  put  même  lui  répondre 
ce  que  la  bienséance  exîgeoit  de  lui.  Enfin ,  cédant 
à  la  violence  qu'il  se  faisoit,  il  s'approcha  de  Sif- 
fredi  ,  que  le  devoir  de  sa  charge  obligeoit  de  se 
tenir  assez  près  de  sa  personne,  et  lui  dit  tout  bas  : 
Que  faites-vous,  Leontio  ?  L'écrit  que  j'ai  mis 
entre  les  mains  de  votre  fille  n'étoit  point  destiné 
pour  cet  usage.  Tous  trahissez..'... 

Seigneur ,  interrompit  encore  Siffredi  d'un  ton 
ferme ,  songez  à  votre  gloire.  Si  vous  refusez  do 
suivre  les  volontés  du  roi  votre  oncle,  vous  perdez 
la  couronne  de  Sicile.  Il  n'eut  pas  achevé  de  par- 
ler ainsi ,  qu'il  s'éloigna  du  roi ,  pour  l'empêcher 
de  lui  répliquer.  Enrique  demeura  dans  un  em-* 
barras  extrême;  il  se  sentoit  agité  de  mille  mou- 
vements cpntraires.  Il  étoit  irrité  contre  Siffredi  ; 
il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  quitter  Blanche  ;  et  y 
partagé  entre  elle  et  l'intérêt  de  sa  gloire  ^  il  fut 
assez  long-temps  incertain  du  parti  qu'il  avoit  à 
prendre.  Il  se  détermina  pourtant ,  et  crut  avoir 
trouvé  le  moyen  de  "conserver  la  fille  de  Siffredi 
sans  renoncer  au  trône.  Il  feignit  de  vouloir  se 
soumettre  aux  volontés  de  Roger  ,  se  proposant , 
tandis  qu'on  solliciteroit  à  Rome  la  dispense  de 
son  mariage  avec  sa  cousine ,  de  gagner  par  ses 
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bienfaits  les  grands  daroyaùme ,  et  d'établir  si  bien 
sa  puissance ,  qu'on  ne  pût  l'obliger  à  remplir  la 
condition  du  testament.  . . 

Dès  qu'il  eut  formé  ce  dossein  ,  il  devint  plus 
tranquille  ;  et  se  tournant  vers  Constance ,  il  lui 
confirma  ce  que  le  grand-chancelier  avoit  lu.  de- 
vant toute  rassemblée.  Maïs ,  au  moment  niéma 
qu'il  se  trabissoit  jusqu'à  lui  ofirir  sa  foi,  Blanche 
arriva  dans  la  salle  du  conseil.  £lle  y  venoit  ,'pâF 
ordre  de  son  père  ,  rendre  ses  devoirs  à  la  prin- 
cesse ;  et  ses  oreilles ,  en  entrant.,  furent  frappées 
des  paroles  d'Enrique.  Outre  cela,  Leontio,.ne 
voulant  pas  qu'elle  pût  douter  de  son  malheur, lui 
dit  en  la  présentant  à  Constance  :  Ma  fille,  rendez 
vos  hommages  à  votre  reine  ;  souhaitez  -  lui  les 
douceurs  d'un  règne  florissant  et  d'un  heureux 
hyménéc.  Ce  coup  terrible  accabla  l'infortunée 
Blanche  :  elle  entreprit  inutilement,  .de  cacher  sa 
douleur  :  son  visage  rougit  et  pâlit  successivement,- 
et  tout  son  corps  frissonna.  Cependant  la  princesse 
n'en  eut  aucun  soupçon;  elle  attribua  le  désordre 
de  son  compUinent  à  l'embarras  d'une  jeune  per-, 
sonne  élevée  dans  un  désert,  et  peu  accoutumée- 
à  la  cour.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  du  jeune  roi  :  la 
vue  de  Blanche  lui  fit  perdre  contenance  ,.et  le 
désespoir  qu'il  remarquoit  dans  ses  yeux  le  mettoit 
hors  de  lui-même.  11  ne  doutoitpas  que,  jugeant 
sur  les  apparences ,  elle  ne  le  crût  infidèle.    Il 
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auroit  ^u  moins  d'inquiétude,  s^il  eut  pu  lui  parler: 
mais  comment  en  trouver  les  moyens ,  lorsque 
toute  la  Sicile ,  pour  ainsi-dire,  avoit  les  yeux  sur 
lui  ?  D'ailleurs  le  cruel  Sifiredi  lui  en  ôta  Pespé-; 
rance.  Ce  ministre ,  qui  lisoit  dans  le  cœur  de  ces 
deux  amants ,  et  vouloit  prévenir  les  malheurs  que 
la  violence  de  leur  amour  pouvoit  causer  dans 
l'état,  fit  adroitement  sortir  sa  fille  de  rassemblée, 
et  reprit  avec  elle  le  chemin  de  Belmonte, résolu  j 
pour  plus  d'une  raison  ,  de  la  marier  au  plus  tôt. 
Lorsqu'ils  y  furent  arrivés ,  il  lui  fit  connoître 
toute  l'horreur  de  sa  destinée.  Il  lui  déclara  qu'il 
l'avoit  promise  au  connétable.  Juste  ciel  !  s'écrîa- 
tt^île  ,  emportée  par  ui]\  mouvement  de  douleur 
^e  la  présence  de  son  père  ne  put  réprimer  ,  à 
^uels  affreux  supplices  réserviez-vous  la  malheu- 
xeuse  filanche  !  Son.  transport  même  fut  si  violent, 
^ue  toutes  les  puissances  de  son  ame  en  furent 
suspendues.  Son  corps  se  glaça ,  et,  devenant  froide 
«t  paid,  elle  tomba  évanouie  entre  les  bras  de  son 
père.  Il  fut  touché  de  l'état  où  il  laVoyoit  :  néan- 
moins ,  quoiqu'il  ressentît  vivement  ses  peines  , 
«a  première  résolution  n'en  fut  point  ébranlée, 
ilanche.  reprit  enfin  ses  esprits,  plus  par  le  vif 
xessçntiment  de  sa  douleur,  que  par  l'eau  que  Sif- 
£*edi  lui  jeta  sur  le  visage  ;  et  lorsqu'en  ouvrait 
^es  yeux  languissants ,  elle  l'aperçut  qui  s'empres- 
soit  à  la  secourir  :  Seigneur ,  lui  dit-elle  d'une  voix 

Le  Sage.    Tome  IL  Ué 
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presque  éteinte ,  j'ai  honte  de  tous  laisser  voir  un 
fbiblesse;  mais  la  mort ,  qui  ne  peat  tarder  à  finir 
mes  toorments  y  yst  bientôt  tous  dëfi^rer  d\uie 
malbenrense  fille  qui  a  pu  disposer  de  son  coeor 
sans  TOtre  aveu.  Non  y  ma  chère  Manche  ,  ré- 
pondit Leontio  y  tous  ne  mourrez  point  y  et  TOtre 
vertu  reprendra  sur  vous  son  empire.  La  redier- 
ehe  du  connétable  tous  fait  honneur;  c'est  le  parti 

le  plus  conmdérable  deFétat Peslime  saper* 

sonne  et  son  mérite ,  interrompit  Blanche  ;  mab^ 

seigneur,  le  roi m'avoit  fait  espérer Bfafilk^ 

interrompit  à  son  tour  Sifiredi ,  je  sais  tout  ce  que 
vous  pouvez  dire  lii-dessus.  Je  n'^nore  pas  votre 
tendresse  pour  ce  prince ,  et  ne  la  désapprooverois 
pas  dans  d'autres  conjonctures.  Tous  me  verrieE 
même  ardent  à  vous  assurer  la  main  d'Enriqne^ 
si  l'intérêt  de  sa  ^oire  et  celui  de  l'état  ne  Fobfi- 
geoient  pas  à  la  donner  à  Constance.  Cest  à  la  con^ 
dition  seule  d'épouser  cette  princesse  que  le  feu 
roi  l'a  désigné  son  successeur.  Voulez-vous  qu'il 
vous  préfère  à  la  couronne  de  Sicile  ?  Croyez  que 
je  gémis  avec  vous  du  coup  mortel  qui  vous  frappe. 
Cependant ,  pukqne  nous  ne  pouvons  aller  contre 
les  destinées  y  faites  un  eflTort  généreux  :  il  y  va  de 
votre  gloire  de  ne  pas  laisser  voir  h  tout  le  royaume 
que  vous  vous  êtes  flattée  d'une  espérance  frivole. 
Votre  sensibilité  pour  le  roi  donneroit  même  lieu 
à  des  bruits  désavantageux  pour  vous  ;  et  le  seul 
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moyen  de  vous  en  préserver ,  c'est  d'épouser  le 
connétabie.  Enfin  ,  Blanche  ,  il  n'est  plus  temps 
de  délibérer.  Le  roi  vous  cède  pour  un  trône  ;  il 
épouse  Copstanoe.  Le  connétable  a  ma  parole  ; 
dégagez*lâ ,  |e  vous  en  prie  ;  et  s'il  est  nécessaire  y 
pour  vous  y  résoudre ,  que  j  e  me  sei've  de  mon 
autorité ,  je  vous  l'ordonne. 

En  achevant  ces  paroles^  il  la  quitta  pour  lui 
laisser  &ire  seé  rélSexions  sur  ce  qu'il  venoit  de 
lui  dire.  U  espéroit  qu'après  avoir  pesé  les  rai- 
sons dont  îl  s'étoit  servi  pour  soutenir  sa  vertu 
contre  le  penchant  de  son' cœur,  elle  se  déter-» 
miiieroit  d'elle-même  à  se  donner  au  connétable. 
II  ne  se  trompa  point  :  mais  combien  en  co6ta-t-iI 
à  la  triste  Blanche ,  pour  prendre  cette  résolu-* 
tion  !  Elle  étoit  dans  l'état  du  monde  le  plus 
aligne  de  piûé.  La  douleur  de  voir  ses  pressenti- 
ments sur  nDiSidélité  d'Enrique  ,  tournés  en  cer^ 
titnde ,  et  d'être  contrainte ,  en  le  perdant ,  de  se 
livrer  à  un  homme  qu'elle  ne  pouvoit  aimer ,  lui 
causoit  des  transports  d'affliction  si  violents,  que 
tous  ses  moments  devenoient  pour  elle  des  sup- 
plices nouveaux.  Si  mon  malheur  est  certain , 
s'écrioit--elle ,  comment  y  puis- je  réMsfer  sans 
mourir?  Impitoyable  destinée,  pourquoi  me  re* 
paissois-tu  des  plus  douces  espérances ,  si  tu  de-^^ 
irois  me  précipiter  dans  un  abhne  de  maux  7  Et 
toi ,  perfide  dmant ,  tu  te  donnes  à  une  autr^ , 

a4^. 
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*  qaand  tu  me  promets  une  éternelle  fidélité  !  as-ia 
donc  pu  si  tôt  mettre  en  oubli  la  foi  que  tu  m'as, 
jurée  ?  Pour  te  punir  de'^m'avoir  si  cruellenaent 
trompée,  fasse  le  ciel  que  le  lit  conjugal ,  que  ta 
Tas  souiller  par  un  parj^ure ,  soit  moins  le  théâtre 
de  tes  plaisirs  que  de  tes  remords  !  Que  les  caresses 
de  Constance  versent  un  poison  dans  ton  cœur 
infidèle  !  Puisse  ton  hymen  devenir  aussi  aflfreux 
que  le  mien  !^  Oui,  traître ,  je  vais  épouser  le 
connétable  que  je  n'aime  pointy  pour  me  venger 
de  moi-même ,  pour  me  punir  d'avoir  si  mal  choisi 
l'objet  de  ma  folle  passion.  Puisque  ma  reli^on 
me  défend  d'attenter  à  ma  vie ,  je  veux  que  les 
jours  qui  me  restent  à  vivre  ne  soient  qu'un  tissu 
malheureux  de  peines  et  d'ennuis.  Si  tu  conserves 
encore  pour  moi  quelque  sentiment  d'amour,  ce 
sera  me  venger  aussi  de  toi,  que  de  me  jeter  à 
tes  yeux  entre  les  bras  d'un  autre  ;  et  si  tu  m^as 
entièrement  oubliée ,  la  Sicile  du-moins  pourra 

^  se  vanter  d'avoir  produit  une  femme  qui  s'est 
punie,  elle-même  d'avoir  trop  légèrement  dispose 
de  son  cœur. 

Ce  fut  dans  une  pareille  situation  que  cette  triste 
victime  de  l'amoilr  et  du  devoir  passa  la  nuit  qui 
précéda  son  mariage  avec  le  connétable.  SiBîredi, 
la  trouvant  le  lendemain  prête  à  faire  ce  qu'il 
souhaitoit,  se  hâta  de  profiter  de  cette  disposi- 
tion favorable.  Il  fit  venir  le  connétable  à  Bel- 
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mente  ^  le  jour  même ^-^t  le  maria  secrètemeiit 
avec  sa  fille,  dans  la  chapelle  da  château.  Quelle 
journée  pour  Kanche  !  Ce  n^ëtoit  point  assez  de 
renoncer  à' utt#;couronne,  de  perdre  un  amatit 
aimé  ,  et  de  se-  donnct  à  un  objet  haï  j  il  falloit 
encore  qu^elle  contraignit  ses  '^entimflits  deyant 
xin  mari  prévenu  pour  elle  de  là  passion  la  plus 
arderite  ,   et  naturellement  jaloux.  Cet  époux  , 
charmé  de  la  posséder ,  étoit  sans  cesse  à  ses  ge- 
noux :  il  ne  lui  taissoit  pals  seulement  la  triste  con- 
solation de  pleurer  en  secret  ses  malheurs. 'Là 
nuit  arrivée ,  la  fille  de  Leontio  sentit  redouble^ 
son  affliction.  Mais  que  de vint-^elle ,  lorsque  ses 
femmes,  après  l'avoir  déshabillée,   la  laissèrent 
seule  avec  le  connétable  ?  11  lui  demanda  respec- 
tueusement la  cause  de  Fabaitement  où  elle  sem- 
Moit  être.  Cette  question  embarrassa  Blanche,  qui 
feignit  de  se  trouver  mal.  Son  époux  y  fut  d^abôrd 
tirompé  ;  mais  il  ne  demeura  pas  long-temps  dans 
Cîette  erreur.  Comme  il  étoit  vérilableiîient  inquiet 
<3e  Fétat  où  il  la  voyoit ,  et  qu'il  la  pressoit  de  so 
^i[iettre  au  lit ,  ses  instances,  qu'elle  expliqua  mal, 
^Présentèrent  à  son  esprit  une  image  si  craeUe  y 
^ue ,  ne  pouvant  plus  se  contraindre,  elle  donna 
Xan  libre  cours  à  ses  soupirs  et  à  ses  larmes.  Quelle 
^^ue  pour  un  homme  qui  s'étoit  cru  au  comble  de 
^es  voeux  !  Il  ne  douta  plus  que  l'affliction  de  sa 
£emme  ne  renfermât  quelque  chose   de  sinistre 
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poor  50n  amour.  Néanmoins  j  quoique  cette  con- 
jMHSfiance  le  mît  dans  une  situation  presque  ausâ 
déplorable  que  ceUe  de  Blanche,  il  eut  assex  de 
force  sur  lui  pour  cacher  ses  soup^ns.  H  redou- 
bla ses  eoipressemenls,  et  continua  de  presser  ton 
épouse  dfise  coucher,  l'assurant  qu^  lui  bisse** 
roit  prendre  tout  le  repos  dont  eBe  avoii  besoin, 
n  s'offrit  même  d'appeler  ses  femmes  9  si  eBe  }q- 
geoit  que  leur  secours  pût  apporter  quelque  sou- 
lagement à  son  mal.  Blanche  j  s'étant  rassurée  sur 
celte  promesse ,  lui  dit  que  le  sommeil  seul  lui 
étoil  nécessaire  dans  Tétat  de  foiblesse  oà  dJe  se 
sentoit.  Il  feignit  de  la  croire.  Us  se  miretit  tous 
deux  au  lit ,  et  passèrent  une  nuit  bien  diflKrente 
de  celle  que  l'amour  et  llijménée  accordait  à 
deux  amants  charmés  l'un  de  l'autre. 

Pendant  que  la  fille  de  Siffredi  se  livroil  a  sa 
douleur ,  le  connétable  cberchoit  en  kù-méme  ce 
qui  pouYoit  lui  rendre  son  mariage  ^  rigoureux. 
D  jugeoit  bien  qu'il  avoit  un  rival;  mais  quand  il 
vouloit  le  découvrir  ^  il  se  perdoît  dans  ses  idé 
Il  savoit  seulement  qu'il  étoit  le  plus  malheoreu: 
de  tous  les  hommes.  Il  avoit  déjà  passé  les  deni 
tiers  de  la  nuit  dans  ces  agitations  9  lorsqa'aa  bruic=:===^ 
sourd  frappa  ses  oreilles.  U  fut  surpris  d'entttidre^^ 
quelqu'un  traîner  lentement  ses  pas  dans  la  cham- 
bre. Il  crut  se  tromper;  car  il  se  souvint  qu'il  avoii 
ienué  la  porte  lui-même ,  après  que  les  femmes 
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de  Blanche  furent  sorties.  Il  ouvrit  le  rideau  pour 
s'éclaircîr  par  ses  propres  yeux  de  la  cause  d\L 
bruit  qu^iji  entendoit;  mais  lalumièrCi  qu'on  avoit 
J^sée  dans  la  cheminée ,  s'étoit  éteinte ,  et  bientôt 
il  ouït  une  Yoix  foible  et  languissante ,  qui  appela 
Biajgiche  à  plusieui^  reprises.  Alors  ses  soupçons 
jaloux  le  transportèrent  de  fureur)  et  son  hon- 
tieur  alarmé  l'obligeant  à  se  lever  pour  prévenir 
An  afiront  ,•  ou  pour  en  tirei^  vepgéance  ^  il  prit 
«pn  épée  ^  et  marcha  du  côté  d'où  la  voix  lui  sem- 
bloit partir*  1}  sent  une  épée  nue  qui  s'oppose  à 
la  sienne.  Il  avance  ^  on  se  retire.  U  poursuit ,  on 
sie  dérobe  it.  sa  poursuite  «  U  cherche  celui  qui 
jemble  le  fuir  par  tous  les  «ndroits  de  k  chambre, 
-autant  que  l'obscurité  le  peut  permettre  ^  et  ne 
le  trouve  plus«ll  s'arrête»  IX  écoute^  et  n'entend 
plnarien.  Quel,  enchantement  !  U  s'i^pproche  de 
la  porte  5  dans  la  pensée»  qu'fgUe  avoit  favorisé  la 
fiiite  de  ce  secret  ennemi  die  aon  honneui*$  mëiis 
elle  létok  iemëe  an  verrou  comme  aupat^Vènt. 
Ne  pouvaat  iriea  tomprendre  à  cette  aveblure, 
il  appela  ceux,  de  ses  gens  qm  étolent  le  plu§  à 
portée  d'entendre  sa  voix  $  et  /oomme  il  ouvrit  la 
.porte  ponir  céla^  il  en  ferma  le^pasisage  ^  et  se  ûnt 
«or  ses  gardes,  craignant  de  laisser  échapper  <^e 
qti'il  ehercfaoit. 

A  ses  cris  sttdoubléé  ,  quelques  dbôiesti^n^s 
accoururent  avec  des  fiambeaux«  U  prend  ime 
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iNHigie,  et  iait  une  noarelle  recherche  dans  la 
^diambre^  en  tenant  son  ëpée  nne.  II  nj  trouva 
toutcfeis  personne,  ni  ancone  manjue appareilla 
qnVm  J  fût  entré.  U  n'aperçut  point  de  porte  se- 
crète ,  ni  d^on^erture  par  oà  Ton  eut  pu  passer  : 
il  ne  pouToit  pointait  s^areogler  hd-oiénie  sur  les 
circonstances  de  son  malheur.  D  ilenienra  dans 
une  étrange  confusion  de  pensées.  De  recourir  à 
Manche  ,  die  avoit  trop  dlntérèt  à  déguiser  k 
Térité  ,  pour  qu'il  en  dut  attendre  le  moindre 
éclaircissement.  U  prit  le  parti  dialler  oufTÎr  son 
coeur  à  Leontio,  après  avoir  reuToyé  ses  gens,  en 
leur  disant  qu'il  crovoit  avoir  entendu  quelque 
bruit  dans  la  chambre,  et  quil  s'étoit  trompé. 
U  rencontra  son  beau-père  qui  sortoît  de  son  apr 
partement ,  au  bruit  qu'il  avoit  ouï;  et  lui  racon- 
tant ce  <jui  venoil  de  se  passer,  il  fit  ce  récit  avec 
toutes  les  marques  d'une  extrême  agjitation  et 
d'une  profonde  douleur. 

Sffîvdi  fut  surpris  de  laventure.  QmMqa^elle 
ne  lui  parut  pas  naturelle,  il  ne  laissa  pas  de  la 
croire  véritable  ;  et  jugeant  tout  possible  àramour 
du  roi,  cette  pensée  Taffligea  vivement,  liais  bien 
loin  de  flatter  les  soupçons  jaloux  de  son  gendre, 
il  lui  représenta  dun-  air  d'assurance,. que  celte 
voix  qu'il  s'imaginoit  avoir  entendue,,  et  cette 
épée  quis^étoit  opposée  à  la  sienfla,  nepouvoient 
être  que  des  fantômes  d  we  ima^nation.  séduite 
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par  la  jalousie;  qu'il  étoit'inipos8y>le  que  queî- 
qu^un  fût  entré  dans  la  cliambre  de  sa  fille  f  qu'à 
l'égard  de  la  tristesse  qu'il  avoit  remarquée  dans 
son  épou^')  quelque  indisposition  l'avoit  peut- 
être  causée;  que  l^onneiir  ne  ^devoit  point  être 
YèspOnsdble  des-altérations -du  tempérament;  qne 
lé  changement- d  état  d'une  -fille  accoutumée  A 
lâvredans  un  désert,  et  qui  se  voit  brusquemeilt 
fivrée  à  un  homme  qa^elle  n'a  pas  eu  le  temps  de 
<x^nnoitre  et  d'aimer,  pouyoit  bien  être  la  cause 
de  ces  pleurs ,  de  ces  soupirs  ^  et  de  cette  vive  af- 
fliction dont  il  se  plaignoit;  qiiè  Famour,  dans  le 
cœur  des  filles  d'un  sang  noble ,  ne  ^allumoit  que 
f^t  le  temps  et  par  les  services;  qu'il  l'exhortoit 
à  calmer  ses  inquiétudes.,  à  redoubler  sa  tendresse 
et  ses  empressements  pour  disposer  Blanche  à  de- 
Tenir  plus  sensible,  et  qu'il  le  prioit,  enfin,  de 
retourner  vers  elle ,  persuadé  que  ses  défiances  .et 
son  trouble  offeusoient  sa  vertu.       , 
•:  Le  connétable  né  répondit  rien  aux  raisons  de 
.'iM)n  beau-pére,  soit  qu'en  effet  il  commençât  à 
'<cràire  qu'il  pouvoit  s'être  trompé  dans  le  désordre 
-^où  étoit  son  esprit,  soit  qu'il  jugeât  plus  à  propos 
'  de  J  dissimiiler ,    que  d'entreprendre  inutilement 
de  oonvainci;e  Je  vieillard  d'un  événement  si: dé- 
nué de  vraisemblance.  U  retourna  dans  r^ppartèr 
ment  dé  sa  femme ,  se  remit  auprès  d'elle ,  et  tâ- 
cha d'obtenir  :  du  sommeil  quelqi^  jrelàche  à  sqs 
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inquiétudes.  Blanche,  de  son  côté^  la  triste  Blan- 
che n'étoit  pas  plus  tranquille }  elle  n'avcdt  que 
trop  entendu  les  mêmes  choses  que  son  époux  y 
et  ne  pouvoit  prendre  pour  illusion  ute  aventure 
dont  elle  savoit  le  secret  et  les  motifs^  £Uq  étoit 
surprise  qu'Enrique  cherdiat  à  s^introduire  dans 
son  appartement  ^  après  oyoir  donné  si  solemn^ 
lement  sa  foi  à  la  princesse  Constance*  Au-lieu 
de  s'applaudir  de  cette  démarche  ^  et  d'en  sentir 
quelque  joie ,  elle  la  regardoit  comme  un  nouycl 
outrage  ;  et  son  coeur  en  étoit  enflammé  de  colèrû. 
Tandis  que  la  fille  de  Siffredi ,  prévenue  contre 
le  jeune  roi,  le  croyoit  le  plus  coupable  des 
hommes,  ce  inaUieureux  prinoe,  plus  épris  que 
jamais  de  Blanche  ,  souhaitoit  de  l'entretenir  pour 
la  rassurer  contre  les  apparences  qui  le  condam- 
noient.  Il  seroit  venu  plus  tot^  Belmonte ,  pour 
cet  effet,  si  tousies  soins  dont  il  avoit  été  obligé 
de  s'occuper,  le  lui  eussent  permis;  mais  il  n'avoit 
pu,  avant  cette  nuit,  se  dérober  i  sa  cour.  Il  con- 
noissoit  trop  bien  les  décours  d'un  Iteu  où  il  avcât 
été  élevé ,  ponr  être  en  peme  de  ae  gUsser  dans 
le  château  de  Siffiredi,  et  même  il  conservoit  en- 
core la  clef  d^une  porte  secretfte  par  où.  l'on  entcôit 
dans  les  jardins.  Ce  fut  paivlà  qu!il.gagna  son  an- 
cien appartement,  et  qu'ensuite  il  passa  dans  la 
chambre  de  Blanche^  Imaginez-^vous  quel  dut  être 
l'étonnement^e  ce  prince,  d'y  trouver  un  homme, 
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et  de  sentir  une  épée  opposée  k  la  sienne»  Peu 
s'en  fallut  qu'il  n'éclatât ,  et  ne  fit  punir  à  l^heure 
même  FaudAcieux  qui  osoit  lever  sa  main  sacri- 
lège sur  son  propre  roi  ;  mais  la  ménagement  quHl 
deroit  à  la  fille  de  Leontio ,  suspendit  son  ressen- 
timent. Il  se  retira  de  la  même  manîâre  qu'il  étbit 
venu  ;  et ,  plus  trouble  qu'auparavant ,  il  reprit  le 
chemin  de  Païenne.  Il  y  arriva  quelques  moments 
avant  le  jour^  et  s'enferma  dans  son  appartement. 
U  étoit  trop  agité  pour  y  pruidre  du  repos.  Il  ilè 
songcoit  qu'à  retourner  à  Belmonte^  Sa  sûreté  y 
son  honneur  ^  et  sur^tout  son  amour ,  ne  lui  per- 
mettoient  pas  de  différer  l'éclaireisseraent  de 
toutes  les  circonstances  d'une  si  cruelle  aventure. 
Dès  qu'il  fut  jour  y  il  commanda  son  équi{>age 
de  chasse  $  et ,  sous  prétexte  de  prendre  ce  diver- 
tissement y  il  s'enfonça  dan^  la  foret  de  Belmonte 
avec  ses  piqueurs  et  quelques-uns  de  ses  courte* 
sans.  Il  suivit  quelque  temps  la  cbassô ,  pour  car 
cher  son  dessein  ;  et  y  lorsqu'il  vit  que  chacun  cout 
roit  avec  ardeur  à  la  queue  des  chiens  y  il  s'écarta 
de  tout  le  monde  y  et  prit  seul  le  chemm  du  dia* 
teau  de  Leontio.  U  connoissoii  trop  les  routes  'de 
la  foréi  pour  pouvoir  s'y  égarer;  et  sonimpatieDsCB 
se  lui  permettant  pas  de  ménager  son  chovaly  il 
eut  en  peu  de  temps  parcouru  tout  l'espace  qui  le 
séparoit  de  l'objet  de  son  amour.  U  cherchoit<ians 
son  esprit  quelque  prétexte  plausible  pour  se  pro- 
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curer  un  entretien  secret  avec  la  fifle  de  Sifiîredi^ 
quand,  traversant  une  petite  route  qui  aboutissoit 
à  une  des  portes  du  parc ,  il  aperçut  auprès  de  lia 
deux  femmes  assises  qui  s'entretenoient  au  pied 
d^un  arbre.  Il  ne  douta  point  que  ces  personnes 
ne  fussent  du  château,  et  cette  vue  lui  causa  de 
Tëmotion;  mais  il  fut  bien  plus  agité ,  lorsque  ces 
femmes  s'étant  tournées  de  son  côté  au  bruit  que 
son  cheval  Ëdsoit  en  courant ,  il  reconnut  sa  chère 
Blanche.  Elle  s'étoit  échappée  du  château  avec 
Kise ,  celle  de  ses  femmes  qui  avoit  le  plus  de  part 
a  sa  confiance  ,  pour  pleurer  du-moins  son  mal- 
heur en  liberté. 

Il  vola,  il  se  précipita, pour  ainsinlire  à  ses  pieds; 
et  voyant  dans  ses  yeux  tous  les  signes  de  la  plus 
profonde  affliction, il  en  fut  attendri.  Belle  Blan* 
che ,  lui  dit-il,  suspendez  les  mouvements  de  votre 
douleur.  Les  apparences,  jeFavoue,  me  peignent 
coupable  à  vos  yeux  ;  mais  quand  vous  serez  in- 
struite du  dessein  que  j'ai  formé  pourvous,  ce  que 
vous  regardez  comme  un  crime  vous  paroftra  une 
preuve  de  mon  innocence  et  de  l'excès  de  mon 
amour.  Ces  paroles ,  qu'Ënrique  croyoit  capables 
de  modérer  Taffliction  de  Blanche ,  ne  servirent 
qu'à  la  redoubler.  Elle  voulut  répondre  ;  mais  les 
sanglots  étouffèrent  sa  voix.  Le  prince ,  étonné  de 
son  saisissement,  lui  dit  :  Quoi!  madame,  ]e  ne 
puis  calmer  votre  trouble  ?  Par  quel  malheur  ai-jc 
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perâu  voire  conGance  ^ moi  qui  mets  en  péril  ma 
couronne  ,  et  même  ma  vie ,  pour  me  conserver 
à  vous  ?  Alors  la  fille  de  Leontio  y  faisant  un  effort 
sur  elle  pour  s^expliquer ,  lui  dit  :  Seigneur  ,  vos 
promesses  ne  sont  plus  de  saison.  Rien  désormais 
ne  peut  lier  ma  destinée  à  la  vôtre.  Ah  !  Blanche , 
interrompit  brusquement  Enrique  ,  quelles  pa- 
roles cruelles  me  faites-vous  entendre  ?  Qui  peut 
vous  enlever  à  mon  amour?  qui  voudra  s^exposer 
à  la  fureur  d^ln  roi  qui  mettroit  en  feu  toute  la 
Sicile ,  plutôt  que  de  vous  laisser  ravir  à  ses  espé- 
rances ?  Tout  votre  pouvoir ,  seigneur ,  reprit  lan- 
gubsamment  la  fille  de  Slffredl ,  devient  inutile 
contre  les  obstacles  qui  nous  séparent.  Je  suis 
femme  du  connétable. 

Femme  du  connétable  !  s'écria  le  prince,  en  re- 
culant de  quelques  pas.  U  ne  put  continuer ,  tant 
il  fut  saisi.  !4ccablé  de  ce  coup  imprévu  y  ses  forces 
l'abandonnèrent.  Il  se  laissa  tomber  au  pied  d'un 
arbre  qui  se  trouva  derrière  lui.  D  étoit  pâle ,  trem- 
blant, défait ,  et  n'avolt  de  libre  que  les  yeux^ 
qu'il  attacha  sur  Blanche  d'une  manière  à  lui  fairo 
comprendre  combien  il  étoit  sensible  au  malheur 
qu'elle  lui  annonçoit.  Elle  le  regardoit,  ^  son 
côté  ,  d'un  air  qui  lui  faisoit  assez  connoître  que 
ses  mouvements  étoient  peu  différents  des  siens  j 
et  ces'  deux  amants  infortunés  gardoient  entre  eux 
un  silence  qui  avoit  quelque  chose  d'affreux.  Enfin 
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le  pcince,  reTeaant  im  pea  de  sod  dcsordre  far 
«n  câbrt  de  coimge  y  reprit  la  parole  y  et  dit  k 
Bhnrhe  en  soppinart  :  Maiiame ,  qa^aTcx-Toosiait? 
Toosiii'aTcxperdn,etTOosTOi»étcspcrdBe  too»- 
«eme  par  ^atre  crédnEiê. 

Bandiefiitpîqiiéedece  que  le  prinee  seaddcù 
loi  faire  de»  reprociies,  loraqo'eBe  croTÛt  avoir 
IcsploafertesraiMMttde  se  plaindre  de  Ini.  Qttoi! 
acignetUy  rêpoodit-elle,  tous  a|oatczli  diwaimt- 
bdon  à  linfiddilé  !  TooKez-^oos  <{ne  je  démen- 
ÂK  mes  yeux  et  aiesorei[ks,etqoe,ma^ré  leur 
rapport,  )e  tous  cmsse  innocent?  Non,  s^gneiir, 
je  Toos  Tarone  ^  je  ne  sois  point  capable  de  cet 
effort  de  raison.  Cependant  j  madame  y  répEqoa  le 
rm,  ces  témoins  ,  qui  vous  parotacnt  si  fidèles, 
TOUS  en  ont  imposé.  Ik  ont  aidé  enxr-aMmes  à  Tons 
trahir;  et  il  n'est  pas  moins  Trai  qoe  |e  sus  inno- 
cent et  fidèle,  qn^  est  Tiaiqae  tous qjlesf^ousa 
dn  connétaUe.  Eb  <pioi  ,  sôgnenr,  rqifit  eBr^  je 
ne  TOUS  ai  p<nnt  «itendu  confirmer  à  Constanoe 
le  don  deTotre  main  etde  TOtre  coeur?  toib  n'afca 
point  assoré  les  grands  de  Fétat  qne  TOQSreup&- 
riex  les  Tolontés  dn  feu  roi?  et  la  pffîncesaen'a  pas 
reçu  1^  hommages  de  tos  nooreaoxsnîeia  ca  qoa* 
fité  de  reine ,  e  t  d' époose  dn  prince  Enrique  7  Mes 
yeux  étoient-ils  donc  fascines?  Dites  ,  <fites  pkh* 
tôt,  infidèle ,  que  tous  uaTez pèsera  que  Blanche 
dut  balancer  dans  TO^p  cœur  llntérèt  d'uBUÔne^ 
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et ,  saAS  vous  abaisser  à  feindre  ce  que  vous  ne  sen- 
tez plus  ,  et  ce  que  vous  n'avez  peut-être  jamais 
senti  y  avouez  que  la  couronne  de  Sicile  vous  a  para 
plus  assurée  avec  Constance  qu'avec  la  fille  de 
Leontio.  Vous  avez  raison  ,  seigneur }  un  trône 
éclatant  ne  m'ëtoit  pas  plus  dû,  que  le  cceur  d'un 
prince  tel  que  vous.  J'ëtois  trop  vaine  d'oser  pré- 
tendre k  l'un  et  à  l'autre  ;  mais  vous  ne  deviez  pas 
m'entretenir  dans  cette  erreur.  Vous  savez  les 
alarmes  que  je  vous  ai  témoignées  sur  votre  perte, 
qui  me  sembloit  presque  infaillible  pour  moi.  Pour- 
quoi m'avez-vous  rassurée  ?  Falloit-il  dissiper  mes 
craintes?  J'aurois  accusé  le  sort  plutôt  que  vous; 
etdu-moins  vous  auriez  conservé  mon  cœur,  an 
défaut  d'une  main  qu'un  autre  n'eût  jamais  obte- 
nue de  moi.  Il  n'est  plus  temps  présentement  de 
vous  justifier.  Je  suis  Pépouse  du  connétable;  et 
pour  m'épargner  la  suite  d'un  entretien  qui  fait 
rougir  ma  gloire  ,  soufiBrez,  seigneur ,  que  ,  sans 
manquer  au  respect  que  je  vous  dois ,  je  quitte  un 
prince  qu'il  ne  m'est  plus  permis  d'écouter. 

A  ces  mots,  elle  s'éloigna  d'Enrique avec  toute 
la  précipitation  dont  elle  pouvoit  être  capable  dans 
J'état  où  elle  se  trouvoit.  Arrêtez  ,  madame ,  s'é- 
<5ria-t-il  ;  ne  désespérez  point  un  prince  plus  dis- 
posé à  renverser  un  trône  que  vous  lui  reprochez 
de  vous  avoir  préférée,  qu'à  répondre  à  l'attente 
de  ses  nouveaux  sujets.  Ce  sacrifice  est  présente- 
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ment  inutile ,  répartit  Blanche.  D  falloit  me  ravir, 
au  connétable ,  avant  que  de  faire  éclater  des  ttans^ 
ports  d  généreux.  Puisque  je  ne  suis  plus  libre,  il 
m'importe  peu  que  la  Sicile  soit  réduite  en  cen^r 
dres ,  et  à  qui  vous  donniez  votre  main.  Si  j^ai  eu 
la  foiblesse  de  laisser  surprendre  mon  cœur ,  dû- 
moins  j^aurai  la  .fermeté  d^en  étouffer  les  mouve- 
ments, et  de.  faire  voir  au  nouveau  roi  de  Sicile 
que  Fépouse  du  connétable  n'est  plus  l'amante  du 
prince  Enrique.  En  parlant  de  cette  sorte,  comme 
elle  touchoit  à  la  porte  du  parc^  elle  y  entra  brus- 
quement avec  Wise  ^  et ,  fermant  après  elle  cette 
porte ,  elle  laissa  le  jirince  accablé  de  douleur.  H 
ne  pouvoit  revenir  du  coup  que  Blanche  lui  avoit 
porté  par  la  nouvelle  de  son  mariage.  Injuste  Blan- 
che !  s'écrioit-il,  vous  avez  perdu  la  mémoire  de 
notre  engagement  !  Malgré  mes  serments  et  les  vô- 
tres ,  nous  sommes  séparés!  L^idée  que  jem^étois 
faite  de  posséder  vos  charmes,  n'étoitdonc  qu'une  ■ 
vaine  illusion  !  Ah  !  cruelle ,  que  j'achète  chère- 
ment l'avantage  de  vous  avoir  fait  approuver  mon 
amour! 

Alors  l'image  du  bonheur  de  son  rival  vint  s'of- 
frir à  son  esprit  avec  toutes  les  horreurs  de  la  ja- 
lousie; et  cette  passion  prit  sur  lui  tant  d'empire 
pendant  quelques  moments,  qu'il  fut  sur-le-point 
d'immoler  à  son  ressentiment  le  connétable,  et 
Siffredi  même.  La  raison  toutefois  calma  peu-à-peu 
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la  ^olencô  de  ses  transports.  Cependant  Fimpos^' 
sibiiité  oui)  se  voyoit  d'^ter  àr  Blanche  lesimprés-^ 
sions  qu'elle  avoit  de  son  infidélité ,  le  mèttoit  au 
désespoir.  Il  se-flattoit  de  leS:  effacer,- s'il  pouvoit 
Feiitretenir.enlibeitté*  Pour  y.  parvenir,  il  jugea 
<[lrïl£dloit  éloigner  le  connétable;  et  il  se  résolut 
à  leisure  arrêter ,  comme  un  homme  suspect  danW 
les^nonjônctur^s  où  l'état  se  trouvoit.  It  en  donna 
Fdièdre  au  capitaine  de  ses  gardes ,  qui  se  rendit  à 
Belmontey  s'assura  de  sa  pers<:>mié  k  Centrée  de  ht 
nuit  y  étle  nijBtia  au  château  de  Palermei         *    ^  * 
Cet  incident  répandit  <à  Béltnônte  la  consterna^ 
Uon.  Siffredi  partit 'sur-fe-Hîliamp  pour  aller  ré- 
pondre au  roi  de  l'idnocèncls  de  son  gendre,  et 
lui  représenter  les  suites -fâiiheusés  d'un  pareil  em-- 
pri8onn6ment;>  Ce  prince ,  qui  s^'étoit  bien  attendu 
à  cotte  démarche  de  son  ministre  ,  et  qui  vouloit 
au-moins  se  ménager  une  Ubre  entrevue  avec  Blan-^ 
cbe  aiânt  que  de  relâcbe'i^  le  connétable ,  avoit  ex-^ 
pressément  défendu  que  personne  lui  parlât  jus- 
qu'au lendemain  ;  mais  Leontio ,  malgré  cette  dé- 
fense ,  fit  si  bien ,  qu'il  entra  dans  la  chambre  du 
roi.  Sdgneur,  dit-il  en  se  présentant  devant  lui  y 
s'il  est  permis  à  un  sujet  respectueux  et  fidèle  de 
se  plaindra  de  son  maître,  j^  viebs  me  plaindre  à 
vous  de  votis'^tnême.  Quelcriine  a  comtois  mon 
gendre  ?  Voûre  majest4  a-t^llé  bien  réfléchi  ktir 
Fopprobre  étçmel  dont  elle  couvre  ma  famille, 
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et  j^ur  hst  suites  d'ua  eraprisQimamènt  qm  peitl 
aliéQ^/:.^,e  YQtre  seryicç  Jj^  p^r^onaas  qui  rénqilis4 
^em  les  ppstf s  di^  l^t^f;  h^  plua  imporian^  ?. J'ai 
d^  9yifi  çèriB^a^s  r^pQp4}lt  \^  roi ,  que  le  ooDaérr 
^abl^  ^  ^,6^  iat^l^^pf^H^âimaellbs.  aTëarinfani 

rowpjt,  ^yec  surp^i^tf  J^^e^^ÛQ,  Ab  i  seigooiur  y  iie 
]^  çroy^pfis  :  Vqp  ?)^!i^Q  TQtrô  mdjeatéi  Z^ai  irahîtr 
^p  p'çyt  jap^^is  4'^A|i^  ,d9iift  3a  ifoniUe  dafiiFr 
fre<^î  Ç^jil  ?fffit  a.u^ft«î^4JAl4ieiqw'il>s^itmcm  geit 
dre,  pour  être  4  Gpuy,ef^^.40  t^W.^upçori.  Lc^  cam 
eét^ble  es^t  ii;i;Bç^çe{[}t*{  jçti^îs  <le»>  iruès  ^féoréites 
Yopsi  qiit  porté  ^Iftfttir-^; af rater..  ;  ;.  .  ' . 
. ,  Pi^ifque  vpM^  gfp.pdrW  ^i'biiYoricmcaat,  répar- 
tit le  rqiff  je  Y«a^^  i(Q9$. parUc  df^  la  même  mapière* 
Y:Wh}i9^^fi^^^^^  4^  rempmontiûinciBtda  obnt 
)](çta)4^  j. jÇih  [ n'air-j^poiqt  à  me plaûidre de ^yolra 
Cfu|Li|t4.?.  t'est  vqw  >  ï>ârbare.Siffrédi>  qm  m^ves 
r^^i  np^og  r^pP3)  !^^  rëdiiit/^  par  voà soins  officieux^ 
4^^€)r  ]f^  ^qï%  d^s  plus  vils  soart^k.  Cênae  tous 
Haltç^  p^s  <|i:(ç  ^'entre  dao3  vos  idées.  Moa  tbariag» 
jjyec  Çonçtai^ce  e$t  yfw«ite?pt  résolu. .  •  - .  Quoi  î 
sejgi^eur  ,>  ia^rrç^qip^tie^^  frépûd^saat  Leontiô  ^  vous 
ppurrîiefi  ue  ppiul.  épou^^r  U  princesse  ^  après  Ta- 
y çdr  nattée  de  cfBtte  ;^spAirMeEe.  aux  yeiiji  ^  ^ous 
^pç.p^upl^  I  Si  je  trppope;  l^ur  attente^  répliqua 
|fi  f  9ii^^R  Jfi\^^  fiP  ftt§Pi^  <i^'à  jvQus.  Porir^uoi  bdV 
7fi*rypp^ flî^S  4ans,la.fe/éQf^îté:d«  leur  promettra 
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t|e  que  je  dô'pouvpis  leur  accordar  ?  Qui  vous  bb£^ 
gQpk  k  remplir  du  nom  de  Goôstance  Un  billet 
que  j^avpis  fait  à  votre  fille.?  Yàw  il-ignoriea  pas 
mon  iutepûon  :.&Uoilr41  tyraniuuser;  le  cœur  dp 
Blanche^  en  lui  faisant  épouser  tin  homme  qu^eUe 
n'aimoitpas.?  et  quel  droit  avezf-YOus  aur  le  trmn^ 
pour  en  disposer  en  faveur  d'une  princesse  que  je 
bais  ?  Avez-vous  oublié  qu^elle  est  fiUe  de  cette 
cruelle  Mathîlde  ^  qui ,  foulant  4u7^  pieds  les  droits 
du  sang  et  de  Vhumanité ,  fit  ei|)irer  mon  perd 
dans  les  rigueurs  d'une  dure  captivité  ?  £t  je  Vé^ 
l^fi^erois  !  Non^  Siffredî,  perdes  cette  espérance^ 
fvant.que.de  voir  allumer,  le  flambeau  de  èet  a£^ 
freux  by menf ,  vous  vefress  toute  là  Sicile  en  fifian- 
mes  et  ses  nillons.  inondés  de  sang. 

li'ai-jebién  entendu  ?  s'écria  Leanûo.  Ah  I  sei^ 
fueur ,  que  me  faites-vous  envisager  ?  qu^es  ter^ 
ribles  menaces  I  Mais  je  m'alarme  mal-à-^propos  ^ 
€ontinua-t-il  en  changeant  de  toiii.^  Voua  Chévissea 
tA>p  vos  sujets  ^  pour  leur  procurer  une  si  tHste 
destinée.  Vous  ne  vous  laisserear  ptoint  surmonter 
pitr  l'amour  j  vous  ne  ternirez,  pas  vos  vertua  en 
idmbam  dans  les  foiblesses  de^  homme»  ordicraites^ 
Si  j'sû  donné  ma  fille  au  connéiable  ,  je  ne  l'ai  fait  ^ 
saigneur  y  que  pour  acquérir  à  voire  majesté  un 
•ujet  vaillant^  qUi  pût  appt»yer  de  ^on  brâS^  et  de^ 
l'arn»ée  dont  il  ^spose  ^  vos  intérêts  conti^e  eettx 
eu  prince  don  Pedro.  J'aicru  qu'en  le.liaM  à  Kuà 
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£umlle  par  des  noeads  â  étroits. . . .  Eb  !  ce  lOÉC 
ces  nceuds  j  s'écm  le  prince  Enriqney  ce  sont  ces 
fbneslesiioeodsqiiim'oiit  perdu.  Cmd  ami  !  poor- 
qooi  me  porter  un  coup  asenaUeTToosarmje 
dargé  de  ménager  mes  intérêts anx  dépens  demon 
cœar?Qneneme  laisâca  vons  soutenir  mes  droits 
moi-même  ?  Manqne-]e  de  ooasage  pour  rédinre 
ceux  de  messojetsqin  Tondront  sV  opposer  TPaii- 
rois  bien  sa  ponir  le  connétable,  s9  m'eût  déso- 
bâ.  Jesais  qne  les  rns  ne  sont  pas  des  tjtans;  qœ 
le  bonheur  de  leurs  peuples  est  leur  premier  de- 
voir :  mais  doivent-ils  être  les  esdaTCs  de  leurs 
sujets?  et,  du  nuMnent  quele  cid  les  choisît  pour 
gouYcmer,  perdent-ils  le  droit  que  la  natnre  ac- 
<:orde  a  tous  les  bonmies  de  disposer  de  leurs  a^ 
fections?  Ab  !  s'ils  n'en  peuvent  jouircommeles 
dermers  des  mortels,  reprenes,  Sffiredi,  cette 
souveraine  puissance  que  vous  m'avex  voulu  assu- 
rer aux.  dépens  de  mon  repos. 

Tous  ne  pouvez  ignorer,  seigneur,  répliqua  le 
ministre,  <|ue  c'est  au  mariage  de  la  princesse  que 
le  feu  rm  votre  onde  attacbe  la  succession  de  k 
couronne.  Et  quel  droit,  répartit  Enrique,  avoît- 
il  htt-màne  d'étabEr  cette  diqM>sition?  AvoiMl 
reçu  cette  indigne  loi  du  roi  Charies,  son  frère, 
kwsqulllni  snc§éda?Deviez-vou<  avoir  la  foiUesse 
de  vous  soumettre  à  une  condition  si  inpiste? 
Pour  un  grand -chanceber,  vous  êtes  bien  mal 
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instruit  .de  nos  usages.  En  un  mot ,  quand  j'âi 
promis  maflnain  à  Constance^  cet  engagement n^a 
pas  été  Yolontaire^  Je  ne.  prétends  point  tenir  ma 
pnomesse;  et  si  don  Pedro  fondé  sur  mon  r^s 
I^e^érâncfi  dèi  monter  au  trône  ^  sans  eAgagèr  les 
peuples  dansundémélé  qui  coûteroit  trop  de  sang  ^ 
l'épée  pourra  décider  entre  notis  qui  des  deui  ^ra 
Ia  plus,  digne  de  ré^er.  Leomip  n'iosa  le  presser 
jdavantage,  et  sç  contenta  dé  lui  demander  à  ge^ 
90iaxi  la  liberté  de  son  gendre  ^  ce  qu'il  obtint. 
^ezL,.lui.dit  le  roi,  retoumeKiii.Beloionte^  le 
i)pPuétabl€irYOUsj|  suivra  bientÀt';L0  ministre  sol^ 
}il  V  Q^  s^g'g]^-  BdUnonte ,  persuadé  que  ^son  g^"^ 
'âr^:iD9rohtsrDit.inces5amméiiti;sur;8ès  pas.  Il  se 
lifOjQip^it  .f  jEoui^iie  vouloititiç^ 
et  pour  c^teffiM;  Uiremit  aulendëmain  matin  Vtàkr^ 
gjl^isement! 4e- SQù-.épouEv !.-;.) .  iu:/''  ^^>  :<•*  ':••-.;. 

,F€Adjaa)|i,.€e  .temp»4à y  leiCxuBcétdble  faismt-de 
cruelles  iiéflei(iQps<(  iSon  empiboahemtaitlniavoit 
x^HY^rt  le^  ;yeuxf  siur*  la:  itériftaUé  cau^Cf  de  son^inak^ 
^j^Ur;  ^  s'j^mdonw  î  t«uf  ^€|dûeIr  à  la  jalousie  fi  et 
^inept£|ittla  ^dâité  qui  l'àTpit  ipsqa'aldrs  reofilu 
/û)  reçomm^R^ble^  il  ne  iiWBf irai. plus  que  iVeft» 
geance.  Commfi  ilfjugeoil  bienjqoe  laivoibe  man^ 
.^ueroit  .pasncette: mût  d'alko  -Hiàmer  .filancfae) 
flour  Jes^surpcendtse  eiiseDkblfi^  il  pria  Icrgouwr^ 
ikwr:duchfiit$9tf  ^e  Palermo  ;de  le  laisser  sortir  de 
{irisQU  yil!^j»mr^nt  qii^il  y  rtùiUrerôitle  Iwidemâîn 


ikf^n^ih^  \ontu  lie  g0Uflrâ*neai^.^  iqin  lui  étoit  tOQl 
é^smi  %  y.q9li^»W  4^aataDt  pkift  fiunetiiMM  ^  ^?il 
f^y^çif;  4i\k  .911  )qud. Sifib«4^'  ^uiroh  ohÛMi'  ea  liberté ) 

m^  pi^tÂ^  lK>fi^  d^M  il^.  AYok>Ia  ideKy .  el  ^t  '  aspei 
Vf^!:^t(X  pQtw  fiie  <^îâ»srJdaiBii  i^Mchâteai^  sans:  r^i^ 
cpj^U*^  pco-gfQilliéM'Bfigagfia:  lr^)pai«èi9ie|)t  d^  M 
f(^nA€^,:0Vf^'€»(^i3aD^raiui-HJkariilw     dbrriiird 

ppfîPÎAd^«9Jl^i^lbrideflàitbm  ira>q^      pMseràîi>^'6t 

W  iteoiodf  QikuÉb  quiiLy  enunkirôil;  li  ai^^ 

La  fiUe  de  Siffredi ,  quiiv^-{)éfir4t1^è  s«s»  peiM 
U[>m0Uf4ej{diBipnai»i2eo^  )«g6oit 

4o:>la  «opjeofapiBaifwirda  fbir^^'^l^tf'^C^&t^''  cna 
{Hotatlfiiteproièrcir  iidé»£U>ti4nrîqiiîi(Amf  oî|t  àvdîtt^^ 
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Madame 9  ioi  dit-il^  ne  me  cotuldtiltlé^ft  péini  ^ans 
m^entendreiSî  j  ^aî  fait  empràwmtief  Ib  d^totiëtablè', 
songez  que  c^étoit  le  seiil  moyeti  qui  iàé  restoit 
pour  me  jusdâer.  N'itnputefc  ^ud  qn^àVbiib^nlé 
ce«  iimfioei  Pourquoi 'isë.mààti  reftl^eî^^Vd1ii(  dé 
m'emendrë?  Hélaè  !  dëltiMtf  t^t^  ë|>bfai!  âëi*a  It- 
We  y  et  je'  ne  pourrm  fhrn-  ^é^  pàtttt.  Écoute»* 
voiidono  .pour  U  dtrÊsèreefoift.  Si  votre  pënéteu d 
mon  aort  déplorable ,  |i<H5«tdèv&-fÉroi  du^iiiollls  li 
triate  oonaolatiod  db  Vow^è^pf^tldre  que  je  né  mè 
10Î&  point  flfttité  ce  ibatticwr  pàt  kudtt  îïifiéélitè.  Si 
l^ai  confirmé  à<i!oii$tatioe  le  àdn  de  nia  maia  y  c'est 
qoe  je  ne^  pouvoir  m'w  di^hMV  daha  là  situation 
oil  votre*  père  âvoit^rMuit  Icis  ehosesl.  Il  fàlloit 
tromper  la  prlnoeafié^  {yMr:Vmfè  intérêt  ^  et  poiit 
le  mîen'^'floftfr  Vc'tia^Mârêt  la  c<Mr6nhtef  et  la  mairi 
de  leotre  amaUfiv  Je  AM  prottlett^ià  d^  réttèsir  ;  j^a^ 
Tob  d(e]a>jirk  d^^  )iâ^^Mt«e^  pe^ttr  roiiipTe  cet  .enga-- 
ge«ient>:ini8Îs(VÔiiaa?0i;i(ië^ir«lkii^  et^ 

diapctektti  de  vom  trôpilë^ètesMiMS^  Vo^^vëà  pré^ 
paré .  une"  éterpeUe  cUMfkititl  à  ^MM  éoètiré  qtt'tm 
parfistit  anaourriorois  riaildlii'îiMtèBls. 
'  U  adieivdi  ofe^ âiëcout«-  avèd  'deÉs^  'lAgbès  ^iiigMeé 

Aé^é  Ettettè^déuW  {^dc^'àbn  ifiil&ééMe  :  elle 
en  0MéMbviû'àéU  ^ëfbti^^t  le  aéntiment  dé 
aM  i3ti£o#Wiië'  M  Aé^itd  fdtii  vif;^  Ah  !  ^igtjèur , 
di^eUe  au  pniskw  <  aMéa  la^dlMoflihion  que  le  desr 
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tin  a  faite  de^nous^  vous  me  causez  une  peine  non-» 
veUe  en  m'apprenant  que  > vous  n'étiez  pas'cotb- 
pable.  Qu'air  je  fait  y  malheureuse?  mon  ressenti- 
ment m'a  séduite  ;  je  pie  suis^crue  abandpnnée^  et 
dans  j^oton  dépit  j'ai  reçu  la  main  du  connétable, 
<pie  mon  père  m'a  présentée.'  J'ai  fait  le  crime  et 
nos  malheursu  Hélas!  dans  le  temps  que  je.yous  ao- 
cusois  de  me  vomper.,  c'étoit  donc  moi,;trc^ 
crédule  amante  9  qui  rompois  des  nœuds. que  jV 
y  ois  juré  de  rendre)  étevnelsji  Yengez^yous  y  sei- 
gneur,  à  votre  tour.  Hsûtssez  l'ingrate  Blanche 

Oubliez Eh  !  le  puisrj  e  y  madame  ?  interrompit 

tristement  Enrique  :  le  moyen  d'arracher  de  mon 
coeur  une  passion  que  votre  injustice  même  nesan- 
roit  éteipdre  ?  Il  £aiu  t  pourtant  vous  faire  cet  effort  y 
seig^e^r}  reprit  en  soupirant Ja  fille-jde  Sifiredi...» 
Eh  !  sei:e^vous  capEible  de  cet  effort  vous-même  7 
repUqu^  le  roi.  Jejp^m^piiomets  pas' d'y  réussir, 
répartit-elle^maô»  jeA'ép^SOer>ai  rienpouren  venic 
à  bout.,Al|  !  .crjftoll^^dil.l^^.  prince,  vouft  enbËerê» 
faciJieinent,  Enrique^:  puisque  vonsrpocives  en  foi^ 
mer  le  dessein.  Quel]e:;est:donc  votre- pensée?  dit 
Blanche,  d'un  ton  plus  hernie.  Vous  flattez -Vous 
quç ;  je .  piii^se  vpifi  permettre,  de  .continuer  à?  m'e 
repdre.des  sqins?  !Non,,!sagneur,  renono^eiz  à  votrte 
e;»p^ran.ce.  Si  je  n'étais  p^s  ïiée  pour  être  reine^  le 
ciel,  ne  m'a  pas  non  plus  formée  pour  écouter  un 
îun^our  illégitime^ ^0n  époux  est  cOmme  vous, 


IiIVR£   !▼•  393 

seigneur  y  de  la  noble  maison  d'Anjou;  et  quand 
œ  que  je  lui  dois  n^opposeroit  pas  un  obstacle 
insurmontable  à  vos  galanteries ,  ma  gloire  m'em- 
pêcheroit  de  les. souffrir.  Je  tous  conjure  de  vous 
retirer  :  il  ne  faut  plus  nous  voir.  Quelle  barbarie  ! 
s'écria  le  roi.  Ah  !  Blanche ,  est-il  possible  que  vous 
me  traitiez  avec  tant  de  rigueur?  Ce  n^est  donc 
point  assez ,  pour  m'accabler ,  que  vou3  soyiez 
entre  les  bras  du  connétable  ;  vous  voulez  encore 
m'interdire  votre  vue ,  la  seule  consolation  qui  me 
reste  I  Fuyez  plutôt ,  répondit  la  fille  de  Siffiredi  en 
versant  quelques  larmes;  la  vue  de. ce  qu'on: a 
tendrement  aimé  n'est  plus  un  bien,  lorsqu'on  a 
perdu  l'espérance  de  le  posséder.  Adieu,  seigneur; 
&yez-moi  ;  vous  devez  cet  effort  a  votre  gloire  et 
àtma  réputation.  Je  vous  le  demsoide  aussi  pour 
mon  repos  :  car  enfin,  quoique,  ma  .vertu,  ne  «oit 
point  alarmée  des  mouvements  de  mon  cœur,  le 
souvenir  de  votre  tendresse, ine  livre  des  combats 
si  cruels,  qu'il  m'en  coûte  trop  pourries  soutenir. . 
£lle  prononça  ces  paroles  avec  tant  de  vivacité , 
qu^elle  renversa ,  sans  y  penser,  un  flambeau  qui 
^toit  sur  une  table  derrière  elle  :  ]h  bougie  s'étei- 
glût  en  tombant.  Blanche  la  ramasse,  et  pour  la 
rallumer  elle  ouvre  la  porte  de  l'anti-^chambre ,  et 
gagne  le  cabinet  de  Nise ,  quin'étoit  pasençore  cou- 
chée :  puis  elle  revient  avec  de  la  lumière.  Le  roi, 
cpii  attendoit  son  retour,  ne  la  vit  pas  plus  tôt,'  qu'il 


1^  remît  à  la  presser  de  soufirir  son  attacheineot: 
A  la  voix  de  e<erpnnce ,  le  cotinétable  y  l'épëa  à  là 
main,  entra  bra^nenfifent'datisla  chambre  presque 
tn  ib4iQè*-teri[ips  que  Ison  ëpdiise  ;  et ,  s^a vançant 
vers  Enriqtie  avec  tout  le  ressentiment  que  sa  rage 
Ini  înspiroit  :  C^en  est  trop,  tyran,  lui  cria-t-îl} 
)M  crois  pa^  que-  }e  sois  asse2  lâfche  proùr  enduret 
fafiiront  qoe  tu  fais  à  mon  honnetrf.  Ah  !  traître, 
kii  répondit  le  foi  en  se  mettant  en  défense,  né 
t^ifniigiÉFe  pas  toi-mêUie  pouvtrir  irirpUnétnent  exé^ 
«m^r  ton  dessin.  A  ces  mots,  ils  cbmmencèrêni 
«m  ooœbat  qui  fm  trop  Vif  potir  durer  loiig-temps. 
Le  connétable ,  cfàfîgnànt  que  Siffiredi  et  ses  dd^ 
mestiques  ft- accoti^russent  "  trop  vite  aux  cHs  qt» 
poussoit  Blanôbe-,  et  ne  s'opposanssent  k  slà  V^tt- 
gésrtice  j  ne  se  ménagea  point.  Sa  ibrêuf  lui  dtà  \é 
jugetneAt;  iKprît  âîèÀ^l  sefc  mettes,  qu^il  i^fenfetira 
iui-Wémé  dMé  l'épéê  de  son  ennemi  :  eQeluTen*- 
thi  dani»  ietàfpë  j^u'à  la  gairdé:  11*  tbthba,  et  lé 
roiVaiYêta^dfeîWlë  fli<mient.     '     '=   '-    ; 

La  fiHe  dé  £e6ntié,  t6udhéè  de  Tëtat  ob  elle 
^Oyôit  8e*-éjWcWix  j  e*  ^rmottfemt  la  répugtianûé 
naturelle  qu^èlle  -atbît  pour  hii ,  sejtetal  ai  terre,  et 
s^einpressa  de  lé  ëeeourir.  Mais  fee  /nalhëWètHi 
épotn  étoît  trop  prétènu'contré  éUe  ]f>uur  àé  laîô- 
èèt  attendrir  àut'tëriloîgnageâ  qt^elle  hli  dbilifoit 
de  sa  douleur  et  die  tjà  compàsàîôii'.  Liât  tnoft,  ddnt 
il  sentoit  les.apfii^ches,  ne  ptit' ëtouffer  les  ttatti^ 
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ports  de  sa  jalousie*  Il  n'envisagea ,  dans  ces  der^ 
aiers  moments  y  que  le  bonheur  de  son  rival  ;  et 
eette  idée  lui  parut  si  afirèuse  y  que  j  rappelant  tout 
ee  cpx'il  lui  restoit  de  force,  il  leva  son  ëpée  qu'il 
tenoit  encore ,  et  la  plonrgea  tout  entière  dans  le 
•ein  de  Blanche.  Meurs ,  lui  dit-il  en  la  perçant , 
meurs,  infidèle  ëpouse,  puisque  les  noeuds  de 
Yhjnïénée  n^ont  pu  nie  conserver  une  foi  que  tri 
fn^avois  jùrëesni^  les  autels.  £t  toi,  poùrsuivit-il , 
Enrique-,  lie  t'iipplaudis  point  de  ta  destinée.  Tu 
Ile  saureis  ibvir  de  mon  malheur;  îe  tnetirs  eon- 
fétit.  Ert  achevant  de  parier  de  cette  sorte,  il  éx- 
^<î»,'  et  aon  Visage,  tout  couvert  qu'il  ètoit  des 
ëtnbres  de  la  iiiwt,  avoît  encore  quelque  chose  de 
fier  et  de  teitttblé.  Celui  de  Blanche  ofiFi-oît  rin 
Spectacle  hieift  différent,  te  cocrpqiri  l'avoît  frap- 
pëo  étoittoèrtel.  Elle  tombià^tJr  le  corps  rîiotifant 
de  wn  épdtti'^  et  le  sang' de  rintfàcente'iîctittiià 
èe  eoufon^ilâfteè'éeluidesoft  Àhieùftriei',  qmàvoit 
A  bfiisquétheliM  execute  sa MiHil^^e't^soIirtion  ^  qtrë 
lé^^  roi  n^ett^voik  pti  piiévemr  Peffét.  ' 

-  Ce  prince  îirèirtnné  fit  ûri  icri  eir^ôyant  tditrber 
Manche,  ét,pltis  frappé  qu'êHé'dà  coup  <Jui  Par- 
rBohfoît  a  lii  vie  j' il  se  mit  en  deVorr  de  !trî  réridnè 
les  mdines.  soins*  'qu'elle  -àvoit  Voulu  prendre',  "et 
dont  elle  spvoit  été*  si  mal  i^écoàipênsée.  Mais  éllê 
lui  dît  d^mé  voix  mourante  :  Seigneur,  votre  peine 
«rt  inutile  j  Je  suis  la  victîriie  qufe  le  sort  nrijpi- 
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lovable  demandoit.  IViiiin  >f  lie  apaiser  sa  coièrei^ 
et  assurer  le  bonheiir  de  ¥Otre  règne  I  Comme  eDe 
achevoit  ces  paroles  ^  Leontio ,  attire  par  les  cris 
qa*elle  ayoit  pou&sés ,  arriva  dans  la  chambre  ,  et, 
saisi  des  objets  qui  se  preaeatoieot  à  ses  yeux ,  il 
demeura  immobile.  Blanche,  sans  rapercevoir, 
continua  de  parler  au  roi.  Adieu ,  prince ,  lui  dit- 
elle  ;  conservez  chèrement  ma  mémoire  ;  ma  ten- 
dresse et  mes  malheurs  vous  y  obCgeot.  jS^ayez 
point  de  ressentiment  contre  mon  père  :  mënagei 
ses  jours  et  sa  douleur,  et  rendez  justice  à  mon 
zèle .  Sur-tout ,  faites-lui  connoitremon  innocence; 
c'est  ce  que  je  vous  recommande  jJus  que  toute 
autre  chose.  Adieu,  mon  cher  £nrique.  ...  Je 
meurs —  recevez  mon  dernier  soupir. 

A  ces  mots,  elle  mourut.  Le  roi  garda  quelque 
temps  un  morne  silence.  Ensuite  il  dit  à  Siffiredi, 
qui paroissoit dans  un  accablement  mortel  :  Voyez, 
Leontio;  contemplez  votre  ouvrage;  considérez 
dans  ce  tragique  événement  le -Irait  de  vos  soins 
officieux  et  de  votre  zèle  pour  mcà.  Le  vieillard 
ne  répondit  rien,  tant  il  étoit  pénétré  de  douleur. 
Mais  pourquoi  m'arréter  à  décrire  des  choses 
qu'aucuns  termes  ne  peuvent  exprimer  ?  U  suffit 
de  dire  qu'ik  firent  l'un  et  l'autre -ies  plaîntA*  du 
monde  les  plus  touchantes^  dès  que  leur  affliction 
leur  permit  de  faire  éclater  leurs  mouvements. 

Le  roi  conserva  toute  sa  vie  un  tendre  souvenir 
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^^^KoD  am&Qie.  Il  ne  put  se  résoudre  à  épouser 
^V^istance.  L^mfant  don  Fedro  se  joignit  à  cette 
pnncesse,  et  tous  deux  ils  jD^épargoèrent  rien  pour 
iàÎFe  valoir  la  dispoùtîon  du  testament  de  Roger; 
mais  ils  firent  enfin  obligés  de  céder  au  prince 
Ënfique,  qui  vînt  à  bout  de  ses  ennemis'.  Pour 
SiSredi ,  le  chagrin  qu'il  eut  d*aToir  causé  tant  de 
malheurs  le  détaohs  du  m<mde>  et  lui  rendit  in- 
supportable le  séjour  de  sa  patiie.  Il  abandonna 
la  Sicile;  et  passant  en  Espagne  avec  Porcie,  la 
fillequî-lai  restoit,  il  acheta  ce  cbAteani  11  vécut 
ici  près  de  quinze  années  après  la  mort  de  Blanchie , 
tu  il  eat_,  arant  que  de  monrir ,  la  consolation  de 
iparier  Porcie.  Elle  épousa  don  Jérôme  de  Silva , 
et  je  suis  l'unique  fruit  de  ce  mariage. 

Voilà,  poursuivit  la  veuve  de  don  Pedro' de 
Pinarès;  l'histoire  d«  ma  famille,  et  un  fidèle  récit 
des  malheurs  qui  sont  représentés  dans  ce  tid>l«au , 
que  Leontio ,  mon  aïeul ,  '&%  faire,  pour  laisser  k  sa 
postérité  un  raonuraeni  d*  ceite  fuacste  aventure. 
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'•:^  rz  l-'^r»  te  Giizman.  lorsqu'elle  fut 


^  ?:r^z.  ^2^  x-"Sjagi**s>  It  2KU^  après  avoir  en-^ 

r  «  11%^  OS»  àcrtim^s  de  la  salle ,  oà 

cr^  jkvtîc  Elvira.  Elles  y  passè- 

^..    .,    *>%.  ^<  -jt  curu^iî  a  ^'entretenir.  Elles  ne 

.tj^a^v  wu»  ;>Jini  «' jue  ivec  1  autre  ;  et  le  lende- 

:....  .    :*.  j:ij.u  aw'Uâ'  paruEU«?$,  elles  eurent  autant 

«^    ^«^«;  .  ?<  4uii.U:r«  s^ue  deus  amies  qui  se  sont 

4&<*  ^jêh  ^^ch:^  Jkurmiue  de  M>re  ensemble. 

c«4tfii .  i-v'ua^  irrt%;uue6  sans  accident  à  Salar 
ii»i*»4Uft:.    X?u>  ^  louâmes  dabord  une  maison 
v%fi%t  s««itA>.^«ft.^«  <fi  isi  dame  Orliz,  ainsi  que  nous 
,êt  .  uv  .t>  vvuvcuu:^,  prit  le  nom  de  dona  Kimena 
^v  v-*wtit,ÂU.  ïUc  jvcit  cte  trop  loug-temps  duègoe^ 
..^ui   t  «vit:  ;tu»'  jLxi<  bonne  actrice.  Elle  sortit  un 
.«Miu%t  V*  vv   V  iixîiv  *  une  i'emme-de-chambre  et  un 
i<s«.v*»  -V  !<'   «C'icu  A  ua  hôtel  ^arni,  où  nous  avions 
%^y^i^  ^uv  tViieco  lo^eoit  ordinairement.  Elle 
iftàa  >  -^  ^  >i^où  quelque  appartement  à  louer. 
^  txt.^^£<cic  «^u'oiù*  et  ou  lui  en  montra  un 


^ 


âsi^prapiT?,  qu'elle  nrrâta*  £Ue  donna  même 'de- 
iJMgf^of.  4'^¥W«e  i  Ijhqtejsse ,  ea  loiiUriint  que  oM^ 
t04f  pppç.  nn  4§.  §W  «rtvwx  xpà  J^taok  tie  Tolède^ 
éta4ifir  À  §ala^it<}li^.>^ti  qôi  déarcnt  arcivep  ce 

.  La  49^g>^  ^t  i&Ajm9Jtffi9Mt  apmsi  s'être  assu^ 
véfs^  4€)  ce  Jiftgf^Qpi^  iPèYÎiic^iaof  kàrs  p^s,  at  laf 
belle  Av^fQv^^f  .^.Pfi  .parère  dciefops  y  8^  travasàa 
eii.c^yaU§Ç':^ËU^/Q0uVnt>  Mk  cheieeux  no^ra  d'une 
£av^iae.pbeY,^WQ  l^Uui^df  9  .$eiiaigmtic&iBeupaib  ié 
j^iuême  çoiAl^w»M^*9Jn9Ud«}i0ile$«fa^elie  pdtt^ 
ifQft  iÇ(K*(  lÂ^m  paf^^rpOMfiUa  jeau  setguenr.  EU^ 
aY<^tV^çUQA  Ukf!e  et(9Îd^e  j|  eft:f  là  réserve  de  so» 
^^g9  >  qviiétPil^fl^P^ii  irap  beaapoiurxia  faammey 
liep  a^  tiraUi^QKt  900  dégiû»a|»enu  La  saivaMe  i 
qi^  deyoit  Jiii.^r^if  d^  p«^ey:  a'tiabiUa  aussi,  ea 
OQ]^  n'appréb^dÀom .  poiat  «(d'elle  fit  mal  mu 
pi^fp^ni&age  :  pMUre:qafeUeiU^ëtfkittpasidteapIiaajo-^ 
l^ei|  X  ^U$  9^%9i\  hi^a  peiût  air  eflsrom^  -qui  oonvevioia 
£^l.à$pftr^çkte*  L'aprèsrdyoïéck^  os&dcfuxaeinceese 
trquY^l  et)  ^,1^  «de  paroitve  anf  .iajscèfie ,  c'est-à* 
dir0  dAi)0  rhôidligaroi,  f  en  pria  le  chenmi  avec 
çH^..  JCfvus.y  aiUâiiiea  teus/troken  earrosse,  et 
iiOq%y  poriiMiai  tcmteal^  kaadeadontiious  aTÎona 

X/batesat^  appelée  BërnsHrda  Ramirez,  nous  re- 
çufciavjac  beaucoup  de  civïbtë ,  et  iloi!is  conduisit  k 
4<ttre.appa«teiDant  ^  où  uroiia  comiqkeoçlimes  k  Fen^ 
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tretenir.  Nous  conTtmnes  de  la  nourritare  qa'efle' 
aoroit  soin  de  nous  fournir,  et  de  ce  que  nous  ki 
donnerions  pour  cela  tons  les  mois.  Nous  lui  de* 
mandâmes  ensuite  si  elle  ayoit  bien  des  pension-* 
naires?  Je  n'en  ai  pas  présentement ,  nous  répon- 
dit-elle :  je  n'en  manquerois  point  si  j'étois  dlm- 
meur  à  prendre  toutes  sortes  de  personnes;  maïs  je 
ne  veux  que  de  jeunes  seigneurs.  J'en  attends  ce 
soir  un  qui  vient  deAfladrid  ici  acheyer  ses- études. 
C'est  don  Luis  Pacheco.  Vous  en  avez  peut-être 
entendu  parler?  Non,  lui  dit  Aurore,  je  ne  sail 
quel  homme  c'est ,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  me 
l'apprendre,  puisque  je  dois  demeurer  avec  lui. 
Seigneur ,  reprit  l'hôtesse  en  regardant  ce  faux  ca- 
valier, c'est  une  figure  toute  brillante;  il  est  fait 
à-*peu-près  comme  vous.  Âh!  que  tous  serez  bien 
ensemble  l'un  et  l'autre!  Par  Saint-Jacques!  je  pour- 
rai me  vanter  d'avoir  chez  moi  les  deux  plusgentik 
seigneurs  d'Espagne.  Ce  don  Luis,  répliqua  ma 
maîtresse,  a  sans  doute  en  ce  pays-ci  mille  bonnes 
fortunes?  Oh  I  je  vous  en  assure ,  répartit  la  vieille  ; 
c'est  un  vert  galant,  sur  ma  parole  :  il  n'a  qu'à  se 
montrer  pour  faire  des  conquêtes.  Il  a  charmé  ^ 
eutre  autres ,  une  dame  qui  a  de  la  jeunesse  et  d& 
la  beauté.  On  la  nomme  Isabelle  :  c'est  la  fille^d'ui^ 
•  vieux  docteur  en  droit  :  elle  en  est  ce  qui  s'appelle^ 
folle.  £t  diie^moi,  ma  bonne,  interrompit  Au — ' 
rore  avec  précipitation,  en  est-d  fort  amoureux 
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Ill'aimok,  répondit  Bemarda  Ramirez,  avant  son 
départ  pour  Madrid  :  mais  je  ne  sais  s^il  l'aime  en-^ 
core;  c^r  il  est  un  peu  sujet  k  caution.  Il  court  de 
fenupA  en  femme,  comme  tous  les  jeunes  cavaliers 
ont  coutume  de  faire. 

La  bonne  veuve  n'avoit  pas  achevé  de  parler, 

que  nous  entendîmes  du  bruit  dans  la  cour.  Nous 

regardâmes  aussitôt  par  la  fenêtre,  et  nousaper-^ 

çûmes  deux  hommes  qui  descendpient  de  cheval. 

C^étoit  don  LuisPacheco  lui-même,  qui  arrivoit 

de  Madrid  avec  un  valet-de-chambre.  La  vieille 

nous  quitta  pour  aller  le  recevoir,  et  ma  maîtresse 

se  disposa^  non  sans  émotion,  à  jouer  le  rôle  de 

don  Féhx.  Nous  vîmes  bientôt  entrer  dans  notre 

appartement  don  Luis  encore  tout  botté.  Je  viens 

d'apprendre ,  dit-il  en  saluant  Aurore ,  qu'un  jeune 

seigneur  tolédan  est  logé  dans  cet  hôtel  5  il  veut 

bien  que  je  lui  témoigne  la  joie  que  j'ai  de  l'avoir 

pour  convive.  Pendant  que  ma  maîtresse  répon- 

doit  à  ce  compliment ,  Pacheco  me  parut  surpris 

de  trouver  un  cavalier  si  aimable.  Aussi  ne  put-il 

s'empêcher  de  lui  dire  qu'il  n'en  avpit  jamais  vu 

de  si  beau ,  ni  de  si  bien  fait.  Après  force  discours 

pleins  de  politesse  de  part  et  d'autre ,  don  Luis  se 

relira  dans  l'appartement  qui  lui  étoit  destiné. 

Tandis  qu'il  faisoit  ôter  ses  bottes  et  changeoit 
d'habit  et  de  linge ,  une  espèce  de  page  qui  le 
cherchoit  pour  lui  rendre  UftÇ  kwre ,  rencontra 
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par  hazard  Aurore  sur  l'escalier.  li  la  prit  poor 
don  Luis  ,  et  9  lui  remettant  le  billet  dont  il  ëtoit 
chaîné  :  Tenez,  seigneur  cayalier,  lui  dit- il , 
quoique  je  ne  connotsse  pas  le  seigneur  Pacheco, 
je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  yous  demander  si 
vous  Têtes  j  je  suis  persuadé  que  je  ne  me  trompe 
point.  Non ,  mon  ami,  répondit  ma  mattresse  avec 
une  présence  d'écrit  admirable  ^  vous  ne  vous 
trompez  pas  assurément.  Vous  vous  acquittez  de 
vos  commissions  à  merveille.  Je  suis  don  Luis 
Pacheco.  Allez,  j'aurai  soin  de  faire  tenir  ma  ré* 
ponse.  Le  page  disparut;  et  Aurore ,  s'enfermant 
avec  sa  suivante  et  moi ,  ouvrit  la  lettre ,  ei  nous 
lut  ces  paroles  :  Je  viens  d'apprendre  que  vous 
êtes  à  'Salamanque.  Avec  quelle  joie  j'ai  reçu 
cette  nouvelle  t  J'en  ai  pensé  perdre  l'esprit. 
Mais  aimez- i^us  encore  Isabelle  ?  Hâtez-vous 
de  rassurer  que  vous  n'avez  point  changé.  Je 
crois  qu'elle  mourra  de  plaisir  si  elle  vous  re^ 
trouve  Jidèle. 

Le  billet  est  passionné ,  dit  Aurore  ;  il  marque 
une  ame  bien  éprise.  Cette  dame  est  une  rivale 
qui  doit  m'alarmer  :  il  faut  cpe  je  n'épai^ne  rien 
pour  en  détacher  don  Luis ,  et  pour  empêcher 
même  qu'il  ne  la  revoie.  L'entreprise,  je  Favoue, 
est  difficile  ;  cependant  je  ne  désespère  pas  d'en 
venir  à  bout.  Ma  maîtresse  se  mit  à  rêver  là-dessus; 
et  un  moment  après  elle  ajouta  :  Je  vous  les  ffr 
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rantls  brouillés  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 
En  effet  y  Pacheco  s'étant  iln  peu  t*eposé  dans  son 
appartement  ^  vint  nous  retrouver  dans  le  nôtre , 
et  renoua  Tentretien  avec  Âùrore  avant  le  souper. 
Seigneur  cavîtlier  ,  lui  dit- il  en  plaisantant ,  je 
crois  que  les  maris  et  les  amants  ne  doivent  pas  se 
réjouir  de  votre  arrivée  à  Salamanque  ;  vous  allez 
leur  causer  de  l'inquiétude ^  Pour  moi ,  je  tremble 
pour  mes  conquêtes.  Écoutez ,  lui  répondit  ina 
maîtresse  sur  le  même  ton  ^  votre  crainte  ii'est  pa^ 
mal  fondée  :  don  Félix  de  Mendoce  est  un  peu 
redoutable,  je  vous  en  avertis.  Je  suis  déjà  venu 
dans  ce  pàys-ci  ;  je  sais  que  les  femmes  n^  sont 
pas  insensibles.  Il  y  a  un  mois  que  je  passai  par 
cette  ville}  je  m'y  arrêtai  huit  jours,  et  je  vous 
dirai  confidemment  que  j'enflammai  la  fille  d'un 
vieux  docteur  en  droit. 

Je  m'aperçus  9  à  ces  paroles ,  que  don  Luis  se 
troubla.  Peuton  sans  indiscrétion ,  reprit-il ,  vous 
demander  le  nom  de  la  dame  ?  Comment  !  sans 
indiscrétion?  s'écria  le  faux  don  Félix  ;  pourquoi 
vous  ferois-je  un  mystère  de  cela?  Me  croyez-vous 
plus  discret  que  les  autres  seigneurs  de  mon  âge  ? 
Ne  me  faites  point  cette  injustice-*là.  D'ailleurs 
l'objet,  enVe  nous,  ne  mérite  pas  tant  de  mena* 
gément  ;  ce  n'est  qu'une  petite  bourgeoise.  Un 
homme  de  qualité  ne  s'occupe  pas  sérieusement 
d'une  grisette ,  et  croit  même  lui  faire  honneur 

a6^ 


4o4  eiii  BiiAs; 

en  la  déshonorant.  Je  vous  apprendrai  donc  sans 
façon  que  la  fille  du  docteur  se  nonunë  Isabelle: 
Et  le  docteur,  interrompit  impatiemment  Pa^ 
checo ,  s'appeloit'il  le  seigneur  Murcîa  de  la 
LIanà?  Justement,  répliqua  ma  maîtresse.  Yoidi 
une  lettre  qu'eUe  m'a  fait  tenir  tout-à-Fheure  j 
lîsez-la ,  et  vous  verrez  si  la  dame  me  veut  du  bien. 
Don  Luis  jeta  les  yeux  sur  le  billet  ;  et ,  recon- 
noissant  Féctîture ,  il  demeura  confus  et  interdit; 
Que  voîs-je  ?  poursuivit  alors  Aurore  d^un  aie 
étonné  ;  vous  changez  de  couleur  !  Je  crois ,  Kea 
me  pardonne ,  que  vous  prenez  intérêt  à  cette 
personne.  Ah  !  que  je  me  veux  de  mal  de  vous 
avoir  parlé  avec  tant  de  franchise  ! 

Je  vous  en  sais  très-bon  gré ,  moi ,  dit  don 
Luis  avec  un  transport  mêlé  de  dépit  et  de  co^ 
1ère.  La  perfide  !  la  volage  !  Don  Félix ,  que  ne 
vous  doisr-je  point?  Vous  me  tirez  d'une  erreur 
que  j 'auroispeut-êlre  conservée  encore  longtemps. 
Je  m'imaginois  être  aimé  ;  que  dis-je,  aimé?  je 
croyois  être  adoré  d'Isabelle.  J'avois  quelque  e^ 
time  pour  cette  créature-là ,  et  je  vois  bien  que  ce 
n'est  qu'une  coquette  digne  de  tout  mon  mépris. 
J'approuve  votre  ressentiment ,  dit  Aurore  ea 
marquant  à  son  tour  de  l'indignation.  JLa  fille  d'un 
docteur  en  droit  devoit  bien  se  contenter  d'avoiç 
pour  amant  un  jeune  seigneur  aussi  aimable  que 
vous  l'êtes.  Je  ne  puis  excuser  son  inconstance  ; 
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^t  bien  loin  d'agréer  le  sacrifice  qu'elle  me  fait  de 
TOUS  ,  je  prétends 9  pour  la  punir,  dédaigner  ses 
bontés.  Pour  moi ,  reprit  Paqheco  |  je  ne  la  reVerrai 
de  ma  vie  9  c'est  la  seule  vengeance  que  j^en  dois 
tirer.  Voius  avez  raison ,,  s'écria  le  faux  JVf  endoce. 
Néanmoins,  pour  lui  faire  çonnoître  jusqu'à  quel 
point  nous  la  méprisons  tous  deux,,  je  suis  d'avis 
que  nous  lui  écrivions  chacun  un  billet  .insultant. 
J'en  ferai  un.  paquet  que  je  lui  enverrai  pour  ré- 
ponse à  sa  lettre.  Mais,  avant  que  noys  en  venions 
ir  cette  extrémité,  consultez  votre  cœur  ;  peut-çtre 
vous  repentirez-vous  un  jour  d'avoir  rompu  avec 
Isabelle.  Non ,  non  ,  interrompit  don  Luis  ,  je 
n'aurai  jamais  cette  foiblesse ^  et  je  consens. que, 
pour  mortifier  l'ingrate,  nous  fassions  ce  que  vous 
me  proposez. 

. .  Aussitôt  j'allai  cherchée  du  papier  et  de  l'encre , 
et  ils  se  mirent  à  composer  l'un  et  l'autre  des  bil- 
lets fort  obligeants  pour  la  fille  du  docteur  Muifcia 
de  la  Llana.  Pacheco  sur-tout  ne  pouvoit  trouver 
des  termes  assez  forts  à  son  gré  pour  exprimer  ses 
sentiments ,  et  il  déchira  cinq  ou  six  lettres  com- 
mencées ,  parce  qu'elles  ne  lui  parurent  pas  assex 
dures.  Il  en  fit  pourtant  une  dont  il  fut  content  j 
et  dont  il  avoit  sujet  de  l'être.  Elle  contenoit  ces 
paroles  :  Apprenez  à  vous  connottre  y  ma  reine  y 
et  n'ayez  plus  la  vanité  de  croire  que  je  vous 
^ne.  Il  faut  un  autre  mérite  que  le  vôtrepour 
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m^ attacher.  F'oUBn^ètespasmêm^aaseBagriahU 
pour  m^amuser  quelques  moments.  J^çu^  n^ètes 
propre  qu'âfaixe  ^amusement  des  derniers  éco^ 
liers  de  Punipersitéf  II  écrivit  donc  ce  billet  gra-r 
cieusL  j  et  lorsqu'Aurore  eut  achève  le  sien  ,  qui 
n'é^oît  paa  pioins  off^asaut ,  elle  lesi  cacheta  tous 
deux ,  y  mit  uee  enveloppe ,  et  me  donnant  h 
paquet  2  Tiens,  Oil  Kas,  me  dit- elle  j  fais  en 
sorte  qu'Isabelle  reçoive  cela  cq  soir.  Tu  m^en- 
tend&bien  ,  ajouta-rt-^lle ,  en  me  faisant  des  yeu^ 
un  signe  que  je  compris  parfaitement.  Oui ,  sei- 
gneur, lui  répondis-je ,  vous  serez  servi  comlne 
vouç  le  souhaitez. 

Je  sortis  en  luâmf -^temps  ;  et  quand  je  fus  dan^ 
la  rue ,  je  me  dis  :  Oh  di,  monsieur  Gil  Bias,  vous 
faites  donc  le  valet  dans  cette  comédie.  Eh  bien^ 
mon  ami,  montrez  quQ  vous  avez  as^z  d'écrit 
pour  remplir  un  si  beau  rôle.  Le  seigneur  don 
Félix  s'est  contenté  de  vous  £aiire  un  signe.  Il 
compte ,  comme  vous  voyez ,  sur  votre  intelli- 
gence. A-t^l  tort?  Non.  Je  conçois  ce  qu'il  attend 
de  moi.  Il  veut  que  je  fasse  tenir  seuleoient  le  bit 
let  de  don  Luis  :  c'est  ce  que  signifie  ce  sign^^là; 
rien  n'est  plus  intelligible.  Je  n^  balançai  pas  & 
défaire  le  paquet.  Je  tirai  la  lettre  de  Paoheeo ,  et 
}e  la  portai  chez  le  docteur  Murcia ,  dont  feus 
bientôt  appris  la  demeure.  Je  trouvai  à  la  porte 
de  sa  maison  le  petit  page  qui  étoit  venu  à  l'hôtel 
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garni.  Frère ,  .lui  dis-je ,  ne  seriez- vous  point , 
par  hazard  |  domestique  de  la  fille  de  monsieur  le 
docteur  Murcia?  U  me  répondit  qu'oui.  Yous 
aye^,  luirëpUquai-j[e^la  physionomie  si  officieuse , 
^ue  j'ose  vous  prier  de  rendre  un  biUet-douit  à 
votre  maîtresse. 

lie  petit  page  me  demanda  de  quelle  pan  je 
l'apportois ,  et  je  ne  lui  eus  pas  si  tôt  réparti  que 
c'ëtoit  de  celle  de  don  Luis  Pacheeo  y  qu'il  me 
dit  :  Cela  étant ,  suivesKrmoi  \  j'ai  ordre  de  vous 
&îre  entrer  j^  Isabelle  veut  voua  entretenir.  Je  me 
laissai  introduire  dans  un  cabinet,  oii  je  ne  tardai 
^ère  à  voir  paroitre  la  segnora.  Je  fus  fraj^é  de 
la  beauté  de  son  visage  :  je  n'ai  point  va  de  traits 
plus  délicats^  Elle  avoit  un  ai^  mignon  et  enfan- 
tin y  mais  cela  n'empêchoit  pas  que  depuis  trente 
bonnes  années  ponr  le  moins  elle  ne  marchât  sans 
lisières.  Mon  ami,  me  dit- elle  d'un  air  riant, 
appartenez -vous  à  don  ï^is  facheco  ?  Je  lui 
répondis,  que  j'étois^  son  vsiet-de^hambre  depuis 
trois  semaines..  Ensuke  je  lui  remis  le  billet  fatal 
dont  j'étois  chai^gé*  £Ue  la  relut  deu^  ou  trois 
fois  :  il  semUoit  qu'ette  se  défiât  du  rapport  de 
ses  yeux.  Effectivement  elle  ne  s'attendoit  à  rien 
moins  qu'à  une  paieille  répoose.  Elle  éleva  ses 
regards,  vers  le  ciel ,  se  mordit  les  lèvres ,  et  pen- 
dant quelque  temps  sa  contenance  rendit  témoi- 
gnage des  peines  de  son  coeur.  Puis ,  tout^-à-coup 
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m'adressant  là  parole  :  Mon  ami ,  me  dît-^lle  y  don 
Luis  est-il  devenu  fou?  Apprenez-moi,  si  vous 
le  savez,  pourquoi  il  m'écrit  si  galamment.  Quel 
démon  peut  l'agiter  ?  S^  veut  rompre  avec  moi, 
ne  le  sauroit-il  faire  sans  m'outrager  par  des  lettres 
si  brutales? 

Madame ,  lui  dis-)e  ,  mon  maître  a  tort  assu- 
rément ;  mais  il  a  été ,  en  quelque  façon  y  forcé 
de  le  faire.  Si  vous  me  promettiez  de  garder  h 
secret,  je  vous  découvrirois  tout  le  mystère.  Je 
vous  le  promets,  interrompit-elle^ avec  précipita-* 
tion;  ne  craignez  point  que  je  vous  commette  : 
expliquez- vous  hardiment.  Eh  bien ,  repris- je , 
voici  le  fait  en  deux  mots.  Un  moment^près  votre 
lettre  reçue ,  il  est  entré  dans  notre  hôtel  une 
dame  couverte  d'une  mante  des  plus  épaisses. 
Elle  a  demandé  le  seigneur  Pacheco  ,  lui  a  parlé 
quelque  temps  en  particulier  ;  et  sur  la  fin  de  la 
conversation ,  j'ai  entendu  qu'elle  lui  a  dit  :  Vous 
me  jurez  que  vous  ne  la  reverrez  jamais  ;  ce  n'est 
pas  tout  :  il  faut ,  pour  ma  satisfaction ,  que  vous 
lui  écriviez  tout-à-rheure  un  billet  que  je  vais  vous 
dicter  :  j'exige  cela  de  vous.  Don*  Luis  a  fait  ce 
qu'elle  désiroit  ;  puis ,  me  mettant  le  papier  entre 
les  mains  :  Informe-toi,  m'a-t-il  dit, où  demeure 
le  docteur  Murcia  de  la  Llana,  et  fais  adroitement 
tenir  ce  poulet  à  sa  fiUe  Isabelle. 

Vous  voyez  bien ,  madame ,  poursuivis-je ,  que 


liivRE  IV.  4og 

(jette  lettre  désobligeante  est  Fouvrage  d'une  ri- 
vale ,  et  que  pat  conséquent  mon  maître  n'est  pas 
si  coupable.  O  ciel  !  s'écria-t-elle  ,  il  Fest  encore 
plus  que  je  ne  pensois«  Son  infidélité  m'ofiense 
plus  que  les  mots  piquants  que  sa  main  a  tracés. 

Ah  !  Finfidèle,  il  a  pu  former  d'autres  nœuds 

Mais  ,  ajouta-t-elle  en  prenant  un  air  fier,  qu'il 
^l'abandonne  sans  contrainte  à  son  nouvel  amour  ; 
}ë  ne  prétends  point  le  traverser.  Dites-lui  qu'il 
ii'avoit  pas  besoin  de  m'insulter,  pour  m'efbliger  à 
laisser  le  champ  libre  à  ma  rivale ,  et  que  je  méprise 
trop  un  amant  si  volage,  pour  avoir  la  moindre 
envie  de  le  rappeler.  A  ce  discours ,  elle  me  con- 
gédia, et  se  retira  fort  irritée  contre  don  Luis. 
"•■  Je  sortis  fort  satisfait  de  moi  ;  et  je  compris  que 
d  je  voulois  me  mettre* dans  le  génie  ,  je  devien- 
drôis  un  habile  fourbe.  Je  m'en  retournai  à  nplre 
hôtel,  "où  je' trouvai  les  seigneur^  Mendpce  et 
Pacheco,quisoupoientensjBmbJeets'entretenoient 
comme  s'ils  se  fussent  connus  de  longue  main. 
Aurore  s'aperçut ,  à  mon  air  content,  que  je  ne- 
m^étois  point  mal  acquitté  dé  ma  commission.  Te 
voilà  donc  de  retour,  Gil  Bias?  me  dit-elle  5  rends- 
nous  compte  de  ton  message.  11  fallut  encore  là 
payer  d'esprit.  Je  dis  que  j'avois  donné  le  paquet 
en  mains  propres ,  et  qu'Isabelle ,  après  avoir  lu 
lès  deux  billets-doux  qu'il  contenoit,  au-lieu  d'en 
paroître  déconcertée ,  s'étoit  mise  à  rire  comme 
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une  folle  y  en  £saiit  :  Par  ma  foi  y  les  jeones  sei- 
gDeurs  oot  un  joli  siyle  ;  il  &at  aTOU^r  <jae  les 
antres  personnes  n'écrivent  pas  â  agréablement. 
C'est  fort  bien  se  tirer  d'embarras,  s'écria  ma 
maîtresse  ;  et  voilà  cerudnemeni  une  coquette  des 
plus  fieffées.  Pour  moi,  dit  don  Lois,  je  ne  recon- 
nois  point  Isabelle  à  ces  traits-là  ;  il  &ut  qu'elle  ak 
changé  de  caractère  pendant  mon  absence.  Paurrâ 
jugé  d^elle  aussi  tout  autrement,  reprit  Aurore. 
Convenons  qu'il  y  a  des  femmes  qui  savent  prendre 
toutes  sortes  de  formes.  J'en  ai  aimé  une  de  celles* 
là  9  et  j'en  ai  été  long-temps  la  dupe.  Gil  Bias  vous, 
le  dira  y  el)^  avoi(  up  air  de  sagesse  à  tromper 
toute  1%  t^rre.  Il  est  vrai  ,  dis-je  en  me  mêlant  à 
la  conversation  ,  que  c'étoit  un  minois  à  piper  les 
plus  fins  i  j'y  aurois  mcn-même  été  attrapé. 

Le  Ëiun  Mendpqe  et  Pacheco  firent  de  grands 
édals  de  rire  cvk  m'eptendant  p^ler  ainsi  ;  IHm  à 
cause  du  témoignage  que  je  portois  contre  uii6 
dame  ima^aire  ;  et  l'autre  rioit  seutement  des 
termes  dont  je  venois  de  me  servir.  Nous  coitfi- 
Buâmes  à  nous  entretenir  des  femmes  qui  out  Fart 
de  se  masquer  ;  et  le  résultat  de  tous  nos  discours 
fut  qu'Isabelle  demeura  duement  atteinte  et  con- 
vaincue  d'être  une  franche  coquette.  Don  Luis 
protesta  de  nouveau  qu'il  ne  la  reverroit  jamais; 
et  don  FéUx ,  à  son  exemple ,  jura  qu'il  auroit  tou- 
jours pour  elle  un  parfait  mépris.  Ensuite  de  ces 
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protestations ,  ils  se  lièrent  d'amilié  tous  deux ,  et 
se  promirent  mutuellement  de  n'avoir  rien  de 
caché  Fun  pour  l'autre.  11$  passèrent  l'après-souper 
à  se  dire  des  choses  gracieuses,  et  enfin  ils  se  sépa-- 
rèrent  pour  s'aller  reposer  chacun  dans  son  appar- 
tement. Je  suivis  Aurore  dans  le  sien,  où  je  lui 
rendis  un  compte  exact  de  l'entretien  que  j'avois 
eu  avec  la  fille  du  docteur  ^  )e  n'oubliai  pas  la 
moindre  circonstance.  Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne 
m'embrassât  de  joie.  Mon  cher  Gil  Bias,  me  dit- 
elle  ,  je  suis  charmée  de  ton  esprit.  Quand  on  a  le 
malheur  d'être  engagée  dans  une  passion  qui  nous 
oblige  de  recourir  à  des  stratagèmes,  quel  avan- 
tage d'avoir  dans  ses  intérêts  un  garçon  aussi 
spirituel  que  toi  !  Courage ,  mon  ami.  Nous  venons 
d'écarter  une  rivale  qui  pouvoit  nous  embarrasser; 
cela  ne  va  pas  mal.  Mais,  comme  le^  amants  sont 
sujets  à  d'étranges  retours,  je  suis  d'avis  dç  brus- 
quer Faventure ,  et  de  mettre  en  jeu  dès  demain 
Aurore  de  Guzman.  J'approuvai  cette  pensée,  et, 
laissant  le  seigneur  don  F^lix  avec  son  page,  je  ' 
me  retirai  dans  un  cabinet  où  étoit  mon  lit. 
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CHAPITRE  YL 

Quettes  ruses  Aurore  mit  en  usage  pour  se  faire 
aimer  de  don  Luis  Pacheco. 


Lies  deux  nouveaux  amis  se  rassemUèrent  le  len- 
demain malin.  Us  commencèrent  la  ]onmee  par 
des  embrassades ,  qu'Aurore  (iit  obligée  dé  donner 
et  de  recevoir,  pour  bien  jouer  le  role  de  don 
Félix.  Us  allèrent  ensemble  se  promener  dans  h 
ville,  et  )e  les  accompagnai  avec  Chilindron,  va- 
let de  don  Luis.  Nous  nous  arrêtâmes  auprès  de 
Tuniversîté ,  pour  regarder  cpielques  affiches  de 
livres  cpi'on  venoit  d'attacher  à  la  porte.  Plusieurs 
personnes  s^amusoient  aussi  à  les  lire ,  et  j^apercus 
parmi  celles-là  un  petit  homme  qui  disoit  son  sen* 
liment  sur  ces  ouvrages  affidiés.  Je  remarquai 
(pi'on  Fécoutoit  avec  une  extrême  attention,  et  je 
jugeai  en  même-temps  qu^il  crovoit  la  mériter.  D 
paroissoit  vain,  et  il  avoit  l'esprit  déciâf ,  comme 
Font  la  plupart  des  petits  hommes.  Cette  nouvelle 
traduction  d^ Horace  ^  disoit-il,  que  vous  voyez 
annoncée  au  public  en  si  gros  caractères,  est  un 
ouvrage  en  prose,  composé  par  un  vieil  auteur 
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du  collège.  C'est  un  livre  fort  estimé  des  écoliers; 
ils  en  ont  consommé  quatre  éditions.  U  n^y  a  pas 
un  honnête  homme  qui  en  ait  acheté  un  exem- 
plaire. Il  ne  porloit  pas  de  jugements  plus  avan- 
tageux des  autres  livres;  il  les  frondoit  tous  sans 
charité.  C'étoit  apparemment  quelque  auteur.  Je 
n'aUrois  pas  été  fâché  de  Fentendre  jusqu'au  bout; 
mais  il  me  fallut  suivre  don  Luis  et  don  Félix , 
qui,  ne  prenant  pas  plus  de  plaisir  à  ses  discours 
que  d'intérêt  aux  livres  qu'il  critiquoit ,  s'éloignè- 
rent de  lui  et  de  l'université. 

Nous  revînmes  à  notre  hôtel  à  l'heure  du  dîner. 
Ma  maîtresse  se  mit  à  table  avec  Pacheco ,  et  fit 
adroitement  tomber  la  conversation  sur  sa  famille.' 
Mon  père ,  dit-elle ,  est  un  cadet  de  la  maison 
de  Mendoce ,  qui  s'est  établi  à  Tolède  ;  et  ma  mère 
est  propre  sœur  de  dona  Kimena  de  Guzman ,  qui 
depuis  quelques  jours  est  venue  à  Sala  manque 
pour  une  affaire  importante ,  avec  sa  nièce  Aurore , 
fille  unique  de  don  Vincent  de  Guzman,  que  vous 
avez  peut-être  connu.  Non,  répondit  don  I^iiis; 
mais  on  m'en  a  souvent  parlé ,  ainsi  que  d'Aurore 
votre  cousine.  Dois -je  croire  ce  qu'on  dit  d'elle? 
On  assure  que  rien  n'égale  son  esprit  et  sa  beauté. 
Pour  de  l'esprit,  reprit  don  Félix,  elle  n'en  manque 
pas;  elle  Fa  même  assez  cultivé.  Mais  ce  n'est  point 
une  si  belle  personne  ;  on  trouve  que  nous  nous 
ressemblons  beaucoup.  Sicela  est,  s'écria  Pacheco, 
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elle  justifie  sa  réputation.  Vos  traits  sont  réguliers^ 
votre  teint  est  parfaitement  beau;  votre  cousine 
doit  être  charmante  :  je  voudrois  bien  la  voir  et 
l'entretenir.  Je  m'offre  à  satisfaire  votre  ouriosité, 
répartit  le  faux  Mendoce ,  et  même  dès  ce  jour  : 
je  vous  mène  cette  aprèsr-dinée  ckez  ma  tante. 

Ma  maîtresse  changea  tout-à-coup  d'entretien , 
et  parla  de  choses  indifférentes.  L'après-midi^ 
pendant  qu'ils  se  disposoient  tous  deux  à  sortir 
pour  aller  chez  dona  Kimena ,  je  pris  les  devants ^ 
et  courus  avertir  la  duègne  de  se  préparer  à  cette 
visite.  Je  revins  ensuite  sur  mes  pas  pour  accom- 
pagner don  Félix,  qui  conduisit  enfin  chez  sa  tante 
le  seigneur  don  Luis.  Mais  à  peine  furent-ils  en- 
trés dans  la  maison,  qu'ils  rencontrèrent  la  dame 
Chimène ,  qui  leur  fit  signe  de  ne  point  faire  de 
bruit  :  Paix!  paix  !  leur  dit-elle  d'une  voix  basse, 
vous  réveillerez  ma  nièce.  EUe  a  depuis  hier  une 
migraine  effroyable  qui  ne  fait  que  de  la  quitter, 
et  la  pauvre  enfant  repose  depuis  un  quart-d'heure. 
Je  svis  fâché  de  ce  contre-temps ,  dit  Mendoce  ;  j'es* 
pérois  que  nous  verrions  ma  cousine  :  j'avois  Êdt 
fête  de  ce  plaisir  à  mon  ami  Pacheco.  Ce  n'est  pal 
une  affaire  si  pressée ,  répondit  en  souriant  Ortû) 
vous  pouvez  la  remettre  à  demain.  Les  cavaliers 
eurent  une  conversation  fort  courte  avec  la  vieille^ 
et  se  retirèrent. 

Don  Luis  nous  mena  chez  un  jeune  gentil-* 


-% 
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hommo  de  ses  amis ,  qu'on  appeloit  don  Gabriel 
de  Pedro.  Nous  y  passâmes  le  reste  de  la  journée; 
nous  y  soufl(âmes  même ,  et  nous  n'en  sortîmes  que 
sur  les  deux  heures  après  minuit ,  pour  nous  en 
retourner  au  logis.  Nous  avions  peut-  être  fait  la 
moitié  du  chemin,  lorsque  nous  rencontrâmes 
sous  nos  pieds ,  dans  la  rue ,  deux  hommes  étendus 
par  terre.  Nous  jugeâmes  que  c'étoient  des  mal- 
heureux qu'on  venoit  d'assassiner,  et  nous  nous 
arrêtâmes  pour  les  secourir ,  s'il  en  étoit  encore 
temps.  Comme  nous  cherchions  à  nous  instruire, 
autant  que  l'obscurité  de  la  nuit  nous  le  pouvoit 
permettre,  de  l'état  où  ils  se  trouvoient,  la  pa- 
trouille arriva.  Le  commandant  nous  prit  d'abord 
pour  des  assassins,  et  nous  &t  environner  par  ses 
gens  ;  mais  il  eut  meilleure  opinion  de  nous  lors- 
qu'il nous  eut  entendus  parler,  et  qu'à  la  faveur 
d'une  lanterne  sourde  il  vit  les  traits  de  Mendoce 
et  de  Pacheco.  Ses  archers ,  par  son  ordre ,  exami- 
nèrent les  deux  hommes  que  nous  nous  imaginions 
avoir  été  tués ,  et  il  se  trouva  que  c'étoit  un  gros 
Kcencié  avec  son  valet,  tous  deux  pris  de  vin,  ou 
plutôt  ivres -morts.  Messieurs,  s'écria  un  des  ar- 
chers ,  je  reconnois  ce  gros  vivant.  Eh  !  c'est  le  sei- 
geur  licencié  Guyomar ,  recteur  de  notre  univer- 
sité. Tel  que  vous  le  voyez,  c'est  un  grand  per- 
sonnage ,  un  génie  supérieur.  Il  n'y  a  point  de 
philosophe  qu'il  ne  terrasse  dans  une  dispute  j  il 
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a  un  flnx  de  bouche  sans  pareil.  C'est  dominag6 
qu'il  aime  un  peu  trop^le  yin^  le  procès  et  la  giî* 
sette.  H  jevient  de  souper  de  chez  son  Isabelle, 
où,  par  malheur,  son  guide  s'est  eniTré  comme, 
lui.  Ds  sont  tombés  l'un  et  l'autre  dans  le  ruis- 
seau. Avait  que  le  bon  licencié  fût  recteur  ,  cela 
lui  arrivoit  assez  souvent.  Les  honneurs ,  comme, 
vous  voyez ,  ne  changent  pas  toujours  les  mœurs. 
Nous  laissâmes  ces  ivrognes  entre  les  mains  de  la 
patrouille ,  qui  eut  soin  de  les  porter  chez  eux. 
Nous  regagnâmes  notre  hôtel ,  et  chacun  ne  songea 
qu'à  se  reposer. 

Don  Félix  et  don  Luis  se  levèrent  sur  le  midi, 
et  Aurore  de  Gruzman  fut  la  première  chose  dont 
ils  s'entretinrent.  Gil  Bias ,  me  dit  ma  maîtresse , 
va  chez  ma  tante  doua  Kimeua ,  et  demande-lui  si 
nous  pouvons  aujourd'hui,  le  seigneur  Pacheco  et 
moi ,  voir  ma  cousine.  Je  sortis  pour  m'acquitter 
de  cette  commission,  ou  plutôt  pour  concerter 
avec  la  duègne  ce  que  nous  avions  à  faire;  et 
quand  nous  eûmes  pris  ensemble  des  mesures ,  je 
vins  rejoindre  le  faux.  Mendoce.  Seigneur,  lui 
dis-je,  votre  cousine  Aurore  se  porte  à  merveille, 
elle  m'a  chargé  elle-même  de  vous  témoigner  de 
sa  part  que  votre  visite. ne  lui  sauroit  être  que 
très-agréable  ;  et  donaKimeua  m'a  dit  d'assnrerle 
seigneur  Pa^checo  qu'il  sera  toujours  parfaitemeut 
bien  reçu  chez  elle  sous  vos  auspices. 
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Je  m'aperçus  que  ces  dernières  paroles  firent 
plaisir  à  don  Luis,  Ma  maîtresse  le  remarqua  de 
même ,  et  en  conçut  un  heureuic  présage. ^Un  mo- 
ment ayant  lé  dîner,  le  valet  de  la  segnora  Kimena' 
parut ,  et  dit  à  dan  Félix  :  Seigneur,  un  homme  de 
Tolède  est  venu  vous  demander  chez  madame 
votre  tante,  et  y  a  laissé  ce  billet.  Le  faux  Mendoce 
rouvrit,  et  y  trouva  ces  mots,  qu'il  lut  k  haute 
voix  :  Si  vous  apez  envie  d^apprendre  des  nou^  ^ 
veUes  de  votre  père  ^  et  des  choses  de  conséqueriàe 
pour  vous,  ne  manquez  pas j  aussitôt  la  présente 
reçue  ,  de  vous  rendre  au  Cheval  noir ,  auprès- 
de  r  université.  Je  suis,  dit -il,  trop  curieux  de 
savoir  ces  choses  importantes;  Pacheco ,  condnua- 
t-il  ^  si  je  ne  suis  point  de  retour  ici  dans  deux 
heures ,  vous  pourrez  aller  seul  chea  ma  tante  ;  j'irai 
vous  y  rejoindre  dans  Taprès^née,  Vous  savez  ce' 
que  Gil  Bias  vous  a  dît  de  la  part  de  dona  Kimena  ; 
vous  êtes  en  droit  de  faire  cette  visite.  Jl  sortit  en 
parlant  de  cette  sorte,  et  m'ordonna  de  le  suivre. 

Vous  vous  imaginez  bien  qu'au-lieu  de  prendre- 
la  route  du  Cheval  noir,  nous  enfilâmes  celle  de 
la  maison  où  étoit  Ortiz.  D'abord  que  nous  y 
fumes  arrivés ,  Aurore  ôta  sa  chevelure  blond« , 
Java  et  frotta  ses  sourcils,  mit  un  habit  de  femme, 
et  devint  une  belle  brune,  telle  qu'elle  l'étoit  na- 
turellement. On  peut  dire  que  son  déguisement* 
la  changeoit  à  un  point,  qu'Aurore  et  don  FéKx 
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paroissoient  deux  personnes  différentes;  il  sem- 
bloit  même  qu^elle  fût  beaucoup  plus  grande  en 
femme  qu^en  homme  :  il  est  vrai  que  ses  chapins, 
car  elle  en  avoit  d'une  hauteur  excessive,  n'y  cou- 
tribuoient  pas  peu.  Lorsqu'elle  «ut  ajouté  à  ses 
charmes  tous  les  secours  que  l'art  leur  pouvoit 
prêter,  elle  attendit  don  Luis  avec  une  agitation 
n;iêlée  de  crainte  et  d'espérance.  Tantôt  elle  se  finit 
à. son  esprit  et  à  sa  beauté,  et  tantôt  elle  appré- 
hendoit  de  n'en  faire  qu'un  essai  malheureux. 
Ortiz,  de  son  côté ,  se  prépara  de  son  mieux  i 
seconder  ma  maîtresse!  Pour  moi,  comme  il  ne 
falloit  pas  que  Pacheco  me  vît  dans  cette  maison , 
et  que ,  semblable  aux  acteurs  qui  ne  paroissoienl 
qu'au  dernier  acte  d'une  pièce,,  je  ne  devoisme 
ipontrer  que  sur  la  fin  de  la  visite ,  je  sortis  ausd- 
tôt  que  j'eus  dîné.  I 

Enfin ,  tout  étoit  en  état  quand  don  Luis  arriva. 
Il  fut  reçu  très-agréâblcment  de  la  dameChimène  ^ 
e.t  il  eut  avec  Aurore  une  conversation  de  deux  otn 
trois  heures;  après  quoi  j'entrai  dans  la  chambra 
où  ils  étoient;  et,  m'adressant  au  cavalier  :  SeS 
gneur ,  lui  dis-je ,  don  Félix  mon  maître  ne  vie 
dra  point  ici  d'aujourd'hui;  il  vous  prie  de  Fexc 
ser  ;  il  est  avec  trois  hommes  de  Tolède ,  dont       il 
ne  peut  se  débarrasser.  Ah  le  petit  libertin  !  s'éci — ^^a 
donaKimena;  il  est  sans  doute  en  débauche.  Nok:^^ 
madame)  repri^je;  il  s'entretient  avec  eux  d'as^i^ 
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feires  fort  sérieuses.  Il  a  un  véritable  chagrin  de 
ne  pouvoir  se  rendre  ici;  il  m^a  chargé  de  vous  le 
dire ,  aussi-bien  qu'à  dona  Aurora.  Oh  !  je  ne  re- 
çois pointées  excuses ,  dit  ma  maîtresse  :  îl  sait  que 
j^ai  été  indisposée;  il  devoit  marquer  un  peu  plus 
d'empressement  pour  les  personnes  à  qui  le  sang 
le  lie.  Pour  le  punir ,  je  ne  le  veux  voir  de  quinze 
jours.  Eh  !  madame ,  dit  alors  don  Luis ,  ne  for- 
mez point  une  si  cruelle  résolution;  don  Félix  est 
assez  à  plaindre  de  ne  vous  avoir  pas  vue. 

Us  plaisantèrent  quelque  temps  là-dessus  ;  en- 
suite Pacheco  se  retira.  La  belle  Aurore  change 
aussitôt  de  forme  ,  et  reprend  son  habit  de  cava- 
lier. Elle  retourne  à  Fhôtel  garni  le  plus  promp- 
tement. qu'il  lui  est  possible.  Je  vous  demande 
pardon ,  cher  ami ,  dit-elle  à  don  Luis ,  de  ne 
vous  avoir  pas  été  trouver  chez  ma  tante;  mais  je 
n'ai  pu  me  défaire  des  personnes  avec  qui  j'étoîs. 
Ce  qui  me  console ,  c'est  que  vous  avez  eu  du- 
moins  tout  le  loisir  de  satisfaire  vos  désirs  curieux. 
Eh  bien,  que  pensez -vous  de  ma  cousine?  J'en 
suis  enchanté  ,  répondit  Pacheco.  Vous  aviez  rai- 
son de  dire  que  vous  vous  ressemblez  :  je  n'ai 
jamais  vu  de  traits  plus  semblables;  c'est  le  même 
tour  de  visage  ;  vous  avez  les  mêmes  yeux ,  la 
même  bouche ,  le  même  son  de  voix.  H  y  a  pour- 
tant quelque  différence  entre  vous  deux  :  Aurorç 
est  plus  grande  que  vous  ;  eUe  est  brune,  et  vous 
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êtes  blond;  vous  êtes  en}oaé  ,  elle  est  ^rieuse  : 
voilà  tout  ce  qui  vous  distingue  l'un  de  l'autre. 
Pour  de  l'esprit,  continua-l-il ,  je  ne  crois  pas 
qu'une  substance  céleste  puisse  en  avoir  plus  que. 
votre  cousine  :  en  un  mot ,  c*est  une  personne  d'un 
mérite  accompli. 

,Le  seigneur  Pacheco  prononça  ces  dernières 
paroles  avec  tant  de  vivacité,  que  don  Félix  lui  dit 
en  souriant  :  Ami ,  n'allez  plus  chez  dona  Kimena , 
je  vous  le  conseille  pour  votre  repos.  Aurore  de 
Guzman  pourroit  vous  faire  voir  du  pays,  et  vous 
inspirer  une  passion 

Je  n'ai  pas  besoin  de  la  revoir ,  interrompit-il , 
pour  en  devenir  amoureux  j  l'affaire  en  est  faite. 
J'en  suis  (aché  pour  vous ,  répliqua  le  faux  Men- 
doce  ;  car  vous  n'êtes  pas  un  homme  à  vous  atta- 
cher ,  et  ma  cousine  n'est  pas  une  Isabelle ,  je 
vous  en  avertis.  Elle  ne  s'accommoderoit  pas  d'un  • 
amant  qui  n'auroit  pas  des  vues  légitimes.  Des  vues 
légitimes  !  reparût  don  Luis  ;  peut-on  en  avoir 
d'autres  sur  une  fille  de  son  rang  ?  Hélas  !  je  m'es- 
timerois  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  si 
elle  approuvoit  ma  recherche  ,  et  vouloit  Ker  sa 
destinée  à  la  mienne. 

Eu  le  prenant  sur  ce  ton-là  ,  reprit  don  Félix , 
vous  m'intéressez  à  vous  ser>ir.  Oui  ,  j'entre  dans 
vos  sentiments  :  je  vous  offre  mes  bons  offices  au- 
près d'Aurore  ,  et  je  veux  dès  demain  gaguei*  ma 
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tante  ,  qui  a  beaucoup  de  crédit  sur  son  esprit. 
Pacheco  rendit  mille  graces  au  cavalier  qui  lui 
faisoit  de  si  belles  promesses ,  et  nous  nous  aper- 
çûmes avec  joie  que  notre  stratagème  ne  pouvoit 
-aller  mieux.  Le  jour  suivant,  nous  augmentâmes 
encore  Famour  de  don  Luis  par  une  nouvelle 
invention.  Ma  maîtresse  ,  après  avoir  été  trouver 

■ 

dona  Kimena ,  comme  potir  la  rendre  favorable  à 
ce  cavalier,  \ient  le  rejoindre.  J'ai  pâi'lé  a  ma 
t£^te  ,  lui  dit-elle ,  et  je  n'ai  pas*  eu  peu  de  peine 
à  la  mettre  dans  vos  intérêts.  Elle  étoit  furieuse- 
ment prévenue  contre  vous.  Je  ne  sais  qui  vous  a 
fait. passer  dans  son  esprit  pour  un  libertin;  mais 
j'ai  pris  vivement  votre  parti,  et  j'ai  détruit  enfin 
la  mauvaise  impression  qu'on  lui  avoit  donnée  de 
vos  mceurs, 

4 

. .  .Ce  n'est  pas  tout ,  poursuivit  Aurore*',  je  veux 
-que  vous  ayiez  en  ma  présence  un  enttcftiëii  avec 
ma  tante  ;  jious  achèverons  de  vous  assurer  son 
appui.  Pacheco  témoigna  une  extrême  impatience 
.d^^ntretenir  doua  Kimena;  et  cette  satisfaction 
lui  fut  e^GCordée  le  lendemain  matin.  Le  ï^\x%  Men- 
doce  le  conduisit  à  la  .dame  Ortiz ,  et  ils  etsrent 
tous, trois  une  conversation  où  don  Luis  fit  voir 
qu'en  peu  de  temps  U  s!étoit  laissé  fort  enflamtner. 
L'a4rpite  Kimena  feignit  d'être  touchée  de  toute 
la  tendressç  qu'il  faisoit  paroitre ,  et  promit  au 
caeyalier  de  faire  tous  ses  efforts  pour  engager  sa 
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nièce  à  l'épouser.  Pacheco  se  jeta  aux  pieds  d'une 
si  bonne  tante  ,  et  la  remercia  de  ses  bontés.  Là- 
dessus  y  don  Félix  demanda  si  sa  couâne  étoit 
levée.  Non ,  répondit  la  duègne ,  elle  repose  en- 
core y  et  TOUS  ne  sauriez  la  voir  présentement  j 
mais  revenez  cette  après-dînée  y  et  vous  lui  parlerez 
à  loisir.  Cette  réponse  d^  la  dame  Chimène  redou- 
bla ,  comme  vous  pouvez  croire  y  la  joie  de  don 
Luis  y  qui  trouva  le  reste  de  la  matinée  bien 
long.  U  regagna  l'hôtel  garni  avec  Mendoce  y  (m 
ne  prenoit  pas  peu  de  plaisir  à  l'observer ,  et  à 
remarquer  en  lui  toutes  les  apparences  d'un  véri- 
table amour. 

Us  ne  s'entretinrent  que  d'Aurore  ;  et  lorsque 
eurent  dîné ,  don  Félix  dit  à  Pacheco  :  U  me  vient 
une  idée.  Je  suis  d'avis  d'aller  chez  ma  tante  quel- 
ques moments  avant  vous;  je  veux  parler  en  par- 
ticulier à  Éia  cousine  y  et  découvrir  y  s'il  est  pos- 
sible, dans  quelle  disposition  son  cceur  est  à  voM 
égard.  Don  Luis  approuva  cette  pensée  ;  il  laissa 
sortir  son  ami  y  et  ne  partit  qu'une  heure  après 
lui.  Ma  maîtresse  profita  si  bien  de  ce  temps-li^ 
qu'^e  étoit  habillée  en  femme  quand  son  amant 
arriva.  Je  croyois  y  dit  ce  cavalier  après  avoir 
salué  Aurore  et  la  duègne,  je  croyois  trouver  ici 
don  Félix.  Vous  le  verrez  dans  un  instant ,  re- 
pondit dona  Kimena  ;  il  écrit  dans  mon  cabinet. 
Pacheco  parut  se  payer  de  cette  défaite  y  et  Sa 


conversation  avec  les  dames.  Cependant ,  malgré 
la  présence  de  l'objet  aimé,  il  s^aperçat  que  les 
henres  s'écouloient  sans  que  Mendoce  se  montrât; 
et  9  comme  il  ne  put  s'empêcher  d^en  témoigner 
quelque  surprise ,  Aurore  changea  tout-à-coup  de 
contenance  ,  se  mit  à  rire,  et  dit  à  don  Luis: 
Est -il  possible  que  vous  n^ayiez  pas  encore  le 
moindre  soupçon  de  la  supercherie  qu^on  vous 
iait?  Une  fausse  chevelure  blonde  et  des  sourcils 
teints  me  rendent-ils  si  différente  de  moi-même  y 
qu'on  puisse  jusque-là  s^  tromper  ?  Désabusez- 
vous  donc  ,  Pacheco  ,  continua-t-elle  en  prenant 
son  sérieux  ;  apprenez  que  don  Félix  de  MendoQe 
et  Aurore  de  Guzman  ne  sont  qu'une  même 
personne. 

Elle  ne  se  contenta  pas  de  4e  44fer  de  cette  er- 
reur; elle  avoua  la  foiblesse  qu'elle  avoit  pour  lui, 
et  toutes  les  démarches  qu^elle  avoit  faites  pour 
ramener  au  point  où  elle  le  voyoit  enfin  rendu. 
Don  Ltds  ne  fut  pas  moins  charmé  que  surpris 
de  ce  qu'il  entendit  ;  il  se  jeta  aux  pieds  de  mk 
mattresse  ,  et  lui  dit  avec  transport  :  Ah  !  belle 
Aurore ,  woirai-je ,  en  effet ,  que  je  suis  l'heureux 
mortel  pour  qui  vous  avez  eu  tant  de  bontés?  Que 
puis-je  faire  pour  les  reconnoitre  ?  Un  étemel 
iimour  ne  sauroit  assez  les  payer.  Ces  paroles  fu- 
rent suivies  de  mille  autres  discours  tendres  et 
passionnés;  après ' quoi ,  les  amants  parlèrtot  des 
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mesures  quells  avoient  à  prendre  pour  parvenir  k 
raccompHssement.  de  leurs  désirs.  Il  fut  résolu 
que  nous  partirions  tous  incessamment  pour  Ma- 
drid, où  nous  dénouerions  notre  comédie  par  un 
mariage.  Ce  dessein  fut  presque  aussitôt  exécuté 
que  conçu  :  don  Luis ,  quinze  jours  après ,  ^P^usa 
ma  maîtresse ,  et  leurs  noces  donnèrent  lieu  à  des 
fêtes  et  k  des  réjouissances  infinies. 


\  CHAPITRE  VIL 

Gil  JB las  change  de  condition^  et  il  passe  au 
service  de  don  Gonzale  Pacheco. 


* 


.  1  ROIS  semaines  après  ce  mariage  ,  ma  maîtresse;  > 
voulut  récompenser  les  services  que  je  lui  avois 
rendus.  Elle  me  fit  présent  de  cent  pistoles  ^  et  me 
dit  :  Gil  Bias  mon  ami,  je  ne  vous  cbasâé  point  dé 
chez  moi;  je  vous  laisse  la  liberté  d'y  demeurer 
tant  qu'il  vous  plaira  j  mais  un  oncle  de  mon  mari^ 
don  Gonzale  Pacheco ,  soul/aite  de-  vous  avoir 
pour  valet-de-chambre.  Je  lui  ai  parlé  si  avanta-* 
geusement  de  vous,  quJU  m'a  témpigpé  que  je  loi 
ferois  plaisir  de  vous  donner ,à  lui.  C'est  un  vieux 
seigneur,  ajouta-t-elle,  un  homme  d'un  trèsr 
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bon  caractère  ;  v.ous  serez  parfaitement  bien  auprès 
<Je  lui. 

Je  remerciai  Aurore  de  ses  bcmtës  :  et  comme 
elle  n^avoit  plus  besoin  de  moi  j  j'acceptai  diamant 
plus.YolonUers  le  ppsxe  qui  se  préàentoit,  que  jb 
i^e  soFtois  pçrint.  de.  la  famiUe.  Pallai  donc  un 
matin  ,  de.  la  part  de  la  nouvelle  mariée,  chez  le 
deigneur.don  Gonz^le.  U  étoit-^noore  au  lit ,  quoi^ 
qu'il  fût  près .  de  midi.  Lorsque  )'^ntrai  dans,  sa 
cit^ambre  ,,  je  le, trouvai  qui (prenoHr un, bouillon 
qu'un  page  venoit  de  lui  apporter.  Le^vieillard 
avoit  la  moustache  en  papillotes ,  les  yeux  presr 
que  éteints,  avec  un  visage; pale  et  décharné. 
C'étfOit  un.  de  ces  vieux  garçpds  qui  ont'  été  fort 
libertins  dans  leur  jeunesse,  et  q\^i  he  sqnt  guère 
plus  sages  flans  un  âge  plus  avancé.  U^ me.  r^eçut 
agréablement  ,^  et.  me  dit  que;si  je  voulois  le  servit- 
avec  autant  dp  zièle  que  j^ayois  sçrvi  sa  nièqe ,-  jef 
pouvois  compter  qu^il  me  ferpit  unhcurpux  sort»; 
Je  promis  d'avoir, ^.our  lui  jle  méme,attaçhemeD.& 
que  j'avoiseu  p.p.iir  elle  j  et  jcJèskjCe  moment  il.  mo: 
retint  à  son  service.       ,.    ,       .    ,./  ,.  ••'» 

.Me  yoilà  donc,  à  un  nouveau  maître,,  et  Dieu, 
sait  quel  homnj^-c'étoit.  Quandil,  seleva,je  crus 
voir  laTésurrèctipn.du  Jjazare; Iqaagjfiez-vo.u;^  u% 
grand  corps  si  ,^ec  ,,qu'eii  le.  voyant  à  nu  on  aui^x^itr 
fort  bipn  pu  apprendre,  l'ostéologie,  U  avoji^  ^es. 
j[sa^bes,  si  menues^  qu'eUes  me  punirent  eiçcore. 
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très-rfines  après  qu'il  eut  mis  trois  ou  quatre  paires 
de  bas  Tune  sur  Tautre.  Outre  cela,  cette  momie 
vivante  étoit  asthmatique  ,  et  tonssoit  à  diaque 
parole  qui  lui  sortoit  de  la  bouche.  Il  prit  d'abord 
du  chocolat.  Il  demanda  eusuite  du  p^i^  et  dé 
Tencre  ,  écrivit  un  billet  qu'A  cacheta  ,  et  le  fit 
porter  à  son  adresse  par  le  page  qui  lui  ayoit  donné 
un  bouiUonj  puis  y  se  tournant  de  mon  côté  :  Mon 
ami  y  me  dit-il ,  c'est  toi  que  je  prétends  désomuos 
chaîner  de  mes  commissions,  et  particulièrement 
de  celles  qui  regarderont  doua  Eufraâa.  Cette 
dame  est  une  jeune  pefsonne  que  j'aime  et  dont 
)e  suis  tendrement  aimé. 

Bon  Dieu  !  dis-je  ausâtôt  en  moi-même  y  eh  ! 
comment  les  jeunes  gens  pourront-41s  s'empêdier 
de  croire  qu'on  les  aime  y  puisque  ce  vieux  pentf4 
s'ima^ne  qu'on  Idolâtre  ?  Gil  Bias ,  poursui^t4I| 
\e  te  mènerai  chez  eHe  dès  aujourd'hui  ;  j'y  soii^ 
presque  tous  les  soirs.  Tu  seras  charmé  de  son  sot 
sage  et  retenu.  Bien  loin  de  ressembler  à  ces  pe* 
tites  étourdies  qoi  donnent  dans  la  jeunesse  et 
s^engagent  sur  les  apparences,  elle  a  Fesprit  déji 
mur  et  judiâeux  ;  elle  veut  des  sféuiimenis  dans  un 
homme ,  et  préfère  aux  figures  les  pins  brillaiiteS 
un  amant  qui  sait  aimer.  Le  se^neur  don  Gonailc 
ne  borna  point  la  Fél(^  de  sa  maîtresse  :  il  entre- 
prit de  la  £ûre  passer  pour  Fabrégé  de  toutes  les 
perfections.  Mais  il  aroit  ui  auditeur  assex  difficSe 
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k  persuader  là-dessus  :  après  toutes  les  manœuvres 
que  j'avois  vu  faire  aux  comédiennes,  je  ne  croyois 
pas  les  vieux  seigneurs  fort  heureux  en  amour.  Je 
feignis  pourtant ,  par  complaisance ,  d'ajouter  f<^i 
à  tout  ce  que  me  dit  mon  maître  ;  je  fis  plus  ,  je 
vantai  le  discernement  et  le  bon  goût  d'Ëufrasie. 
Je  fîis  même  assez  impudent  pour  avancer  qu'elle 
ne  pouvoit  avoir  de  galant  plus  aimable.  Le  bon 
homme  ne  sentit  point  <{ue  je  lui  donnois  de  l'en- 
censoir par  le  nez;  au  contraire ,  il  s'applaudit  de 
mes  paroles  :  tant  il  est  vrai  qu'un  flatteur  peut  tout 
risquer  avec  les  grands  ;  ils  se  prêtent  jusqu'aux 
flatteries  les  plus  outrées. 

Le  vieillard ,  après  avoir  écrit ,  s'arracha  quel- 
ques poils  de  la  barbe  avec  une  pincette  j  puis  il 
se  Java  les  yeux ,  pour  ôter  une  épaisse  chassie  dont 
ils  étoient  pleins.  Il  lava  aussi  ses  oreilles,  ensuite 
ses  mains  ;  et  quand  il  eut  fait  ces  ablutions  ,  il 
teignit  en  noir  sa  moustache  ,  ses  sourcils  et  ses 
cheveux.  Il  fut  plus  long-temps  à  sa  toilette  qu'une 
vieille  douairière  qui  s'étudie  à  cacher  l'outrage 
des  annécÀ.  Comme  il  achevoit  de  s'ajuster,^  il 
entra  un  autre  vieillard  de  ses  amis  ,  qu'on  nom- 
moit  le  comte  d'Asumar.  Celui-ci  laissoit  voir  ses 
cheveux  blancs,  s'appuyoit  sur  un  bâton  ,  et  sem- 
bloit  se  faire  honneur  de  sa  vieillesse ,  au-lien  de 
vouloir  paroitre  jeune.  Seigneur  Pacheco ,  dit-il 
en  entrant ,  je  viens  vous  demander  à  dîner.  Soyez 
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le  bien-venu  ,  comte  ,  répondit  mon  maître.  En 
même-temps  ils  s'embrassèrent  l'un  l'autre,  s'as^ 
sirent ,  etcommencèrent  à  s'entretenir  en  attendant 
au'on  servît. 

Leur  conversation  roula  d'abord  sur  une  course 
de  taureaux  qui  s'étoit  faite  depuis  peu  de  jours. 
Us  parlèrent  des  cavaliers  qui  y  avoient  montré  le 
plus  d'adresse  et  de  vigueur;  et  là-dessus  le  vieuï 
comte,  tel  que  Nestor^  à  qui  toutes  les  choses 
présentes  donnoient  occasion  de  louer  les  choses 
passées,  dit  en  soupirant  :  Hélas!  }e  ne  vois  point 
aujourd'hui  d'hommes  comparables  à  ceux  que  j'ai 
vus  autrefois,  ni  les  tournois  ne  se  font  pas  avec 
autant  de  magnificence!  qu'on  les  faisoit  dans  ma 
jeunesse.  Je  riôis  en  moi-même  de  la  prévention 
du  bon  seigneur  d'Asumar ,  qui  ne  s'en  tint  pas 
aux  tournois;  je  me  K>uviens ,  quand  il  fut  à  table 
et  qu'on  apporta  le  fruit,  qu'il  dit  en  voyant  de 
fort  belles  pêches  qu'on  avoit  servies  :  De  mon 
temp^,  les  pêches ,étoien.t  bien  plus  grosses  qu'elles 
pe  le  sont  à  présent;  la  nature  s'affoiblit  de  jour 
en  jour.  Sur  ce  pied  là,  dit  en  souriant  don  Gpa- 
zale,  les  pêches  du  temps  d'Adam  dévoient  être  ' 
d'une  grosseur  merveilleuse. 

Le  comte  d'Asunjiar  demeura  presque  jusqu'au 
soir  ayec  son  mahre,  qui  ne  se  vit  pas  plus  tôt  dé- 
barrassé de  lui.,,  qu'il  sortit  en  me  disant  dele 
suivre.  P^ous  allsimQS  chez  Ëii&asie  qui  logeoit  à 
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cent  pas  de  notre  maison  y  et  nous  la  trouvâmes 
dans  un  appartement  des  phis  propres.  Elle  étoit 
galamment  habillée ,  et  avoit  un  air  de  jeunesse 
qui  mè  la  fit  prendre  pour  une  mineure ,  bien 
qu'elle  eût  trente  bonnes  années  pour  le  moins: 
Elle  pouvoit  passer  pour  jolie ,  et  j'admirai  bien- 
tôt son  esprit.  Ce  n'étoit  pas  une  de  ces  coquettes 
qui  n'ont  qu'un  babil  brillant  avec  des  manières, 
libres  ;  il  y  avoit  de  la  modestie  dans  son  action 
comme  dans  son  discours ,  et  elle  parloit  le  plus 
spirituellement  du  monde,  sans  paroître  se  don- 
Bec  pour  spirituelle.  O  ciiel  !  dis-je ,  est- il  possible 
qu'une  personne  qui  se  montre«si  réservée ,  soit 
capable  de  vivre  dans'le  libertinage  ?  Je  m'ima- 
ginois  que  toutes  les  femmes  galantes  dévoient 
être  effrontées.  J'étois  surpris  d'en  voir  une  mo- 
deste en  apparence,  sans  faire  réflexion  que  ces 
créatures  savent  se  composer  de  toates  les  façons, 
.et  se  conformer  au  caractère  de  geps  riches  et  des 
seigneurs  qui  tombent  entre  leurs  mains.  Veulent- 
ils  de  l'emportement?  elles  sont  vives  et  pétu- 
lantes. Aiment-ils  la  retenue  ?  elles  se  parent  d'un 
extérieur  sage  et  vertueux.  Ce  sont  de  vrais  ca- 
méléons qui  changent  de  couleur  suivant  l'hu- 
meur et  le  génie  des  hommes  qui  les  approchent. 
Don  Gonzale  n'éloit  pas  du  goût  des  seigneurs 
qui  demandent  des  beautés  hardies  ;  il  ne  pou- 
>oit  souffrir  celles-là ,  et  il  falloît ,  pour  le  piquer. 
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qu'une  femme  eût  un  air  de  vestale  :  aussi  Eufrasie 
se  régaloit  là-dessus,  et  faisoit  voir  que  les  bonnes 
comédiennes  n'étoient  pas  toutes  à  la  comédie. 
Je  laissai  mon  maître  avec  sa  nymphe  y  et  je  des- 
cendis dans  une  salle  où  je  trouvai  une  vieille 
femme-de-chambre  ,  que  je  reconnus  pour  use 
soubrette  qui  avoit  été  suivante  d'une  comédienne. 
De  son  côté ,  elle  me  remit.  Eh  !  vous  voilà  y  sei- 
gneur Gil  Bias  !  me  dit-elle  ;  vous  êtes  donc  sorti 
de  chez  Arsénié ,  comme  moi  de  chez  Constatice? 
Oh  !  vraiment ,  lui  répondis-je ,  il  y  a  long-temps 
que  je  l'ai  quittée  ;  j'ai  même  servi  depuis  une 
fille  de  condition.  La  vie  des  personnes  de  théâtre 
n'est  guère  de  mon  goût.  Je  me  suis  donné  mon 
congé  moi-même ,  sans  daigner  avoir  le  moindre 
éclaircissement  avec  Arsénié.  Vous  avez  bien  fâit^ 
repiit  la  soubrette  nommée  Beatrix.  J'en  ai  usé 
à-peu-près  de  la  même  manière  avec  Constance. 
Un  beau  matin  ^  je  lui  rendis  mes  comptes  froide-* 
ment  ;  elle  les  reçut  sans  me  dire  une  syllabe ,  et 
nous  nous  séparâmes  assez  cavalièrement. 

Je  suis  ravi ,  lui  dis-je ,  que  nous  nous  retrou- 
vions dans  une  maison  plus  honorable.  Dona  Eu- 
frasia  me  paroit  une  façon  de  femme  de  qualité , 
et  je  la  crois  d'un  très-bon  caractère.  Vous  ne 
vous  trompez  pas  |jne  répondit  la  vieille  suivante, 
elle  a  de  la  naissance  ;  et  pour  son  humeur ,  je 
puis  vous  assurer  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  égale 
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ni  de  plus  douce.  Elle  n^est  point  de  ces  maîtresses 
emportées  et  difficiles  qui  trouvent  à  redire  à  tout, 
qui  crient  sans  cesse ,  tourmentent  leurs  domes- 
tiques, et  dont  le  service  )  en  un  mot,  est  un  enfer. 
Je  ne  l'ai  pas  encore  entendue  gronder  une  seule 
fois.  Quand  il  m'arrive  de  ne  pas  faire  les  choses 
à  sa  fantaisie  ,  elle  me  reprend  sans  colère ,  et 
jamais  il  ne  lui  échappe  de  ces  épithètes  dont  les 
dames  violentes  sont  si  libérales.  Mon  maître  , 
repris-je,  est  aussi  fort  doux:  c'est  le  meilleur  de 
tous  les  humains  ;  et  sur  ce  pied-là  nous  sommes, 
vous  et  moi,  beaucoup  mieux  que  nous  n'étions 
che^  nos  comédiennes.  Mille  fois  mieux ,  répartit 
Beatrix  ;  je  menois  une  vie  tumullueuse ,  au~lieu 
que  je  vis  présentement  dans  la  retraite.  Il  ne 
vient  pas  d'autre  homme  ici  que  le  seigneur  don 
Gonzale.  Je  ne  verrai  que  vous  dans  ma  solitude, 
et  j'en  suis  bien  aise.  Il  y  a  long-temps  que  j'ai  de 
l'affection  pour  vous ,  et  j'ai  plus  d'une  fois  envié 
le  bonheur  de  Laure  de  vous  avoir  pour  amant  ; 
mais  enfin  j'espère  que  je  ne  serai  pas  moins  heu- 
reuse qu'elle.  Si  je  n'ai  pas  sa  jeunesse  et  sa  beauté^ 
en  récompense  je  hais  la  coquetterie ,  et  je  suis 
une  tourterelle  pour  la  fidélité. 

Comme  la  bonne  Beatrix  étoit  une  de  ces  per- 
sonnes qui  sont  obligées  d'offrir  leurs  faveurs  ^ 
parce  qu'on  ne  les  leur  demanderoit  pas,  je  ne  fud^ 
nullement  tenté  jde  profiter  de  ses  avances.  Je  ne 
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voulus  pas  pourtant  qu'elle   s'aperçût  que  je  la 
méprisois,  et  même  j'eus  la  politesse  de  lui  parler 
de  manière  qu'elle  ne  perdît  pas  toute  espérance 
de  m'engager  à  l'aimer.  Je  m'imaginai  donc  que 
j'avoiô  fiait  la  conquête  d'une  vieille  suivante ,  et  je 
me  trompai  encore  dans  cette  occasion.  La  sou- 
brette n'en  usoit  pas  ainsi  avec  -  moi  seulement 
pour  mes  beaux  yeux:  son  dessein  étoit  de  m'in- 
spirer  de  l'amour  pour  me  mettre  dans  les  intérêts 
de  sa  maîtresse,  pour  qui  elle  se  sentoit  si  zélée , 
qu'elle  ne  s'embarrassoit  point  de  ce  qu'il  lui  en 
coûteroit  pour  la  servir.  Je  reconnus  mon  erreur 
dès  le  lendemain  matin,  que  je  portai,  de  la  part 
de .  mon  maître  ,  un  billet-doux  à  Eufrasie.  Cette 
dame  me,  fît  un  accueil  gracieux ,  me  dit  mille 
choses  obligeantes;  etla  femme-de-chambre  aussi 
s'en  mêla.  L'une  admiroit  ma  physionomie ,  l'autre' 
me  trouvoit  un  air  de  sagesse  et  de  prudence.  A 
les  entendre ,  le  seigneur  don  Gonzale  possédoit 
en  moi  un  trésor.  En  un  mot ,  elles  me  louêreo^ 
tant,  que  je  me  défiai  des  louanges  qu'elle^  Dt»® 
donnèrent.  J'en  pénétrai  le  motif;  mais  je  les  r^^ 
eus  en  apparence  avec  toute  la  simplicité  d'i^^ 
sot  ;  et  par  cette  contre-ruse  je  trompai  les  fr^"^ 
ponnes  ,  qui  levèrent  enfin  le  masque. 

Écoute ,  Gil  Bias ,  me  dit  Eufrasie ,  il  ne  tiend^^ 
qu'à  toi  de  faire  ta  fortune.  Agissons  deconce 
mon  ami.  Don  Gonzale  est  vieux,  et  d'une  sai» 
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M  délicate  ',  que  la  moiddre  fièvre ,  aidée  d'un  boa 
laédecia-,  remportera.  Méaageons  les  moments 
qui  lui  restent ,  et  faisons  en  sorte  ^'il  me  laisse 
la  meilleure  partie  de  son  bien.  Je  t'en  ferai  bonne 
part,  je  te  le  promets;  et  tu  peux  compter  sur 
cette  protiiessé,  comme  si  je  te  la  faisois  par-<le-' 
vaut  tous  les  notaires  de  Madrid.  Madame,  lui  ré- 
pondis-je,  disposez  de  votre  serviteur.  Vous  n'a- 
vez qu'à  me  prescrire  la  conduite  que  je  dois  tenir, 
et  vous  serez  satisfaite.  Eh  bien ,  reprit-elle  ,  il 
faut  observer  ton  maître ,  et  me  rendre  compte  de 
tous  ses  pas.  Quand  vous  vous  entretiendrez  tous 
deux ,  ne  manque  pas  de  faire  tomber  la  conver- 
sation sur  les  femmes;  et  de  là  prends ,  mais  avec 
art,  occasion  de  lui  dire  du  bien  de  moi;  occupe-le 
d^Ëufrasie  autant  qu'il  te  sera  possible.  Je  te  re-* 
commande  encore  d'être  fort  attentif  à  ce  qui  se 
passe  dans  la  famiUe  de  Pacheco.  Si  tu  t'aperçois 
que  quelque  parent  de  donGonzale  ait  de  grandes 
assiduités  auprès  de  lui  et  couche  en  joue  sa  suc- 
cession, tu  m'en  avertiras  aussitôt:  je  ne  t'en  de- 
mande pas  davantage  ;  je  le  coulerai  à  fond  en  peu 
de  temps.  Je  connois  les  divers  caractères  des  pa^* 
rents  de  ton  maître  ^  je  sais  quels  portraits  ridi- 
cules on.  lui  peut  faire  d'eux,  et  j'ai  déjà  mis  assez 
mal  dans  son  esprit  tous  ses  neveux  et  ses  cousins. 
'.    Je  jugeai  par  ces  instructions,  et  par  d'autres 
qu'y  joignit  Eufrasie  ,  qye  cette  dame  éloit  de 
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celles  qui  s'attachent  aux  vieillards  généreux.  Elle 
avoitdepuis  peu  obligé  don  Gonzale  à  vendre  une 
terre  dont  elle  avoit  touché  Pargent.  Elle  tiroit  de 
lui  tousles  jours  de  bonnes  nippes,  et,  de  plus , 
elle  espéroit  qu'il  ne  Foublieroit  pas  dans  son  tes* 
tament.  Je  feignis  de  m'engagér  volontiers  à  faire 
tout  ce  qu'on  exigeoit  de  moi  ;  et ,  pour  ne  rien 
dissimuler ,  je  doutai,  en  m'en  retournant  au  lo- 
gis, si  je  contribuerois  à  tromper  mon  maître,  on 
si  j'enireprendrois  de  le  détacher  de  sa  maîtresse. 
L'un  de  ces  deux  partis  me  paroissoit  plus  honnête 
que  l'autre ,  et  je  me  sentois  plus  de  penchant  à 
remplir  mon  devoir  qu'à  le  trahir.  D'ailleurs ,  Eu- 
frasie  ne  m'avoit  rien  promis  de  positif,  et  cela 
peut-être  étoit  cause  qu'elle  n'avoit  pas  corrompu 
ma  fidélité.  Je  me  résolus  donc  à  servir  don  Gou- 
zale  avec  zèle,  .et  je  me  persuadai  que  si  j'étois 
assez  heureux  pour  l'arracher  à  son  idole,  je  serois 
mieux  payé  de  cette  bonne  action  que  des  mau-- 
vaises  que  je  pour  rois  faire. 

Pour  parvenir  à  la  fin  que  je  me  proposois  ,  je 
me  montrai  tout  dévoué  au  service  de  dona  Eu^ 
frasia.  Je  lui  fis  accroire  que  je  parlerois  d'elle  in- 
cessamment à  mon  maître,  et  là-dessus  je  lui 
débitois  des  fables  qu'elle  prenoit  pour  argent 
comptant.  Je  m'insinuai  si  bien  dans  son  esprit , 
qu'elle  me  crut  entièrement  dans  ses  intérêts.  Pour 
mieux  en  imposer  encore,  j'affectai  de  paroître 
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amoureux  de  Beatrix,  qui,  ravie  à  son  âge  de 
voir  un  jeune  homme  à  iès  trousses  ,  ne  se  sou- 
cioit  guère  d^être  trompée ,  pourvu  que  je  la  irom- 
passe  bien.  Lorsque  nous  étions  auprès  de  nos 
princesses ,  mon  maître  et  moi ,  cela  faisoit  deux 
tableaux  diflTérents  dans  le  même  goût.  Don  Gon- 
zale ,  sec  et  pâle  comme  je  Fai  peint,  avoit  l'air 
d'un  agonisant  quand  il  vouloit  faire  les  doux 
yeux  j  et  mon  infante ,  à  mesure  que  je  me  mon- 
trois  plus  passionné,  prenoit  des  manières  enfan-^ 
tines,  et  faisoit  tout  le  manège  d'une  vieille  co- 
quette :  aussi  avoit-elle  quarante  ans  d^école  pour 
le  moins.  Elle  s'étoit  raffinée  au  service  de  quel- 
ques-unes de  ces  héroïnes  de  galanterie  qui  savent 
plaire  jusque  dans  leur  vieillesse ,  et  qui  meurent 
chargées  des  dépouiUes  de  deux  ou  trois  géné- 
rations. < 

Je  ne  me  contentois  pas  d'aller  tous  les  soirs 
avec  mon  maître  chez  Eufrasie,  j'y  allois  quelque- 
fois tout  seul  pendant  le  jour.  Mais,  à  quelque 
heure  que  j'entrasse  dans  cette  maison ,  je  n^y 
rencontrôis  jamais  d'homme,  pas  même  de  femme 
d'un  air  équivoque.  Je  n'y  découvrois  pas  la 
moindre  trace  d'infidélité  :  ce  qui  ne  m'étonnoit 
pas  peu  ;  car  je  ne  pouvois  penser  qu'une  si  joHe 
dame  ffit  exactement  fidèle  à  don  Gonzale.  En 
quoi  certes  je  ne  faisois  pas  un  jugement  téméraire; 
et  la  belle  Eufrasie ,  comme  vous  le  verrez  bientôt, 
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pour  attendre  plus  patiemment  la  succession  de 
mon  maître,  s'étoit  pourvue  d'un  amant  plus  con- 
venable à  une  femme  de  son  âge. 

Un  matin ,  je  portois  à  mon  ordinaire  un  poulet 
à  la  princesse.  J'aperçus ,  tandis  que  j'étois  dans 
sa  chambre ,  les  pieds  d'un  homme  caché  derrière 
une  tapisserie.  Je  sortis  sans  faire  semblant  de  les 
avoir  remarqués;  mais  quoique  cet  objet  dût  peu 
me  surprendre,  et  que  la  chose  ne  roulât  pas  sur 
mon  compte,  je  ne  laissai  pas  d'en  être  fort  ému. 
Ah  !  perfide ,  disois-je  avec  indignation,  scélérate 
Eufrasie  !  tu  n'es  pas  satisfaite  d'en  imposer  à  un 
bon  vieillard ,  en  lui  persuadant  que  tu  l'aimes  :  11 
faut  que  tu  te  livres  à  un  autre,  pour  mettre  le 
comble  à  ta  trahison  !  Que  j'étois  fat,  quand  j'y 
pense  ,  de  raisonner  de  la  sorte  !  Il  falloit  plutôt 
rire  de  cette  aventure  ,  et  la  regarder  comme  une 
compensation  des  ennuis  et  des  langueurs  qu'il  y 
avoit  dans  le  commerce  de  mon  maître.  J'auroi* 
du-moîns  mieux,  fait  de  n'en  dire  mot ,  que  de  me 
servir  de  cette  ^  occasion  pour  faire  le  bon  valet. 
Mais,  au-lieu  de  modérer  mon  zèle  ,  j'entrai  avec 
chaleur  dans  les  intérêts  de  don  Gonzale ,  et  lui  fis 
un  fidèle  rapport  de  ce  que  j'avois  vu  ;  j'ajoutai 
même  à  cela  qu'Eufrasie  m'avoit  voulu  séduire.  Je 
ne  lui  dissimulai  rien  de  tout  ce  qu'elle  m'avoit 
dit,  et  il  ne  tint  qu'à  luideconnoître  parfaitement 
sa  maîtresse.  Il  fut  frappé  de  mes  discours;  et  une 


lilVllE    IV.  457 

petite  émotion  de  colère ,  qui  parut  sur  son  visage, 
sembla  présager  que  la  dame  ne  lui  seroit  pas  im- 
punément infidèle.  C^est  assez,  GilBlas,  me  dit-il; 
je  suis  très-sensible  à  Pattachement  que  je  te  vois 
à  -mon  service,  et  ta  fidélité  me  plaît.  Je  vais  tout- 
à-Fheure  chez  Eufrasie  :  je  veux  Faccabler  de  re- 
proches, et  rompre  avèc'Pingrate.  A  ces  mots,  il 
sditit  eflPectivement  pour  se  rendre  chez  elle;  et  il 
me  dispensa  de  le  suivre ,  pour  m^épargner  le 
mauvais  rôle  que  j'auroisveu  à  jouer  pendant  leur 
éclaircissement. 

J^attendis  le  plus  impatiemment  du  monde  que 
mon  maître  fût  de  retour.  Je  ne  doutois  point 
qu'ayant  un  aussi  grand  sujet  qu'il  en  avoit  de  se 
plaindre  de  sa  nymphe ,  il  ne  revînt  détaché  de 
ses  attraits.  Dans  cette  pensée ,  je  m'applaudissois 
de  mon  ouvrage.  Je  me  représentois  la  satisfaction 
qu'auroienl  les  héritiers  naturels  de  don  Gonzale  j 
quand  ils  apprendroient  que  leur  parent  n'étoit 
plus  le  jouet  d'une  passion  si  contraire  à  leurs  in- 
térêts. Je.me  flattois  qu'ils  m'entiendroientcompte, 
et  qu'enfin  j'allois  me  distinguer  des  autres  valets- 
de-chambre  ,  qui  sont  ordinairement  plus  disposés 
k  maintenir  leurs  maîtres  dans  la  débauche  ,  qu'à 
les  en  retirer.  J'aimois  l'honneur ,  et  je  pensois 
avec  plaisir  que  je  passerois  pour  le  coryphée  des 
domestiques  :  mais  une  idée  si  agréable  s'évanouit 
quelques  heures  après.  Mqu  patron  arriva.  Mon 
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ami  y  me  dil-il ,  je  viens  d'avoir  un  entretien  très- 
vif  aVec  Eufrasie.  Elle  soutient  que  tu  m'as  fait  un 
faux  rapport.  Tu  n'es  ,  si  on  l'en  croit ,  qu'un 
imposteur,  qu'un  valet  dévoué  à  mes  neveux ^ 
pour  l'amour  de  qui  tu  n'épargnes  rien  pour  me 
brouiller  avec  elle.  J'ai  vu  couler  de  ses  yeux  dés 
pleurs  véritables.  Elle  m'a  juré ,  par  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré ,  tju'elle  ne  t'a  fait  aucune  propositidl, 
et  qu'elle  fie  voit  pas  un  homme.  Beatrix ,  qui  me 
paroît  une  bonne  fille ,  m'a  protesté  la  même  chose; 
de  sorte  que  malgré  moi  ma  colère  s'est  apaisée. 
Eh  quoi  !  monsieur,  inteiTompis-je  avec  dou- 
leur ,  doutez-vous  de  ma  sincérité?  vous  défiez- 
vous....  Non,  mon-  enfant,  interrompit-il  à  son 
tour  ;  je  te  rends  justice.  Je  ne  te  crois  point  d'ac- 
cord avec  mes  neveux.  Je  suis  persuadé  que  mon 
intérêt  seul  te  touche,  et  )e  t'en  sais  bon  gréj  mais 
les  apparences  sont  trompeuses:  peut-être  n'asrin 
pas  vu  effectivement  ce  que  tut'imaginois  voir;  et 
dans  ce  cas,  juge  jusqu'à  quel  point  ton  accusation 
doit  être  désagréable  à  Eufrasie.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  c'est  une  femme  que  je  ne  puis  m'empêcher 
d'aimer  ;  il  faut  même  que  je  lui  fasse  le  sacrifice 
qu'elle  exige  de  moi  ;  et  ce  sacrifice  est  de  te  dou- 
ner  ton  congé.  J'en  suis  fâché ,  mon  pauvre  G»-^ 
Bias ,  poursuivit-il  ,  et  je  t'assure  que  je  n'y  »* 
consenti  qu'à  regret;  mais  je  ne  saurois faire  autr^--" 
ment.  Ce  qui  doit  te  consoler^  c'est  que  je  ne  t ^ 
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renverrai  pas  sans  récompense.  De  plus ,  je  prétends 
tb  placer  chez  une  dame  de  mes  amies,  où  tu  seras 
fort  agréablement. 

Je  fus  bien  mortifié  de  voir  tourner  ainsi  mon 
zèle  contre  moi.  Je  maudis  Eufrasie ,  et  déplorai 
la  foiblesse  de  don  Gonzale ,  de  s'en  être  laissé 
posséder.  Le  bon  vieillard  sentoit  assez  cpi'en  me 
congédiant  pour  plaire  seulement  à  sa  maîtresse  , 
il  ne  faisoit  pas  une  action  des  plus  viriles  ;  aussi , 
pour  compenser  sa  mollesse ,  et  me  mieux  faire 
avaler  la  pilule  ,  il  me  donna  cinquante  ducats  , 
et  me  mena  le  jour  suivant  chez  la  marquise  de 
Chaves.  Il  dit  en  ma  présence  à  cette  dame ,  que 
j'étoisun  jeune  homme  qui  n^avpis  que  de  bonnes 
qualités ,  qu^il  m^aimoit ,  et  que  des  raisons  de 
famille  ne  lui  permettant  pas  de  me  retenir  à  son 
•ervice,  il  la  prioit  de  me  prendre  au  sien.  Elle  me 
reçut  dès  ce  moment  au  nombre  de  ses  domes- 
tiques;  si  bien  que  je  me  trouvai  tout-à-coup  dans 
Me  nouvelle  maison. 
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CHAPITRE    VIIL 

De  quel  caractère  étoit  la  marquise  de  Chavei  > 
et  quelles  personnes  allaient  ordinairement 
chez  elle. 


1-iA  marquise  de  Chaves  étoit  ane  veuve  de  trente- 
cinq  ans,  belle,  grande  et  bien  faite.  Elle  jouissoit 
d'un  revenu  de  dix  mille  ducats ,  et  n'a  voit  point 
d'enfants.  Je  n'ai  jamais  vu  de  femme  plus  sérieuse, 
ni  qui  parlât  moins  :  cela  ne  l'empechoit  pas  de 
passer  pour  la  dame  de  Madrid  la  plus  spirituelle. 
Le  grand  concours  de  personnes  de  qualité  et  de 
gens  de  lettres  qu'on  voyoit  chez  elle,  tous  les 
jours ,  contribuoit  peut-être  plus  que  ce .  qu'elle 
disoit  à  lui  donner  cette  réputation  :  c'est  une 
chose  dont  je  ne  déciderai  point.  Je  me  conten- 
terai de  dire  que  son  nom  emportoit  une  idée  de 
génie  supérieur ,  et  que  sa  maison  étoit  appelée  par 
excellence ,  dans  la  ville  ,  le  bureau  des  ouvrages 
d'esprit. 

Effectivement ,  on  y  lisoit  chaque  jour ,  tantôt 
despoëmes  dramatiques,  et  tantôt  d'autres  poésies. 
Mais  on  n'y  faisoit  guère  que  deslectures  sérieuses  j     j!l 
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les  pieces  comiques  y  éioient  méprisées.  On  n^y 
regardoit  la  meilleure  comédie ,  ou  le  roman  le 
plus  ingénieux  et  le  plus  égayé  ,  que  comme  une 
foible  production  qui  ne  méritoit  aucune  louange  ; 
au-lieuque  le  moindre  ouvrage  sérieux,  une  ode, 
une  églogue  ,  un  sonnet  y  passoit  pour  le  plus 
grand  eSbrt  de  l'esprit  humain.  Il  arrivoit  souvent 
que  le  public  ne  conBrmoit  pas  les  jugements  du 
bureau ,  et  que  même  il  siflBloit  quelquefois  impo- 
liment les  pièces  qu^on  y  avoit  fort  applaudies. 

J'étois  maître  de  salle  dans  cette  maison;  c'est-r 
à-dire ,  que  mon  emploi  oonsistoit  à  tout  préparer 
dans  l'appartement  de  ma  maîtresse  pour  recevoir 
la  compagnie ,  à  ranger  des  chaises  pour  les  hommes 
et  des  carreaux  pour  les  femmes  :  après  quoi  je 
me  tenois  à  la  porte  de  la  chambre ,  pour  annoncer 
et  introduire  les  personnes  qui  arrivoient.  Lp  pre- 
mier jour,  à  mesure  que  je  les  faisois  entrer,  le 
gouverneur  des  pages  ,  qui  par  hazard  étoit  alors 
dan^  l'anti-chambre  avec,  moi ,  me  les  dépeignoit 
agréablement.  Il  se  nommoit  André  Molina.  Il 
étoit  naturellement  froid  et  railleur,  et  ne  man- 
quoit  pas  d'esprit.  D'abord  un  évêque  se  pré- 
senta. Je  l'annonçai 3  et  quand  il  fut  entré,  le 
gouverneur  me  dit  :  Ce  prélat  est  d'un  caractère 
assez  plaisant.  U  a  quelque  crédit  à  la  cour;  mais 
il  voudroii  bien  persuader  qu'il  en  a  beaucoup. 
Il  fait  des  offres  de  services  à  tout  le  monde,  et  ne 
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sert  personne.  Un  jour ,  il  rencontre  chez  le  roi 
un  cavalier  qui  le  salue  :  il  l'arrête  ,  Paccable  de 
civilités,  et,  lui  serrant  la  main  :  Je  suis,  luidit-îl, 
tout  acquis  à  votre  seigneurie.  Mettez-moi,  de 
grace,  à  l'épreuve;  je  ne  mourrai  point  content  si 
je  ne  trouve  une  occasion  de  vous  obliger.  Le  ca- 
valier le  remercia  d'une  manière  pleine  de  reoon- 
noissance  ;  et  quand  ils  furent  tous  deux  sépares  y 
le  prélat  dit  à  un  de  ses  officiers  qui  le  suivoit  :  Je 
crois  connoître  cet  homme-là  ;  j'ai  une  idée  confuse 
de  l'avoir  vu  quelque  part. 

Un  moment  après  l'évêque  ,  le  fils  d'un  grand 
parut;  et  lorsque  je  l'eus  introduit  dans  la  chambre 
de  ma  maîtresse  :  Ce  seigneur ,  me  dit  Molina  \  est 
encore  un  original.  Imaginez-vous  qu'il  entre  sou- 
vent dans  une  maison  pour  traiter  d'une  affiire 
importante  avec  le  maître  du  logis  ,  qu^  qidtte 
sans  se  souvenir  de  lui  en  parler.  Mais,  ajoulU  le 
gouverneur  en  voyant  arriver  deux  femmes ,  Voidi 
dona  Angela  de  Pegnafiel ,  et  dona  Marguarità  de 
Montalvan.  Ce  sont  deux  dames  qui  ne  se  ressem- 
blent nullement.  Dona  Marguarità  se  pique  d'être 
philosophe  ;  elle  va  tenir  tête  aux  plus  profonds 
docteurs  de  Salamanque  ,  et  jamais  ses  raisonne- 
ments ne  céderont  à  leurs  raisotis.  Pour  dona  An- 
gela, elle  ne  fait  point  la  savante  ,  quoiqu'elle  ait 
l'esprit  cultivé.  Ses  discours  ont  de  la  justesse  , 
pensées  sont  fines,  ses  expressions  délicates,  noblea^ 
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et  Daturelles,  Ce  dernier  caractère  est  aimable^  dis-j  e 
i'  Molina  ;  mais  Fautre  ne  convient  guère ,  ce  roe 
semble  ,  au  beau  sexe.  Pas  trop ,  répondit-il  en 
souriant;  il  y  a  même  bien  des  hommes  qu^il  rend 
ridicules.  Madame  la  marquise  notre  maîtresse  , 
continua-t-il ,  est  aussi  un  peu  grippée  de  philoso- 
phie. Qu'on  va  disputerlci  aujourd'hui  !  Dieu  veuille 
que  la  religion  ne  soit  pas  intéressée  dans  la  dis- 
pute ! 

Comme  ilachevoit  ces  mots,  nous  vîmes  entrer 
un  homme  sec,  qui  avoit  l'air  grave  et  renfrogné. 
Mon  gouverneur  ne  l'épargna  point.  Celui-ci,  me 
dit-il  ,  eàt  un  de  ces  esprits  sérieux  qui  veulent 
passer  pour  de  grands  génies ,  à  la  faveur  de  quel- 
ques sentences  tiréeS  de  Sénèque  ,  et  qui  ne  sont 
que  de  sots  personnages  ,  à  les  examiner  fort 
sérieusement.  Il  vint  ensuite  un  cavalier  d'assez 
belle  taille,  qui  avoit  la  mine  grecque,  c'est-à-dire, 
le  maintien  plein  de  suffisance.  Je  demandai  qui 
c'étoit.  C'est  un  poète  dramatique ,  me  dit  Molina. 
Il  a  fait  cent  mille  vers  en  sa  vie  ,  qui  ne  lui  ont 
pas  rapporté  quatre  sous  ;  mai&,  en  récompense  , 
il  vient,  avec  six  lignes  de  prose  ,  de  se  faire  un 
établissement  considérable. 

J'allois  m'éclaircir  de  la  nature  d'une  fortune 
faite  à  si  peu  de  frais  ,  quand  j'entendis  un  grand 
bruit  sur  l'escalier.  Bon  !  s'écria  le  gouverneur  , 
voici  le  licencié  Campanario.  Il;  s'annonce  lui- 
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même  avant  qu^il  paroisse.  Il  se  met  à  parler  dès 
la  porte  de  la  rue  ;  et  en  voilà  jusqu^à  ce  qu'il  soit 
sorti  de  la  maison.  En  eflPet,  tout  retenlissoit  de  la 
voix  du  bruyant  licencié  ,  qui .  entra  enfin  dans 
Fanli-chambre  avec  un  bachelier  de  ses  amis, 
et  qui  ne  déparla  point  tant  que  dura  sa  visite.  Le 
seigneur  Campanario  ,  dis-je  à  Molina  ,  est  appa- 
remment un  beau  génie?  Oui,  répondit  mon  gou- 
verneur ,  c'est  un  homme  qui  ar  des  saillies  bril- 
lantes ,  des  expressions  détournées;  il  est  réjouis- 
sant. Mais,  outre  que  c'est  un  parleur  impitoyable, 
il  ne  laisse  pas  de  se  répéter  ;  et  pour  n'estimer  les 
choses  qu'autant  qu'elles  valent ,  je  crois  que  l'air 
agréable  et  comique  dont  il  assaisonne  ce  qu'il  dit, 
en  fait  le  plus  grand  mérite.  Là  meilleure  partie  de 
ses  traits  ne  feroil  pas  grand  honneur  à  un  recueil 
de  bons  mots. 

11  vint  encore  d'autres  personnes  dont  Molina 
me  fit  de  plaisants  portraits.  Il  n'oublia  pas  de  me 
peindre  aussi  la  marquise.  Je  vous  donne ,  me  dit-il, 
notre  patronne  pour  un  esprit  assez  uni ,  malgré  sa 
philosophie.  Elle  n'est  point  d'une  humeur  diffi- 
cile ,  et  on  a  peu  de  caprices  à  essuyer  en  la  servant. 
C'est  une  femme  de  qualité  des  plus  raisonnables 
que  je  connoisse  j  elle  n'a  même  aucune  passion. 
Elle  est  sans  goût  pour  le  jeu  comme  pour  la  galan- 
terie, et  n'ain^e  que  la  conversation.  Sa  vie  seroit 
bien  ennuyeuse  pour  la  plupart  des  dames.  Le  gou- 
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Yerneur  ,  par  cet  éloge ,  me  prévint  en  faveur  de 
ma  maîtresse.  Cependant ,  quelques  jours  après  , 
je  ne  pus  m^empêcher  de  la  soupçonner  de  n'être 
pas  si  ennemie  de  l'amour,  et  je  vais  dire  sur  quel 
fondement  je  conçus  ce  soupçon. 

Un  matin  ,  pendant  qu^elle  étoit  à  sa  toilette  , 
il  se  présenta  devant  moi  un  petit  homme  de  qua- 
rante ans  y  désagréable  de  sa  figure  ,  plus  crasseux 
que  l'auteur  Pedro  de  Moya ,  çt  fort  bossu  ,  par 
4essusle  marché.  Il  me  dit  qu'il  vouloit  parler  à 
madame  la  marquise.  Je  lui  demandai  de  quelle 
part.  De  la  mienne  ,  i)^pondit-il  fièrement.  Dites- 
lui  que  je  suis  le  cavalier  dont  elle  s'est  entretenue 
hier  avec  dona  Anna  de  Velasco.  Je  l'introduisis 
dans  l'appartement  de  ma  maîtresse ,  et  je  l'an- 
nonçai. La  marquise  fit  aussitôt  une  exclamation , 
et  dit  avec  un  transport  de  joio  ,  qu'il  pouvoit 
entrer.  Elle  ne  se  contenta  pas  de  le  recevoir  favo- 
rablement ,  elle  obligea  toutes  ses  femmes  à  sortir 
de  la  chambre  ;  de  sorte  que  le  petit  bossu ,  plus 
heureux  qu'un  honnête  homme  ,  y  demeura  seul 
avec  elle.  Les  soubrettes  et  moi  ,  nous  rîmes  un 
peu  de  ce  beau  tête-à-tête  qui  dura  près  d'une 
heure;  après  quoimapatronne  congédia  le  bossu  , 
en  lui  faisant  des  civilités  qui  marquoient  qu'elle 
étoit  très-contente  de  lui. 

Elle  avoit  effectivement  pris  tant  de  goût  à  son 
entretien  ,  qu'elle  me  dit  le  soir  en  particiJier  : 
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Gil  Nas  J  quand  le  bossa  reriendra  ^  &ît€S'le  entrer 
dans  mcm  appartement  le  pins  seerettemem  que 
TOUS  poorreL  J'obéis.  Dès  qne  le  petit  homme 
retint,  et  ce  (bt  le  lendemain  matin,  je  le  condm- 
sis  par  on  escalier  dérc4)ê  însqne  dans  la  chambre 
de  madame.  Je  fis  piensement  la  même  chose  deux 
oittrois  fois ,  sans  m'unaginer  cprîï  put  t  aToir  de 
la  galanterie.  Mais  la  mafi«^tê  «  qui  est  ^  natnr^e 
à  lliomme  «  me  donna  bientôt  d'êtraiiçes  idées  ; 
et  îe  conclus  que  la  marquise  avoit  des  incfinaticms 
bizarres,  on  que  le  bossa  &isoit  le  personnage  dW 
entremetteur.  • 

Ma  foi  j  disois-je ,  prévenu  de  cette  opinion , 
si  ma  maîtresse  aime  quelque  homme  bien  fait  y  je 
le  lui  pardonne  ;  mais  si  elle  est  entêtée  de  ce  ma- 
got «  franchement  fe  ne  puis  excuser  cette  dépra- 
Tation  de  goût.  Que  je  jngeois  mal  de  ma  patronne! 
Le  petit  bossu  se  méloit  de  magie  ;  et  comme  on 
aToit  vanté  son  savoir  à  la  marquise  ,  qui  se  prêtât 
volontiers  aux  prestiges  des  charlatans ,  elle  avrât 
des  entretiens  partiadiers  avec  lui.  D  faismt  voir 
dans  le  verre  .  montroit  à  tourner  le  sas ,  et  rêvé- 
loit ,  pour  de  Fargent ,  tousses  mrstères  de  la  ca- 
bale ;  ou  bien  ,  pour  parler  plus  juste  ,  c*étoit  un 
fripon  qui  subsistoit  aux  dépens  des  personnes  trop 
crédules  ;  et  l'on  disoîl  qu'il  avoit  sous  oontribo- 
tion  plusieurs  femmes  de  qualité. 


\ 
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CHAPITRE    IX. 

Par  quel  accident  Gil  Bias  sortit  de  chez  la 
marquise  de  Chaires  ^  et  ce  qu'il  devint. 


Ili  y  avoit  déjà  six  mois  que  je  demeurois  chez  la 
marquise  de  Chaves  ,  el  j^avoue  que  j'étois  fort 
coDteutde  ma  condition.  Mais  la  destinée  quej^a- 
vois  à  remplir  ne  me  permit  pas  de  faire  un  plus 
long  séjour  dans  la  maison  de  cette  dame  j  ni  même 
à  Madrid.  Je  vais  conter  quelle  aventure  m^obligea 
de  m'en  éloigner. 

Parmi  les  femmes  de  ma  maîtresse ,  il  y  en  avoit 
•une  qu'on  appeloit  Porcie.  Outre  qu'elle  étoit 
jeune  et  belle  ^  je  la  trouvai  d'un  si  bon  caractère 
€jue  je  m'y  attachai,  sans  savoir  qu'il  me  faudroit 
^lisputer  son  cœur.  Le  secrétaire  de  la  marquise  , 
liomme  fier  et  jaloux ,  étoit  épris  de  ma  belle.  Il 
ne  s'aperçut  pas  plus-tôt  de  mon  amour,  que,  sans 
chercher  à  s'éclaircir  de  quel  œil  Porcie  me  voyoît, 
îl résolut  de  se  battre  avec  moi.  Pour  cet  effet,  il 
me  donna  rendez-vous  un  matin  dans  un  endroit  / 
écarté.  Comme  c'étoit  un  petit  homme  quim'arri- 
*^oit  à  peine  aux  épaules,  et  qui  me  paroissoit  très- 
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foible,  je  ne  le  crus  pas  un  rival  fort  dangcreui. 
Je  me  rendis  avec  confiance  au  lieu  où  il  mV 
voit  appelé.  Je  comptois  bien  de  remporter  une 
victoire  aisée ,  et  de  m'en  faire  un  mérite  auprès 
de  Porcie;  mais  Févénement  ne  répondit  pointa 
mon  attente  j  le  petit  secrétaire ,  qui  avoit  deux  ou 
trois  ans'  de  salle,  me  désarma  comme  un  enfant, 
et ,  me  présentant  la  pointe  de  son  épée  :  Prépare- 
toi  ,  me  dit-il ,  à  recevoir  le  coup  de  la  mort,  ou 
bien  donne-moi  ta  parole  d'honneur  que  tu  sor- 
tiras aujourd'hui  de  chez  la  marquise  de  Chavjes., 
et  que  tu  ne  penseras  plus  à  Porcie.  Je  lui  fis  cette 
promesse  et  je  la  tins  sans  répugnance.  Je  me.&ir 
sois  une  peine  de  paroître  devant  les  domesti^es 
de  notre  hôtel  après  avoir  été  vaincu,  et  sur-tout 
devant  la  belle  Hélène  qui  avoit  fait  le  sujet  de  no- 
tre combat.  Je  ne  retournai  au  logis  que  pour  y 
prendre  tout  ce  que  j'avois  de  nippes  et  d'argent, 
et  dès  le  même  jour  je  marchai  vers  Tolède,  la 
bourse  assez  bien  garnie ,  et  le  dos  chargé  d'uopa-^ 
quet  composé  de  toutes  mes  hardes.  •Qupique  je 
ne  me  fusse  point  engagé  à  quitter  le  séjour  de 
Madrid ,  je  jugeai  à-propos  de  m'en  écarter,  du- 
moins  pour  quelques  années.  Je  formai  la  résolu- 
tion de  parcourir  l'Espagne,  et  de  m'arrêter  de 
ville  en  ville.  L'argent  que  j'ai ,  disois-je,  me  mè- 
nera loin  5  je  ne  le  dépenserai  pas  indlscrettenxefltj 
et  quand  je  n'en  aurai  plus,  je  me  remettrai  à  servir. 


Us  qnment ,  pour  la  plupart^  ss^ns  regret  la  Vie ,  ^ 
ne  craignent  pas  la  maison  de  Phiten  ;  soit  qu^s 
croyent  qu^il  n'y  en  a  point,  soit  q»é,  persuades 
qu'il  faut  tôt  ou  t^rd  cesser  de  vivre  y  il  leur  soit 
indifTérent  de  mourir  aujourd'hui  1M1, demain. 

Attendes,  mes  cbères  sœurs,  je  fais  une  ré- 
flexion :  nous  sommes  trop  bonii^s  aujourd'hui  ; 
nous  ne  détruisons  que  des  sujets  insensés,  inutiles 
ou  incommodes  dans  là  société  dyile  :  à  quoi 
pensons^nous  doue  ?  Ëst-^ce  ainsi  que  les  Parques  j 
qui  ne  sont  pas  moins  cruelles  que  les  Eilméhides  y 
doivent  $'occuper  ?  On  diroît  y  k  voir  le  choix  qtie 
nous  faisons  de  nos  victime^^  que  aous  cherchons 
k  paroître*  équitables  aui;  y^^^  des  hommes  :  il 
semble  que  nous  ayons  peur  qu'ils  désapprouvent 
nos  actions ,  oomme  si  nous  notis  mettions  en 
peine  de  leurs  plaintes  et  de  leurs  murmures» 

Le  reproche  est  juste  :  nous  faisons  des  destinées 
une  espèce  de  chambre  de  justice  ;  nous  n'y  son^ 
geons  pas  effectivement  :  frappons  des  coups  rnoôn^ 
xnesurés  :  baignons-nous  dans  le  sang  humain  :  que 
l'on  nous  reconnoissé  à  la  malice  et  à  la  barbam 
de  nos  opérations. 

ATK0F05. 

.    Ces  sentiments,  me  charmeftl.  Apportez*  moi , 

Le  Sage.     Tome^  SQ 
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mes  migûones ,  les  fils  des  mortels  les  plus  respectés  . 
sm*  la  terre  ^  et  soyons  insensibles  à  la  douleur  que. 
nous  allons  causer. 

liACHÉSIS. 

Vous  pouvez  compter  sur  notre  fermeté. 

c  li  o  T  H  G ,  tirant  un  fil  d^un  noui^el  écheveau. 

Le  beau  coup  à  faire ,  ma  chère  Atropos  !  rem- 
plissons d^étonncment  FEurope  et  FAsie.  Tran- 
ch*ei  ce  fil;  c^est  un  meurtre  digne  de  nous  :  ôtoss 
la  vie  et  la  couronne  à  ce  jeune  empereur,  qui  fait 
concevoir  à  ses  peuples  de  si  belles  espérances  :  il 
a  jeté  les  ;^eux  sur  une  princesse  de  sa  cour,  et  il  se 
dispose  à  la  faire  monter  sur  le  trône  :  tout  est  prêt 
pour  son.  mariage ,  dont  la  cérémonie  se  fera  de-* 
main ,  si  nous  Favons  pour  agréable  ;  mais  prenons 
plaisir  à  tromper  Fattente  de  ce.  jeune  monarque  : 
changeons  Fappareil  de  seS  noces  en. funérailles  : 
répandons. la  consternation  dans. son  palais;  et 
divertissons -nous  de  la.  tristesse  de  ses  plus  chers 
courtisans. 

r  ATROPOS^,  coupant. 

Uafiaire  en  sera  bientôt  faite  :  le  fil  de  lavîe  . 
d^un-soiiverain  n'est  pas  plus  difficile  à  couper  qu'un 
autre.  ,  :    '  «^    ;  ' 

jjACïLiksis y  apportant  un  fiL. 

Une  jeune  et  charmante  princesse ,  qui  fait  Fôr- 
nement  d'une  des  plus  béUes  cours  de  Funivèrs> 
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est  malade  :  elle  est  eavironnée  de  médecins  qui 
»eJ9attént  qu'ils  la  gaériront;  mais  rendons  leurs 
espérances  vaines  ,  comme  nous  faisons  le  plus 
louvent  dans  les  maladies,  aiguës. 

ATROPOS,  coupant. 

Je  vais  lui  porter  le  coup  mortel,  sans  être  tou- 
chée des  larmes  du  prince  son  époux ,  qui  se  dé- 
sespère au  pied  de  soti  lit  ^  ni  des  lamentations  des 
femmes  qui  sont  autour  d'elle.  •    ^ 

CiiOtHO;* 

''  A  cette  inhumaine  et  noble  fermeté  ,  jeVecbn- 
tms  ma  feceur.-  CoUrage,- Atropos  ;  après  les  deux" 
expéditions  que  vous  venez  de  faire ,-  je  he  crains 
pas  que  vous  refusieE  de  prêtenla  main  à  celle-ci. 

{Elle  lui  présente  unfiU  ) 

AT  KO  PO  s. 

Qu'estHcè  que  ce  fil  ?  " 

CLOTHO. 

C^est  celui  d'un  général  d'armée ,  d'un  grand 
capitaine ,  qui  réunit  en  lui  toutes  les  qualités  des 
herôs  :  faites-lui  sentir  votre  ciseau  au  milieu  de 
ses  troupes  ;  vous  trancherez  une  vie  que  le  fer  et 
le  feû  respectent  depuis  soixante-dix  ans. 

ATROPos,  coupant. 

Nous  lui  avons  filé  tant  de  jours  glorieux  ,  qu'il 
doit  mourir  content. 
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LACHÉsiSy  dormant  un  autre JU. 

MAm-ba56e  y  main-basse  sur  cet  illustre  magis- 
trat, qui  aime  l'éclat  et  la  dépense  ;  juge  fort  aiinë| 
fort  estimé  j  et  des  plus  éclairés. 

ATROPOSy  d^un  air  étonné. 

Tous  n'y  faites  pas  réflexion ,  Lachésb? 

LAGHÉSIS, 

Pardonne^moi. 

ATROPOfi, 

Nous  ferons  mal  notre  cour  à  ma  mère  ^  en 
ôtant  si  tôt  du  nombre  des  vivants  un  de  ses  pfa» 
zélés  sacrificateurs. 

liACHÉSIS. 

Coupez,  coupez  toujours  à  bon  compte.  Thémi» 
nous  grondera  d'abord  ;  ensuite  elle  s'appaisera 
quand  nous  lui  représeaterons  que  les  Parque» 
n'épargnent  personne ,  et  que  d'ailleurs  ce  ma- 
gistrat  qu'elle  aOectionne  sera  fort  bien  remplace; 

ATROPOS. 

Oh!  Thémis  se  contentera  de  ces  raisons. ...« 

(  Elle  coupe  le  fil.  } Yoilà  notre  magistrat  dé« 

pouillé  du  pouvoir  de  juger  les  autres  :  il  ya  pa- 
roitre  lui-même  devant  les  juges  des  enfers,  et 
entendre  prononcer  son  arrêt. 
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SÉANCE  DEUXIÈME. 

CLOTHO,  LACHÉSIS,  ATROPOS. 

CIiOTHO. 

Sauf  votre  meilleur  avis ,  mes  sœurs ,  je  juge 
à*^ropos  que  nous  nous  reposions  un  peu. 

LACHÉSIS. 

Que  dites -vous  ,  Clotho?  Est-ce  que  nous 
sommes  faites  pour  le  repos  ? 

CliOTHO, 

Non  :  mais  nous  nous  délassons  en  changeant 
de  travail.  Ainsi ,  pour  quelques  moments  y  ces- 
sons de  couper  des  fils  ;  commençons  à  nous  servir 
de  la  quenouille.  Le  plaisir  de  filer  les  aventures 
des  enfants  qui  naissent  y  est  celui  qui  a  le  plus  de 
charmes  pour  moi. 

ATROPOS. 

Je  vous  dirai  la  même  chose ,  quoique  je  me 
divertisse  fort  à  jouer  des  ciseaux. 

liACHÉSIS. 

Nous  sommes  donc  d'accord  toutes  trois  ;  filer 
est  mon  occupation  favorite  ;  aussi  suis-je  chargée 
de  tourner  le  fuseau.  Allons,  mes  petites,  apportez 
vite  les  paniers  où  sont  nos  filasses  blanches  et  nos 
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filasses  noires  :  arrangez  autour  de  moi  tous  le» 
vases  bu  je  trempe  ordinairement  le  bout  de  mes 
doigts  quand  je  file  y  et  qui  contiennent  diverses 
liqueurs,  dontles  unes  communiquentauxhommeft 
les  vices  y  et  les  autr.es  les  vertus. 

AT  R  G  PO  s,  apportant  un  vase. 
Voici  déjà  un  des  vases  où  vous  mettez  le  plus 
:  souvent  Ja, main  :.  c'est  celui,  de. la  volupté- 

ciiOTHO,  apportant  deux  vases. 
Et  voilà  les  vases  du  jeu  et  de  l'ivrognerie  :  vous 
Ti-y  trempez  pas  moins  souvent  les  doigts. 

ATROPOS,  apportant  un  autre  vase. 
Vous  voyez  celui  dont  la  liqueur  a  été  puisée 
.  dans  le  Styx ,  et  qui  fait  les  tyrans ,  les  assassins  et 
les  autres  mauvais  hommes. 

c  liO  T  H  G ,  apportant  deux  nouveaux  vases. 
Ces  vases  sont  ceux  du  mensonge  et  delà  trahison. 

{Âtropos  et  Clotho  apportent  tous  les  vases  des 
passions  ^  des  vices  et  des  vertus  ^  et  les  ar- 
rangent autour  de  Lachésis.  ) 

liACHÉsis,  regardant  de  tous  oôlés. 
Je  ne  vois  point  ici  les  vases  de  la  douceurct 
^e  la  beauté. 

ATROPGS. 

Ils  sont  Tun  et  Fautre  à  votre  main  gauche. 

liACHÉSIS. 

Ah  !  oui  y  oui ,  je  les  démêle. . . .  (  Elk  s^aper- 


.  ^  I 
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çoit  que  Clotho  cherche  quelque  chose). .  • .  Quo 
cherchez-vous ,  Clotho  ? 

CliOTHO. 

Je  cherche  un  vase  que  je  ne  trouve  point  ;  on 
diroit  que  nous  ne  Pavons  plus. 

liACHÉSIS. 

Quel  vase  est-ce  donc  ? 

CliOTHO. 

Celui  de  la  chasteté. 

liACHÉSIS. 

Je  sais  où  il  est  ;  mais  nous  n'en  aurons  pas 
besoin  peut-être  aujourd'hui  :  il  ne  faut  pas  nous 
en  servir  tous  les  jours;  nous  ne  pouvons  assez  le 
ménager  :  nous  avons,  dans  les  premiers  temps 
du  monde ,  fait  une  si  grande  consommation  de  la 
(queur  qu'il  y  avoit  dedans  j  qu'à-peine  nous  en 
reste-t-il  pour  faire  des  filles  religieuses. 

ATROPOiS. 

.Passons-nous-en  donc^  ainsi  que  du  v%^e  de 
l'humanité  :  il  est  encore  bien  précieux,  celui-là  : 
aussi  le  conservons-nous  fort  soigneusement;  nous 
ne  nous  en  servons  presque  plus ,  même  quand 
nous  faisons  des  moines. 

li  ACHÉSIS. 

Çà,  filions.. ..  mais  attendez,  il  nous  manque 
encore  quelque  chose* 
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CliOTHO. 

Quoi? 

liACHÉSIS. 

Le  petit  panier  où  il  y  a  des  Sis  d'or  et  des  fib 
de  soie.  La  fantaide  peut  nous  prendre  aujourd'hui 
de  rendre  quelque  mortel  heureux. 

ATROPOS. 

C'estune  fantaisie  que  nous  ayons  bien  rarement. 

ciiOTHO,  apportant  un  petit  panier  de  fils  d^or 

et  de  soie. 

Si  par  hazard  cette  envie  nous  vient,  voici  de 
quoi  la  satisfaire. 

liACHÉSIS. 

Filons  donc  présentement  les  destinées  des  en* 
fants  qui  vont  naître. 

c  li  G  T  H  o. 
Ilenestdéjànéplusieursdepnisquenoussommes 
à  Fouvrage.  Il  vient  d'éclorc  entre  autres ,  dans  le 
sérail  du  grand-seigneur,  un  prince  dont  la  sul- 
tane £|vorite  est  accouchée  :  commençons  par-là. 

(  JSUe  tire  la  filasse  pour  filer.  ) 

ïjACUèsiSj  filant. 
Arrêtons ,  statuons  et  ordonnons  que  la  vie  de 
ce  prince  naissant  soit  longue  ;  qu'il  passe  sa  plus 
tendre  enfance  dans  le  sein  de  son  père  et  de  sa 
mère ,  et  qu'il  augmente  en  eux ,.  par  ses  gentil-* 
lesses  y  Famour  dont  il  est  le  dour  firuit. 
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ATROPOS. 

Marquez  ,  Lachésis  ,  marquez  par  quelques 
nuances  noires  rafireux  péril  dont  je  veux  qu'il 
soit  menacé  ,  avant  qu'il  ait  atteint  sa  siiième  an- 
née. Les  janissaires,  si  redoutables  à  leurs  maîtres , 
se  révolteront  contre  le  gouvernement,  dépose- 
ront le  père  du  jeune  prince ,  et  mettront  sur  le 
trône  le  frère  du  sultan  déposé.  Le  nouvel  empe- 
reur d'abord  sera  tenté  de  suivre  les  maximes  san- 
guinaires  de  ses  prédécesseurs,  et  de  faire  étrangler 
son  neveu;  mais  il  ne  succombera  point  à  une  si 
cruelle  tentation  ;  au  contraire ,  il  concevra  pour 
lui  l'amitié  la  plus  forte ,  et  prendra  autant  de  soin 
de  son  éducation ,  que  s'il  étoit  son  propre  fils. 

CliOTH  o. 

Ajoutons  à  cela  ,  je  vous  prie ,  que  le  jeune 
prince  demeurera  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées dans  le  sérail;  après  quoi,  par  une  nouvelle 
révolution ,  qui  coûtera  la  vie  à  plus  de  soixante 
mille  musulmans,  son  oncle  sera  déposé  à  son 
tour,  et  lui ,  élevé  à  l'empire  :  il  reprendra  donc 
la  place  de  son  père,  qui  sera  mort ,  et  usant  aussi 
d'humanité,  il  épargnera  le  sang  de  sa  famille. 

liACHÉSIS. 

Je  souscris  à  ces  décisions.  Qu'elles  soient  des 
arrêts  irrévocables  des  Parques.  Passons  à  un  autre 
«nfant. 
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ATROPOS. 

Doucement ,  ma  sœur.  D'où  vient  qu'en  filant 
la  vie  de  ce  prince  nouveau  né  y  vous  n'avez  vûx 
aucun  usage  de  nos  vases  ?  C'est  pour  en  faire  sans  *^ 
doute  un  prince  sans  vices  et  sans  vertus. 

liACHÉSIS. 

Hé  bien ,  ce  ne  sera  pas  le  premier  que  noBS 
aurons  fait  de  ce  caractère-là. 

CliOTHO. 

J'en  demeure  d'accord  ;  mais  donnez -lui  du- 
moins  une  dose  raisonnable  de  volupté  :  voulez- 
vous  qu'il  vive  dans  son  sérail  comme  un  chartreux 
dans  sa  cellule  ? 

liACKÉsis,  souriant  y  et  trempant  ses  doigts  dans 

le  vase  de  la  volupté. 

Non  vraiment ,  je  n'y  pensois  pas.  J'allois  faire 
là  un  pauvre  sultan. 

ATROPOS. 

Passons  de  Constantinople  à  Pékin.  Nous  venons 
de  régler  les  principaux  événements  de  la  vie  d'un 
prince  turc  ,  filons  présentement  le  sort  d'une 
princesse  née  depuis  un  quart-d'heure  au  palais 
de  l'empereur  de  la  Chine  :  c'est  la  cinquième  fille 
de  ce  grand  monarque.  La  mère  de  cette  prin- 
cesse est  une  des  trois  concubines  de  la  seconde 
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classe  ^  ^  et  la  même  qui ,  l'aonée  dernière ,  ac- 
coucha d^un  prince  que  sa  majesté  chinoise  doit 
un  jour  choisir  pour  son.  successeur.  Nous  ayons  ^ 
comme  vous  savez  ^  doué  Tenfant  mâle  de  toutes 
les  inclinations  de  son  père ,  sur-tout  dW  grand 
attachement  aux  cérémonies  dé  la  secte  des  bonzes, 
avec  une  extrême  curiosité  d'apprendre  des  choses 
qu'il  ne  convient  guère  aux  rois  de  savoir  :  quelles 
qualités  jugez-vous  à-proposdedonneràlafemelle? 

CLOT  HO. 

De  bonnes  et  de  mauvaises.  Qu'elle  ait  de  l'es- 

'  |)rit',  dé  la  beauté ,  avec  des  pieds  si  petits  * ,  qu'elle 

ne:  puisse  se  soutenir  dessus;  mais  qu'elle  ait  dés 

moments   de   caprice   et   d'humeur  noire ,   qui 

lassent  enrager  les  femmes  qui  sont  autour  d'elle. 

LACHÉSI8,  après  avoir  mis  la  main  dans  les 
vases  du  caprice^  et  dans  les  vases  de  V esprit 
et  de  la  beauté. 

Celte  princesse  ,  je  vous  assure ,  sera  bien  dif- 
ficile à  servir. 


z  Les  femmes  de  Tempereur  de  la  Chine  sunt  divisées  en  six 
classes.  La  première  n^est  composée  que  diC  la  reine  ,  son  unique 
épouse.  Il  y  a  dans  la  seconde  classe  trois  concubines;  dans  la  troi- 
ftèms  ,  neuf  ^  dans  la  quatrième ,  vingt-sept  ;  dans  la  cinquième^ 
dix-huit  5  et  le  nombre  de  la  sixième  n^est  pas  fixé. 

P^oyage  autour  du  monde  ^  par  le  Gentil. 

2  Les  Chinoises  s'estropient  le  plus  souvent ,  à  force  de  vouloir 
avoir  les  pieds  petits. 
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ATaopos. 

De  la  fille  d'un  empereur ,  daignerez-YOïis  de»- 
cendre i  deux  enfuits du  commnD? 

CLOTHO. 

Hé  y  pourquoi  non  ?  Est-ce  que  tous  les  hommes 
ne  sont  pas  égaux  pour  nous? 

liACHÉSlS. 

Sans  doute  :  à  mesure  qu^  naissent ,  nous  de- 
irons  sans  distinction  filer  leurs  ayentures. 

ATHOPOS. 

Nous  sommes  encore  a  la  Chine.  Une  brodeiM 
de  File  d^Emouy  Tient  d'enfanter  deux  garçons 
à-la-fois.  Leur  père ,  qui  vit  dans  llndigence ,  sa 
voyant  hors  d'état  de  les  bien  élever ,  s'attendiît 
sur  leur  misère ,  et  poussé  par  une  cruelle  compas» 
âon  y  il  est  tenté  de  les  aller  noyer  dans  la  mer. 

c  li  o  T  H  o. 

C'est  qu^  croit  à  la  métempsycose ,  et  qa^ 
espère  qu'à  la  première  transmigration ,  les  âmes 
de  ses  enfants  animeront  des  corps  plus  heureui. 

liACHÉSIS. 

Arrachons  ces  jumeaux  à  la  barbare  pitié  de 
leur  père* 

ATROPOS. 

Volontiers  :  faisons-les  adopter,  l'un ,  par  un 
officier  du  mandann,  qui  connoît  des  afiàires  civiles 
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dans  la  province  ;  Fautre ,  par  un  marchand  dé 
«oie  crue ,  lequel  ne  pouvant  avoir  d^enfant  ni  de 
sa  femme  ,  ni  de  ses  concubines ,  aura  recours  à 
cette  adoption ,  dans  la  vue  d'avoir,  après  sa  mort  y 
un  fils  qui  vaque  aux  sacrifices  domestiques  ^  et 
brûle  de  petits  morceaux  de  papier  doré  devant 
les  âmes  de  leurs  aïeux. 

C  L  G  T  H  O. 

Padmire  la  pieuse  tendresse  de  ces  bons  Chi- 
nois pour  leurs  ancêtres  :  ils  ont  beau  croire  la 
mortalité  de  Tame  ou  la  métempsycose  j  cela  ne 
lès  empêche  pas  d'aller  toujours  leur  train ,  et  de 
imaginer  que  les  esprits  de  leurs  défunts  parents 
toltigent  autour  des  tablettes  o ii  leurs  noms  sont 
gravés  en  lettres  d'or. 

liACHÉSIS. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  pouvoir  que  la  cou- 
tume a  sur  les  hommes. 

ATB.OPOS. 

Que  deviendront  nos  jumeaux  adoptés? 

c  I-  o  T  H  o. 

Celui  que  l'of&cier  du  mandann  aura  fait  son 
héritier,  s'adonnera  de  tout  son  cœur  aux  sciences  ; 
et  son  père  adoptif  aura  la  satisfaction  de  le  voir 
parvenir  au  degré  glttÛROX  de  licencié. 
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ÉACHÉsis,  après  avoir  trempé  les  doigts  daru 

les  vases  des  sciences. 
Trois  ans  après ,  notre  petit  brodeur  obtiendra 
une  place  honorable  dans  le  collège  des  docteuri 
qui  écrivent  les  annales  de  l'empire  chinois,  et 
sont  chargés  du  soin  de  recueillir  les  lois ,  tant 
anciennes  que  modernes. 

CIjOTHO. 

Dans  la  suite ,  il  sera  tiré  de  ce  collège  :  il  de- 
viendra précepteur  du  prince  aîné  de  la  Chine  ;  et 
le  reste  de  sa  vie  ne  sera  qu'un  enchaînement 
d'honneurs  et  de  plaisirs. 

ATROPOS. 

Ck>mme  il  nous  a  pris  fantaisie  de  faire  un  sujet 
vertueux  et  fortuné  de  cet  enfant,  faisons  ausâ,par 
caprice ,  un  fripon  et  un  malheureux  de  son  frère. 
C'est  ce  que  nous  faisons  tous  les  jours. 

liACHlÊSIS^ 

Vous  me  prévenez* 

CliOTHO. 

C'est  ce  que  j'allois  vous  proposer. 

ATROPOSy  souriant. 
Dans  la  disposition  où  nous  sommes  toutestrois^ 
nous  allons  faire  un  aimable  garçon. . . .  Allons, 
Lachésis ,  mettez  d'abord  la.  main  dai^s  tous  les 
vases  des  vices.  Il  s'agit  ici  d«  former  un  mortel 
qui  soit  capable  detout^^^ 
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là A^cwksiS ^  après  avoir  trempé  les  doigts  dans 

plusieurs  vases. 

Vous  pouvez ,  mes  sœurs ,  ordonner  présente- 
ment de  ce  garçon  tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  y^ 
vous  proteste  que  je  viens  de  lui  donner  les  dis- 
positions nécessaires  à  bien  jouer  dans  le  monde 
les  personnages  que  vous  voudrez. 

CliOTHO. 

Ces  bonnes  semences  qu'il  reçoit  de  votre  maia 
bienfaisante  y  vont  germer  à  vue  d'œil  :  il  fera  mille 
espiègleries  dans  son  enfance.  Le  marchand  de 
soie  crue,  après  avoir  en  vain  mis  en  usage  tousles 
diâtiments  pour  le  corriger,  l'abandonnera.  Le 
jeune  homme ,  suivant  ses  mauvaises  inclinations, 
tombera  bientôt  entre  les  mains  de  la  justice ,  qui 
se  contentera  de  le  punir,  pour  la  première  fois , 
en  lui  faisant  appliquer  sur  les  fesses  cinquante 
coups  de  canne  de  bois  de  bambou  ;  ce  qui  ne  le 
rendra  pas  plus  sage.  Il  se  fera  condamner  aux 
galères  pour  trois  ans  ;  après  quoi  il  ira  se  présenter 
aux  bonzes  de  la  Pagode  qui  est  auprès  de  la  ville 
de  Focheu.  Ils  le  recevront  gracieusement ,  et  lui 
permettront  d'aspirer  à  l'honneur  d'être  de  leur 
secte. 

IiACHÉ3IS. 

Oh  !  puisqu'il  doit  devenir  bonze ,  il  faut  que 
jelui  donne  l'esprit  de  son  état.  Je  n'ai  pas  trempé 
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les  doigts  dans  le  vase  de  l'hypocrisie.  •  • .  (  EUe 

met  la  main  dans  le  vaae  de  t^ hypocrisie) Il 

ne  lui  manque  à-présent  aucune  des  venus  qu'ont 

ces  vénérables  solitaires. 

Il 

CliOTHO. 

Avant  que  les  bonzes  l'initient  à  leurs  mystères^ 
ils  lui  laisseront  croître  la  barbe  et  les  cheveux 
pendant  l'espace  d'une  année  entière ,  lui  feront 
porter  une  robe  déchirée  ,  et  l'obligeront  d'aller 
de  porte  en  porte  chanter  les  louanges  de  Foë , 
l'idole  de  cette  pagode.  De  plus ,  il  ne  mangera 
rien  que  des  herbes  et  des  fruits.  Il  faudra  qu'il 
combatte  sans  cesse  le  sommeil  ;  et  quand  il  n'y 
pourra  résister,  un  de  ses  confrère*-,  chargé  da 
soin  de  le  réveiller  à  coups  de  bâton ,  s'en  acquit-^ 
tera  fort  exactement.  Après  un  si  doux  noviciat , 
il  endossera  une  longue  robe  grise  :  on  lui  mettra 
sur  la  tête  un  bonnet  de  carton  sans  bords,  et 
doublé  d'une  toile  noire  :  ensuite  tous  les  bonzes 
entonneront  deshymnesdont  personne  n'entendra 
le  sens  ^  et  leur  chant,  accompagné  de  petites  clo- 
chettes, fera  une  espèce  de  charivari  assez  réjouis- 
sant.  Enfin,  la  cérémonie  de  la  réception  de  ce 
nouveau  bonze  finira  par  un  repas  où  U  y  aura  plus 
d'abondance  que  de  délicatesse,  et  où  tous  les 
confrères  boiront  à  l'envi ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
ivres-morts. 
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femmes  ,  que  don  Femand  a  sans  doute  gagnées  ; 
et  ce  cavalier,  averti  que  nous  étions  toutes  seules 
en  cette  maison  de  campagne  y  a  pris  ce  temps 
pour  enlever  Julie.  Je  voudrois  du-moins  savoir 
quelle  retraite  il  lui  a  choisie,  afin  que  mon  père 
et  mon  frère, qui  sont  à  Madrid  depuis  deux  mois^ 
puissent  prendre  des  mesures  là-dessus.  Au  nom 
de  Dieu  ,  ajouta-t-elle  ,  donnez-vous  la  peine  de 
parcourir  les  environs  de  Tolède  5  faites  une  exacte 
recherche  de  cetenlèvement;  que  ma  famille  vous 
ait  cette  obligation-là. 

La.dame  ne  songeoit  pas  que  l'emploi  dont  elle 
me  chargeoit  ne  convenoit  guère  à  un  homme  qui 
ne  pouvoit  trop  tôt  sortir  de  Castille^:  mais  com- 
ment y  auroit-elle  fait  réflexion  ?  je  n'y  pensai 
pas  moi-même.  Charmé  du  bonheur  de  me  Voir 
nécessaire  à  la  plus  aimable  personne  du  monde  y 
j'acceptai  la  commission  avec  transport,  et  promis 
de  m'en  acquitter  avec  autant  de  zèle  que  de  di- 
ligence. £n  effet ,  je  n'attendis  pas  qu'il  fût  jour 
pour  aller  accompli^  ma  promesse  ,  et  je  quittai 
sur-le-champ  Séraphine ,  en  la  conjurant  dé  me 
pardonner  la  frayeur  que  je  lui  avois  causée  ,  et 
l'assurant  qu'elle  auroit  bientôt  de  mes  nouvelles. 
Je  Sortis  par  où  j 'et ois  entré  ,  mais  si  occupé  de 
la  dame, qu'il  ne  me  fut  pas  difficile  de  juger  que 
j'en  étois  déjà  fort  épris.  Je  m'en  aperçus  encore 
mieux  à  l'empressement  que  j'avois  dé  courir 

Le  Sage.     2*ome  II.  5o 
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pour  elle  ,  et  aux  amoureuses  chimères  que*  je 
formai.  Je  rue  représenlois  que  Séraphine ,  quoi- 
que possédée  de  sa  douleur,  a  voit  remarqué  mon 
amour  naissant,  et  qu'elle  ne  l'avoit  peut-être  pas 
vu  sans  plaisir.  Je  m'imaginois  même  que  si  je 
pouvois  lui  porter  des  nouvdles  ^ciertaines  de  sd 
sœur  ,  et  que  l'affaire  tournât  ^u  gré  de  ses  sou-* 
haits  5  j'en  aurois  tout  FlionHeur. 

Don  Alphonse  interrompit  en  cet  endroit  le  fil 
de  son  histoire ,  et  dit  att  vieil  hermite  :  Je  vous 
demande  pardon  ,  mon  père  ,  si ,  trop  plein  de 
ma  {Passion ,  je  m^étends  sur  des  circonstances  qui 
vous  ennuient  sans  doute.  Non ,  m'on  fils ,  répondît 
Fanachorèta,  elles  ne  m'ènB^ent  pas  ;  j  e  suis  même 
bien  afise  de  savoir  jusqu'à  quel  point  vous  êtes 
épris  de  cette  jeune  <ia«ie  dont  vous  m'entretenez  : 
je  réglerai  là-d-essus  mes  conseils. 

ii'e8j*it échauffé  de  ces  flatteuses  images,  reprit 
le  jeune  homme,  je  cherchai  pendant  deux  jours 
le  ravisseur  de  Julie;  mais  j'eus  beau  faire  toutes 
lefe  perquisitions  iltiâginables ,  il  ne  me  fût  pas 
{K)6sible  d'eu  découvrir  les  triaces.  Très^rnoviific 
de  n'avoir  recueilli  aucun  fruit  de  mesTCcherches , 
je  retournai  chez  Séraphine,  que  je  me  peignoîs 
dans  une  extrême  inquiétude.  Cependant  «lie 
étoitplus  tranquille  que  je  ne  pensois.  Elle  m'ap- 
prit qu'elle  avoit  été  plus  heureuse  q\ié  moi  ; 
qu'elle  savoit  ce  que  sa  soeur  étoit  devenue  j  qu'elle 
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avoit  reçu  une  Içltre  de  don  Fern  and  même ,  qui 
lui  mandpit  qu^après  avoir  secreùement  épousé 
Julie  ,  il  Tayoit  conduite  dans  un  couvent  d^ 
Tolède.  J^ai  envoyé  $a  lettre  à  mon  père ,  pou»^ 
suivit  Séraphine.  J^espère  que  la  chose  pourra  se 
terminer  à  l'amiable ,  et  qu'un  mariage  solennel 
éteindra  bientôt  la  bsane  qui  sépare  depuis  pi 
long-temps  nos  maisons. 

!jL»orsque  la  dame  m'eut  instruit  du  sort  de  s|a 
sœ^r  ,  elle  parjla  de  la  fatigue  qu'elle  m'avoit  cau- 
sée ,  et  du  péril  où  elle  pouvoit  m'avoir  impru- 
demment jeté  en  m'engageapt  à  poursuivre  ijii 
ravisseur  ,  sans  se  soijiyepir  que  je  lui  avois  dit 
, qu'une  affaire  d'honneur  mo.faisoit  prendre  la 
fuite.  Elle  m'en  fit  de^  excuses  dans  ies  termes  Ijçs 
plus  obligeants.  Comme  j 'a voi$  besoin  de  repogi, 
elle  me  mena  dans  le  salon ,  où  nous  nous  assîmes 
tous  deux.  Elle  avoit  une  robe -de -chambre  de 
taffetas  blanc  à  raies  noires ,  avec  un.  pejtit  chapeau 
.de  la  mêmje.  étoffe ,  et  des  plumées  noires,. cç  qyi 
.jne  fit  juger  qu'elle  pouvoit  être  veuye.  Mais  elle 
me  paroissoit  s^  jeune,  que  je  i>e  savois  ce  que 

j'en  de  vois  penser- 

Si  j'ayois  envie  de  m^en  éclaircir ,  elle  n'en  aygit 
ys  moins  de  savoir  qui  j'étpis.  Elle  me  prija  do 
lui  -apprendre  mon  nom  ^  ne  doutant  pas ,  dîsoit- 
elle  ,  à  mon  air  poble  ,  et  encore  plus  a  la  pitié 
généreuse  qui  m'avoit  fait  entrer  si  vivement  dans 

5b^ 


N 
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ses  intérêts ,  qae  je  ne  fnsse  d'une  famille  consi- 
dérable. La  question  m'embarrassa.  Je  rougis ,  )e 
me  troublai  }  et  j'avouerai  que  y  trouvant  moins 
ae  honte  à  mentir  qu'à  dire  la  véiîté,  je  répondis 
que  j'étois  fils  du  baron  de  Steinbach ,  officier  de 
la  garde  allemande.  Dites-moi  encore  y  reprit  la 
dame ,  pourquoi  vous  êtes  sorti  de  Madrid.  Je 
TOUS  offre  par  avance  tout  le  crédit  de  mon  père, 
aussi-bien  que  celui  de  mon  f^ère  don  Gaspard. 
C'est  la  moindre  marque  de  reconnoissance  qae 
je  puisse  donner  à  un  cavalier  qui  y  pour  me  servir, 
a  négligé  jusqu'au  soin  de  sa  propre  \ie.  Je  ne  fis 
point  difficulté  de  lui  raconter  toutes  les  circon- 
stances de  mon  combat  :  elle  donna  le  tort  au 
cavalier  que  j 'a vois  tué ,  et  promit  d'intéresser 
pour  moi  toute  sa  maison. 

Quand  j'eus  satisfait  sa  curiosité  y  je  la  priai  de 
contenter  la  mienne.  Je  lui  demandai  si  sa  foi 
étoit  libre  ou  engagée.  Il  y  a  trois  ans ,  répondil- 
elle  y  que  mon  père  me  fit  épouser  don  Diègne  de 
Lara  ,  et  je  suis  veuve  depuis  quinze  mois.  Ma* 
dame  y  lui  dis-je,  quel  malheur  vous  a  si  tôt  enlevé 
votre  époux  ?  Je  vais  vous  l'apprendre  ,  seigneur, 
répartit  la  dame  ,  pour  répondre  à  la  tonfiance 
que  vous  venez  de  me  marquer.  % 

Don  Diègue  de  Lara ,  poursuivit-elle ,  étoit  un 
cavaher  fort  bien  fait  ;  mais  y  quoiqu^il  eût  pour 
moi  une  passion  violente  y  et  que  chaque  jour  il 
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mît  en  usage ,  pour  me  plaire ,  tout  ce  que  Pâmant 
le  plus  tendre  et  le  plus  vif  fait  pour  se  rendre 
agréable  à  ce  qu'il  aime ,  quoiqu'il  eût  mille  bonnes 
qualités ,  il  ne  put  toucher  mon  cœur.  L'amour 
n'est  pas  toujours  l'effet  des  empressements  ni  du 
mérite  connu.  Hélas!  ajouta-t-elle,  une  personne 
que  nous  ne  eonnoissons  point  nous  enchante 
souvent  dès  la  première  vue.  Je  ne  pouvois  donc 
l'aimer.  Plus  confuse  que  charmée  des  témoignages 
de  sa  tendresse ,  et  forcée  d'y  répondre  sans  pen- 
chant ,  si  je  m'accusois  en  secret  d'ingratitude,  je 
me  trouvois  aussi  fort  à  plaindre.  Pour  son  mal- 
heur et  pour  le  mien ,  il  avoit  encore  plus  de  déli- 
catesse que  d'amour.  Il  déméloit  dans  mes  actions 
et  dans  mes  discours  mes  mouvements  les  plus, 
cachés.  Il  lisoit  au  fond  de  mon  ame.  Il  se  plai- 
gnoit  à  tous  moments  de  mon  indifférence ,  et 
s'estimoit  d'autant  plus  malheureux  de  ne  pou- 
voir me  plaire ,  qu'il  sa  voit  bien  qu'aucun  rival  ne 
l'en  empêchoit  :  car  j'avois  à-peine  seize  ans;  et, 
avant  que  de  m'offrir  sa  foi ,  il  aVoit  gagné  toutes 
mes  femmes,  qui  l'avoient  assuré  que  personne  ne 
s'étoit  encore  attifé  mon  attention.  Oui,  Sera- 
phine ,  me  disoit-il  souvent,  je  voudrois  que  vous 
fussiez  prévenue  pour  un  autre ,  et  que  cela  seul 
fût  la  cause  de  votre  insensibilité  pour  moi  ;  mes 
soins  et  votre  vertu  triompheroient  de  cet  entête- 
ment; mais  je  désespère  de  vaincre  votre  cœur, 
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puisqu^il  ne  s'est  pas  rendu  à  lout  ramour  que  je 
vous  ai  témoigné. 

Fatiguée  de  Fentendre  répéter  les  mêmes  dis- 
cours ,  je  lui  disois  qu^au-lieu  de  troubler  son 
repos-  et  le  njien  par  trop  de  délicatesse  ,  il  feroit 
mieux  de  s'en  remettre  au  temps.  Effectivement, 
à  l'âge  que  j'avois,  je  n'étois  guère  propre  à  goû-* 
ter  les  raffinements  d'une  passion  si  ^élicàte  ,  et 
c'étoit  le  parti  que  don  Diègue  devoit  jSrendre; 
mais,  voyant  qu'une  année  entière  s'étoit  écoulée 
sans  qu'il  fût  plus  avancé  qu'au  premier  jour ,  il 
perdit  patience ,  ou  plutôt  il  perdit  la  raison  ;  et, 
feignant  d'avoir  à  la  cour  une  affaire  importante, 
il  pïirtit  pour  aller  servir  dans  lès  Pays-Bas  en 
qualité  de  volontaire  j  et  bientôt  il  trouva  dans 
les  périls  ce  qu'il  y  cherchoit ,  c'est-à-dire  ,  la  fin 
de  sa  vie  et  de  sfes  tourments. 

Après  que  la  dame  eut  fait  ce  récit ,  le  carac- 
tère singulier  de  son  mari  devint  le  sujet  de  notre 
entretien.  Nous  fûmes  interrompus  par  l'arrivée 
d'un  courrier  qui  vint  remettre  à  Séraphine  une 
lettre  du  comte  de  Polan.  Elle  me  demanda  per- 
ûiission  de  la  lire,  et  je  remarquai  qu'en  la  lisant 
elle  devenoit  pâle  et  tremblante.  Après  l'avoir 
lue  ,  elle  leva  les  yeux  au  ciel ,  poussa  un  long 
soupir  ;  et  son  visage ,  en  un  moment ,  fut  couvert 
de  larmes.  Je  ne  vis  point  tranquillement  sa  dou- 
leur :  je  me  troublai  i  et  comme  si  j'eusse  pressenti 
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le  coup  qui  m'alloit  frapper,  une  crainte  mortelle 
vint  glacer  mes  esprits.  Madame,  lui  dis-je  d'une 
yoix  presque  éteinte ,  puis-je  vous  demander  quels 
malheurs  vous  annonce  cebiljet?  Tenez,  seigneur^ 
me  répondit  tristement  Séraphine  en  me  donnant 
la  lettre  ;  lisez  vous-même  ce  que  mon  père  m'écrit. 
Hélas  !  vous  n'y  êtes  que  trop  intéressé, 
.  A  ces  mots  ,  qui  me  firent,  frémir ,  je  pris  la 
lettre  en  tremblant,  et  j'y  trouvai  ces  paroles  : 
Don  Gaspard  votre  frère  se  battit  hierauPrado. 
Il  reçut  un  coup  d^épée  dont  il  est  mort  aujour- 
}d^huij  et  il  a  déclaré  en  mourant  que  le  cavalier 
qui  l*a  tué  est  fils  du  baron  de  Steinbachj  officier 
de  la  garde  allemande.  Pour  surcroit  de  mal- 
heur^ le  meurtrier  m^est  échappé.  Il  a  pris  la 
fuite  ;  mais,  en  quelque  lieu  qu^il  aille  se  cacher, 
je  n'épargnerai  rien  pour  le  découvrir >  Je  vais 
.écrire  à  quelques  gouverneurs  qui  ne  manque- 
ront pas  de  le  faire  arrêter  sHl passe  par  les  villes 
de  leur  juridiction  y  et  je  vais  ,  par  d'autres 
lettres  ,  achever  de  lui  fermer  tous  les  chemins. 

■ 

Le  Comte  de  Polan. 

Figurez-vous  dans  quel  désordre  ce  billet  jeta 
tous  mes  sens.  Je  demeurai  quelques  moments 
immobile  et  sans  avoir  la  force  de  parler.  Dans 
mon  accablement,  j'envisage  ce  que  la  mort  d<^ 
ilpn  Gaspard  a  de  cruel  pour  mon  amour.  JV^itr© 
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loul-à-coup  dans  un  vif  désespoir.  Je  me  jette 
aux  pieds  de  Séraphine  ,  et ,  lui  présentant  mon 
épée  nue  :  Madanae,  lui  dis-je,  épargnez  au  comte 
de  Polan  le  soin  de  chercher  un  homme  qui  pour- 
roit  se  dérober  à  ses  coups.  Vengez  vous-même 
votre  frère  j  immolez-lui  son  meurtrier  de  votre 
propre  main  ;  frappez.  Que  ce  même  fer  qui  lui  a 
oté  la  vie ,  devieone  funeste  à  son  malheureux 
ennemi. 

Seigneur ,  me  répondit  Séraphine  ,  un  peu 
émue  de  mon  action  ,  j'aimois  don  Gaspard  : 
quoique  vous  Payiez  tué  en  brave  homme,  et  qu'il 
se  soit  attiré  lui-même  son  malheur,  vous'deves 
être  persuadé  que  j^entre  dans  le  ressentiment  de 
mon  père.  Oui,  don  x\lphonse,  je  suis  votre  enne- 
mie ,  et  je  ferai  contre  vous  tout  ce  que  le  sang  et 
l'amitié  peuvent  exiger  de  moi  :  mais  je  n'abuserai 
point  de  votre  mauvaise  fortune  ;  elle  a  beau  vous 
livrer  à  ma  vengeance  :  si  l'honneur  m'arme  contre 
vous,  il  me  défend  aussi  de  me  venger  lâchement. 
Les  droits  de  l'hospitalité  doivent  être  inviolables, 
et  je  ne  veux  point  payer  d'un  assassinat  le  service 
que  vous  m'avez  rendu.  Fuyez;  échappez ,  si  vous 
pouvez ,  à  nos  poursuites  et  à  la  rigueur  des  lois, 
et  sauvez  votre  tête  du  péril  qui  la  menace. 

Eh  quoi  !  madame ,  repris-je ,  vous  pouvez  vous- 
même  vous  venger,  et  vous  vous  en  remettez  à  des 
lois  qui  tromperont  peut-être  votre  ressentiment  ! 
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Ah  !  percez  plutôt  un  misérable  qui  ne  mérite  pas 
que  vous  l'épargniez.  Non ,  madame ,  ne  gardez 
point  avec  moi  un  procédé  si  noble  et  sî  généreux. 
Savez-vous  qui  je  suis?  Tout  Madrid  me  croit  fils 
du  baron  de  Steinbach ,  et  je  ne  suis  qu'un  mal- 
heureux qu'il  a  élevé  chez  lui  par  pitié  :  j'ignore 
même  quels  sont  les  auteurs  de  ma  naissance. 
N'importe  ,  interrompit  Séraphine  avec  précipi- 
tation, comme  si  mes  dernières  paroles  lui  eussent 
fait  une  nouvelle  peine  ;  quand  vous  seriez  le 
dernier  des  hommes,  je  ferai  ce  que  l'honneur  me 
prescrit.  Eh  bien ,  madame ,  lui  dis-je ,  puisque  la 
mort  d'un  frère  n'est  pas  capable  de  vous  exciter 
à  répandre  mon  sang,  je  veux  irriter  votre  haine 
par  un  nojxveau  crime ,  dont  j'espère  que  vous 
n^excuserez  point  l'audace.  Je  vous  adore  :  je  n'ai 
pu  voir  vos  charmes  sans  en  être  ébloui;  et,  malgré 
l'obscurité  de  mon  sort,  j'avois  formé  l'espérance 
d'être  à  vous.  J'étois  assez  amoureux ,  ou  plutôt 
assez  vain  pour  me  flatter  que  le  ciel ,  qui  peut- 
être  me  fait  grace  en  me  cachant  mon  origine ,  me 
la  découvriroit  un  jour,  et  que  je  pourrois ,  sans 
rougir,  vous  apprendre  mon  nom.  Après  cet  aveu 
qui  vous  outrage,  balancerez-vous  encore  à  me 
punir  ? 

Ce  téméraire  aveu ,  répliqua  la  dame ,  m'ofien- 
seroit  sans  doute  dans  un  autre  temps  ;  mais  je  le 
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pardonne  au  trouble  qui  vous  agite.  D'ailleurs , 
dans  la  situation  où  je  suis  moi-même,  je  fais  peu 
d'attention  aux  discours  qui  vous  échappent.  En- 
core une  fois,  don  Alphonse ,  ajouta-t-elle  en  ver- 
sant quelques  larmes,  partez ,  éloignez-vous  d'une 
maison  que  vous  remplissez  de  douleur  ;  chaque 
momentquevousydemeurezaugmente  mes  peines. 
Je  ne  résiste  plus,  madame ,  répartis-je  en  me  re- 
levant; il  faut  m'éloigner  de  vous.  Mais  ne  pensez 
pas  que,  soigneux  de  conserver  une  vie  qui  vous 
est  odieuse,  j'aille  chercher  un  asyle  où  je  puisse 
être  en  sûreté.  Non,  non,  je  me  dévoue  à  votre 
ressentiment.  Je  vais  attendre  avec  impatience  à 
Tolède  le  destin  que  vous  me  préparez  5  et ,  me 
livrant  à  vos  poursuites ,  j'avancerai  mgi-même  la 
fin  de  mes  malheurs. 

Je  me  retirai  en  achevant  ces  paroles.  On  me 
donna  mon  cheval,  et  je  me  rendis  à  Tolède  ,  où 
je  demeurai  huit  jours ,  et  où  véritablement  je  pris 
si  peu  de  soin  de  me  cacher,  que  je  ne  sais  com- 
ment je  n'ai  point  été  arrêté  :  car  je  ne  puis  croire 
que  le  comte  de  Polan ,  qui  ne  songe  qu'à  me  fer- 
mer tous  les  passages,  n'ait  pas  jugé  que  je  pou- 
vois  passer  par  Tolède.  Enfin  je  sortis  hier  de  cette 
ville ,  où  il  sembloit  que  je  m'ennuyasse  d'être  en 
liberté  ;  et  sans  tenir  de  route  assurée ,  je  suis  venu 
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jusqu'à  cet  hermitage  comme  un  homme  quin'au- 
roil  rien  à  craindre. 

Voilà ,  mon  père ,  ce  qui  m'occupe.  Je  vous  prie 
de  m'aider  de  vos  conseils. 


CHAPITRE    XI. 

Quel  homme  c^ était  que  le  vieil  hermite  j  et  comr- 
ment  Gil  Bias  s^  aperçut  qu^il  était  en  pays  de 
connaissance. 


v^UAND  don  Alphonse  eut  achevé  le  triste  récit 
de  ses  malheurs ,  le  vieil  hermite  lui  dit  :  Mon 
fils ,  vous  avez  eu  bien  de  l'imprudence  de  de- 
meurer si  long-temps  à  Tolède.  Je  regarde  d'un 
autre  œil  que*  vous  tout  ce  que  vous  m'avez  ra- 
conté ;  et  votre  amour  pour  Séraphine  me  paroît 
une  pnre  folie.  Croyez-moi,  il  faut  oublier  cette 
jeune  dame,  qui  ne  sauroit  être  à  vous.  Cédez  de 
bonne  grace  aux  obstacles  qui  vous  séparent  d'elle , 
et  vous  livrez  à  votre  étoile ,  qui ,  selon  toutes  les 
apparences,  vous  promet  bien  d'autres  aveniures. 
Vous  trouverez  sans  doute  quelque  jeune  personne 
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qui  fera  sur  vous  la  même  impression,  et  dont  vous 
n^aurez  pas  tué  le  frère. 

Il  alloit  ajouter  à  cela  beaucoup  d'autres  choses 
pour  exhorter  don  Alphonse  à  prendre  patience , 
lorsque  nous  vîmes  entrer  dans  l'hermitage  un 
autre  hermite  chargé  d'une  besace  fort  enflée.  Il 
revenoit  de  faire  une  copieuse  quête  dans  la  ville 
de  Cuença.  Il  paroissoit  plus  jeune  que  son  com- 
pagnon 5  et  il  avoit  une  barbe  rousse  et  fort  épaisse. 
Soyez  le  bien-venu ,  frère  Antoine ,  lui  dit  le  vieil 
anachorète  :  quelles  nouvelles  apportez-vous  de 
la  ville  ?  D'assez  mauvaises,  répondit  le  frère  rous- 
seau ,  en  lui  mettant  entre  les  mains  un  papier 
plié  en  forme  de  lettre  ;  ce  billet  va  vous  en  in- 
struire. Le  vieillard  l'ouvrit,  et,  après  l'avoir  lu 
avec  toute  l'attention  qu'il  méritoit ,  il  s'écria  : 
Dieu  soit  loué  !  puisque  la  mèche  est  découverte, 
nous  n'avons  qu'à  prendre  notre  parti.  Changeons 
de  style  ,  poursuivit-il ,  seigneur  don  Alphonse , 
en  adressant  la  parole  au  jeune  cavalier  ;  vous 
voyez  un  homme  en  butte  comme  vous  aiix  ca- 
prices de  la  fortune.  On  me  mande  de  Cuença, 
qui  est  une  ville  à  une  lieue  d'ici,  qu'on  m'a  noirci 
dans  l'esprit  de  la  justice  ,  dont  tous  les  suppôts 
doivent  dès  demain  se  mettre  en  campagne  pour 
venir  dans  cet  hermitage  s'assurerde  ma  personne. 
Mais  ils  ne  trouveront  point  le  lièvre  au  gîte.  Ce 
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n'est  pas  la  première  fois  que  je  me  suis  vu  dans 
de  pareils  embarras  :  graces  à  Dieu ,  je  m^en  suis 
presque  toujours  tiré  en  homme  d^esprit.  Je  vais 
me  montrer  sous  une  nouvelle  forme  ;  car,  tel  que 
vous  me  voyez,  je  ne  suis  rien  moins  qu^un  her- 
mite  et  qu^un  vieillard. 

En  parlant  de  cette  manière  ,  il  se  dépouilla  de 
la  longue  robe  qu'il  portoit ,  et  l'on  vit  dessous 
un  pourpoint  de  serge  noire  avec  des  manches 
tailladées.   Puis  il  ôta  son  bonnet ,  détacha  un 
cordon  qui  tenoit  sa  barbe  postiche ,  et  prit  tout- 
à-coup  la  figure  d'un  homme  de  vingt-huit  à  trente 
ans.  L.e  frère  Antoine  ,  à  ^on  exemple ,  quitta  son 
habit  d'hermite,  se  défit,  de  la  même  manière 
que  son  compagnon ,  de  sa  barbe  rousse ,  et  tira 
d'un  vieux  coffre  de  bois  à  demi  pourri  une  mé- 
chante soutanelle  dont  il  se  revêtit.  Mais  repré- 
sentez-vous iha  surprise ,  lorsque  je  reconnus ,  dans 
le  vieil  anachorète,  le  seigneur  don  Raphaël,  et, 
dans  le  frère  Antoine,  mon  très-cher  et  très-fidèle 
valet  Ambroise  de  Lamela.  Vive  Dieu!  m'écriai-je 
aussitôt ,  je  suis  ici  ,  à  ce  que  je  vois  ,  en  pays  de 
connoissance.  Cela  est  vrai,  seigneur  Gil  Bias,  me 
dit  don  Raphaël  en  riant,  vous  retrouvez  deux  de 
vos  amis  lorsque  vous  vous  y  attendiez  le  moins. 
Je  conviens  que  vous  avez  quelque  sujet  de  vous 
plaindre  de  nous  ;  mais  oublions  le  passé ,  et  ren- 
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dons  graces  au  ciel  qui  nous  rassemble.  Ambroise 
et  moi  nous  vous  offrons  nos  services  ;  ils  ne  sont 
point  à  mépriser.  Ne  nous  croyez  point  de  mé-* 
chantes  gens.  Nous  n'attaquons ,  nous  n'assassi- 
nons personne  ;  nous  ne  cherchons  seulement  qu'à 
vivre  aux  dépens  d'autrui  j  et  si  voler  est  une  ac- 
tion injuste  ,  la  nécessité  en  corrige  l'injustice. 
Associez-vous  iaivec  nous,  et  vous  mènerez  une  vie 
errante.  C'est  un  genre  de  vie  fort  agréable ,  quand 
on  sait  se  conduire  prudemment.  Ce  n'est  pas 
que  ,  malgré  toute  notre  prudence ,  l'enchaîne- 
ment des  causes  secondes  ne  soit  tel  quelquefois , 
qu'il  nous  arrive  de  mauvaises  aventures.  N'im- 
porte y  nous  en  trouvons  les  bonnes  meilleures. 
Nous  sommes  accoutumés  à  la  variété  des  temps, 
aux  alternatives  de  la  fortune. 

Seigneur  cavalier,  poursuivit  le  feux  beraiite 
en  parlant  à  don  Alphonse ,  nous  vous  faisons'  la 
même  proposition,  et  je  ne  crois  pas  que  vous 
deviez  la  rejeter,  dans  la  situation  011  vous  parois- 
sez  être  ;  car,  sans  parler  de  l'affaire  qui  vou3  oblige 
à  vous  cacher,  vous  n'av«z  pas  3ans  doute  beaucoup 
•d'argent.  Non  vraiment,  dit  dou  Alphonse;-  et 
cela ,  je  l'avoue ,  augmente  mes  chagrins.  Eh  bien, 
reprit  don  Raphaël,  ne  nous  quittez  donc  point  : 
vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de  vous  jpindre  à 
nous.  Rien  ne  vous  manquera  ^  et  txo^s  rebdroos 
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inutiles  loutesles  recherches  de  vos  ennemis.  Nous 
connoissons  presque  toute  FEspagne,  pour  Pavoir 
parcourue  :  nous  savons  où  sont  les  bois ,  les  mon- 
tagnes ,  tous  les  endroits  propres  à  servir  d'asile 
contre  les  brutalités  de  la  justice.  Don  Alphonse 
les  remercia  de  leur  bonn«  volonté;  et  se  trouvant 
effectivement  sans  argent,  sans  ressource,  il  se 
résolut  à  les  accompagner.  Je  m^y  déterminai 
aussi,  parce  que  je  ne  voulus  point  quitter  ce  jeune 
homme,  potir  qui  je  me  sentis  naître  beaucoup 
d'inclination. 

Nous  convîntBes  t<ms  quatre  d'aller  ensemble , 
et  de  ne  nous  p<>int  èéparerl  II  fut  mis  en  déli- 
bération si  nous  partirions  à  l'heure  même,  ou  si 
nous  donnerions  auparavant  quelques  atteintes  à 
utfe  outre  pleine  d'un  excellent  vin,  que  le  frère 
•Antoine  avoit  apporta  de  la  ville  deCuençale  jour 
^précédent  :  mais  Raphaël,  comme  celui  qui  avoit 
îe  plus  d'expérience,  représenta  qu'il  falloit  avant 
toutes  choses  penser  à  notre  sûreté  ;  qu^il  étoi't 
d'avis  que  nous  marchassions  toute  la  nuit  pour 
gagner  Un  hois  fort  épais  qui  étoit  eiitre  Villardesa 
et  Alîhodabar;  qne  nous  ferions  hake  en  cet  en-^ 
diH>it  j  où,  nous  voyant  sans  inquiétude ,  nous  pas^ 
"serions  la  journée  à  nous  reposer.  Cet  avis  fut  ap- 

a 

fHToufvé.  Alors  les  fauxhermites  firent  deux  paquets 
4^  toutes  lès  hardes  et  provisions  qu'ils  avoient,  et 
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les  mirent  en  équilibre  sur  le  cheval  de  don 
Alphonse.  Cela  se  fit  avec  une  exlrêrae^diligence. 
Après  quoi  nous  nous  éloignâmes  de  l'hermitage, 
laissant  en  proie  à  la  justice  les  deux  robes  d'faer- 
mite,  avec  la  barbe  blanche  et  la  barbe  rousse  ^ 
deux  grabals ,  une  table  ,  un  mauvais  coffre ,  deux 
vieilles  chaises  de  paille ,  et  l'image  de  S.  Pacôme. 
Nous  marchâmes  toute  la  nuit ,  et  nous  commen- 
cions à  nous  sentir  fprt  fatigués,  lorsqu'à  la  pointe 
du  jour  nous  aperçûmes  les  bois  où  tendoient  nos 
pas.  La  vue  du  port  donne  une  vigueur  nouvelle 
aux  matelots  lassés  d'une  longue  navigation.  Nous 
prîmes  courage ,  et  nous  arrivâmes  enfin  au  bout 
de  notre  carrière  avant  le  lever  du  soleil.  Nous 
nous  enfonçâmes  dans  le  plus  épais  du  bois,  et  nous 
nous  arrêtâmes  dans  un  endroit  fort  agréable ,  sur 
un  gazon  entouré  de  plusieurs  gros  chênes  dput 
les  branches  entremêlées  for'moient  une  voûte  que 
la  chaleur  dw  jour  ne  pouvoit  percer.  Nous  débri- 
dâmes le  cheval  pour  le  laisser  paître ,  après  l'avoir 
déchargé.  Nous  nous  assîmes;  nous  tirâmes  de  la 
besace  du  frère  Antoine  quelques  grosses  pièces  de 
pain,  avec  plusieurs  morceaux  de  viandes  rôtieS| 
et  nous  nous  mîmes  à  nous  en  escrimer  comme  i 
l'envi  l'mi  de  l'autre.  Néanmoins,  quelque  appé- 
tit que  nous  eussions,  nous  cessions  souvent  de 
manger  pour  donner  des  accolades  à  l'outre^  qui 


ne  fkisbit  qiie  passer  des  bras  de  l'un  entre  les  bras 
de  l'autre. 

Sur  la  fin  du  repas  ^  don  Raphaël  dit<  à  don* 
Alphonse  :  Seigneur  cayàlier ,  après  la  confidence 
que  TOUS  m'ayeE  faite^il  est  juste  que' je  vous^ 
raconte  aussi  i%istoire  de  ma  vie  avec  la  mêm^ 
sincérité.  Vous  me  ferez  plaisir,  répondit  le  j^eun^ 
homme.  £t  à  moi  particulièrement,  m'écriai- je  z* 
j'ai  une  extrême  curiosité  d'entendre  vos  aven-^ 
tures;  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  soient  dignes 
d'être  écoutées.  Je  vous  en  réponds,  répliqua  don 
Raphaël,  et  je  prétends  bien  les  écrire  un  jour.  Ce 
sera  l'amusement  de  ma  vieillesse  ;  car  je  suis 
encore  jeune,  et  je  veux  grossir  le  volume.  Mais 
nous  sommes  fatigués;  délassons-noùs  par  quel- 
ques heures  de  sommeil.  Pendant  que  nous  dor- 
mirons tous  trois ,  Ambroise  veillera  de  peur  de 
surprise,  et  tantôt  à  son  tour  il  dormira.  Quoique 
nous  soyions,  ce  me  semble,  ici  fort  en  sûreté ,  il 
est  toujours  bon  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  En 
achevant  ces  mots,  il  s'étendit  sur  l'herbe.  Don 
Alphonse  fit  la  même  chose;  je  suivis  leur  exemple; 
et  Lamela  se  mit  en  sentinelle. 

Don  Alphonse,  au-lieu  de  prendre  quelque 
repos,  s'occupa  de  ses  malheur j^;  et  je  ne  pus  fer- 
mer l'œil.  Pour  don  Raphaël,  il  s'endormit  bien^ 
tôt.  Mais  il  se  réveilla  une  heure  après,  et,  nous 

I«e  Sage.    Tomw  JL  Si 
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yoyânt  disposés  à  l'écouter,  il  dit  à  Lamela  :  Mon 
ami  Ambroise ,  tu  peux  présentement  goûter  la 
douceur  du  sommeil.  Non ,  non,  répondit  Lamela, 
je  n'ai  point  envie  de  dormir;  et  bien  que  je  sache 
tous,  les  événements  de  votre  vie ,  ils  sont  si  in- 
slnictlfs  pour  les  personnes  de  notre  profession , 
que  jéseraibienaise  dé  les  entendre  encore  racon- 
ter. Aussitôt  don  Raphael,  commença  dans  'ces 
termes  l'histoire  de  sa  vie. 


PIN  DU   QUATRIKME  Ï^IYRlB. 
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LiyRE   CINQUIÈME. 


CHAPITRE   PREMIER. 


Histoire  de  don  Raphaël. 


/  . 


J  £  suis  fils  df  une  comedienne  de  Madrid  9  fameuse 
par  sa  dédamation  ^  et  plus  encore  par  ses  galan*-* 
teries.  Elle  se  nommoit  Lucinde.  Pour  un  père ,  je 
ne  puis  sans,  témérité  m'en  donner  un.  Je  dirois 
bien,  quel  Uomme  de  quaEté  étoit  amoureux  de  ma 
m^e  lorsque  je  suis  venu-  au  monde  ;  mais  Cjette 
époque  neseroitpas  une  preuve  convaincante  qu'il 
fût  Fauteur  de  ma  naissance  :  une  personne  ^e  la 
profession  de  ma  mère  est  à.  sujette  à  cautiop ,  que  y 
dans  le  temps  même  qu'eUe  paroît  le  plus  attachée 
à  u»  seigneur,  elle  lui  donne  presque  toujours 
quelque  sub^itut  poui"  son  argent. 

Rien  n'est  tel  que  de  se  mettre  au-dessus  de  la 
médisance.  Lucinde ,  au-Keu  de  me  faii*e  élever 
chez  elle  dans  l'obscurité,  me  prenoit  Sans  façon 
par  la  main ,  et  me  menoit  au  théâtre  &rt  hoonér 

3i^ 
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tement,  sans  se  soucier  des  discours  qu'on  tenoit 
SOT  son  compte  f  ni  des  ris  malins  que  ma  vue  ne 
manquoit  pas  d'exciter.  Enfin  je  faisois  ses  délices, 
et  j'étois  caressé  de  tousles  hommes  qui  venoient 
au  logis.  On  eût  dit  que  le  sang  parloit  en  eux  en 
ma  faveur. 

On  me  laissa  passer  les  douze  premières  années 
de  ma  \ie  dans  toutes  sortes  d'amusements  trivoles. 
A-peine  me  monlra-t-on  à  lire  et  à  écrire.  On  s'at- 
tacha moins  encore  à  m'enseigner  les  principes  de 
ma  religion.  J'appris  seulement  à  danser,  à  chan- 
ter, et  à  jouer  de  la  guitare.  C'est  tout  ce  que  je 
savois  faijre,  lorsque  le  marquis  de  Léganez  me 
demanda  pour  être  aupres.de  son  fils  unique,  qui 
avoit  à-peu-près  jnon  âge..  Lucinde  y  consentit 
volontiers;  et  ce  fut  alors  que  je  commençai  à 
m'occuper  sérieusement.  Le  jeune  Léganez  n'étoit 
p^s  plus  avancé  que  moi  ;  ce  petit  seigneur  ne  pa- 
Toissoi^.pas  né  pour  les  sciences;  il  ne  connoissoit 
presque  .pas  une  lettre  de  son  alphabet,  bien  qu'U 
eût  un  précepteur  depuis  quinze  mois.  Ses  autres 
maîtres  n'en  tiroient  pas  meilleur  parti  ;  il  mettoit 
leur  patience  à  bout.  Il  est  vrai  qu'il  ne  leur  étoit 
pas  permis  d'user  de  rigueur  à  son  égard  :  ils  avoient 
un  ordre  exprès  de  l'instruire  sans  le  tourmenter; 
et  cet  ordre,  joint  à  la  mauvaise  disposition  du 
sujet,  rendoit  les  leçons  assez  inutiles. 

Mais  1^  précepteur  imagina  un  bel  expédient 
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^our  intimider  le  jeune  seigneur  sans  aller  contre 
la  défense  de  son  père  ;  il  résolut  de  me  fouetter 
quand  le  petit  Léganez  mériteroit  d'être  puni  : 
et  il  ne  manqua  pas  d'exécuter  sa  résolution.  Je 
ne  trouvai  point  l'expédient  de  mon  goût;  je 
m^échappai,  et  m'allai  plaindre  à  ma  mère  d'ua 
traitement  si  injuste.  Cependant,  quelque  ten- 
dresse qu'elle  se  sentît  pour  moi,  elle  eut  la  force 
de  résister  à  mes  larmes  ;  et  considérant  que  c'étoit 
un  grand  avantage  pour  son  fils  d'être  chez  le 
marquis  de  Léganez,  elle  m'y  fit  remener  sur-le- 
champ.  Me  voilà  donc  livré  au  précepteur.  Comme 
il  s'étoit  aperçu  que  son  invention  avoit  produit 
un  bon  efiet,  il  continua  de  me  fouetter  à  la  place 
du  petit  seigneur;  et,  pour  faire  plus  d'impression 
sur  lui,  il  m'étrilloit  très-rudement.  J'étois  sûr  de 
payer  tous  les  jours  pour  le  jeune  I^éganez.  Je 
puis  dire  qu'il  n'a  pas  appris  une  lettre  de  son 
alphahet  qui  ne  m'ait  coûté  cent  coups  de  fouet; 
jugez  à  combien  me  revient  son  rudiment! 

Le  fouet  n'étoit  pas  le  seul  désagrément  que 
j'eusse  à  essuyer  dans  cette  maison  :  comme  tout 
le,  monde  m'y  connoissoit,  les  moindres  domes- 
tiques, jusqu'aux  marmitons,  me  reprochoient 
ma  naissance.  Cela  me  déplut  à  un  point  que  je 
m'enfuis  un  jour,  après  avoir  trouvé  moyen  de  me 
saisir  de  tout  ce  que  le  précepteur  avoit  d'argent 
comptant;  ce  qui  pouvoit  bien  aller  à  cent  cin- 
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quante  ducats.  Telle  fut  la  vengeance  que  je  tirai 
des  coups  de  fouet  qu^il  m'avoit  donnés  si  injus^ 
tement.  Je  fis  ce  tour  de  main  avec  beaucoup  de 
subtilité,  quoique  ce  fût  mon  coup  d'essai,  et 
j'eus. l'adresse  de  me  dérober  aux  perquisitions 
qu'on  fit  de  moi  pendant  deux  jours.  Je  sortis  de 
Madrid ,  et  me  rendis  à  Tolède  sans  voir  personne 
à  mes  trousses. 

J'entrois  alors  dans  ma  quinzième  année.  Quel 
plaisir,  a  cet  âge,  d'être  indépendant  et  maître  de 
ses  volontés  !  J'eus  bientôt  fait  connoissance  avec 
des  jeunes  gens  qui  me  dégourdirent  et  m'aidèrent 
à  manger  mes  ducats.  Je  m'associai  ensuite  avec 
des  chevaliers  d'industrie ,  qui  cultivèrent  si  bien 
mes  heureuses  dispositions ,  que  je  devins  en  peu 
de  temps  un  des  plus  forts  de  l'ordre.  Au  bout  de 
cinq  année|,  l'envie  de  voyager  me  prit  :  je  quittai 
mes  confrères ,  et ,  \  oulant  commencer  mes  voyages 
parl'Estramadure,  je  gagnaiAlcantara;  mais,  avant 
que  d'y  arriver,  je  trouvai  une  occasion  d'exercer 
mes  talents ,  et  je  ne  la  laissai  point,  échapper. 
Comme  j'élois  à  pied ,  et  de  plus  chargé  d'un  ha- 
vre&ac  assez  pesant ,  je  m'arrêtois  de  temps  en 
temps  pour  me  reposer  sous  les  arbres  qui  m'of- 
froient  leur  ombrage  à  quelques  pas  du  grand  che- 
min. Je  rencontrai  deux  enfants  de  famille  qui 
s'entretenoient  avec  gaieté  sur  l'herbe  en  prenant 
le  frais.  Je  les  saluai  très-civilement,  et,  ce  qui 
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me  parut  ne  leur  pas  déplaire ,  j'entrai  dans  letfr 
conversation.  Le  plus  vieux  n'arvoit  pas  quinze  ans  : 
ils  étoient  tous  deux  bien  sincères.  Seigneur  cava- 
lier, me  dit  le  plus  jeune,  nous  sommes  fils  de 
deux  riches  bourgeois  de  Plazencia.  Nous  avions 
une  extrême  envie  de  voir  le  royaume  de  Portur- 
gai,  et,  pour  satisfaire  notre  curiosité ,  nous  avons 
pris  chacun  cent  pistoles  à  nos  parents.  Bien  que 
nous  voyagions  à  pied,  nous  ne  laisserons  pas  d'at- 
1er  loin  avec  cet  argent  :  qu'en  pensez-vous?  Si  j'en 
avois  autant ,  lui  répondis-je ,  Dieu  sait  tii  j'irois. 
Je  voudroisparcourir  les  quatre  parties  du  monde. 
Comment  diable  !  deux  cents  -pistoles  !  c'est  une 
somme  immense  ;  vous  n'en  veiTCz  jamais  la  fin. 
Si  vous  l'avez  pour  agréable ,  messieurs,  ajo«tai-je , 
j'aurai  l'honneur  de  vous  accompagner  jusqu'à  la 
ville  d'Almerin ,  où  je  vais  recueillir  la  succession 
d'un  oncle  qîii ,  depuis  vingt  années  ou  environ , 
s'étoit  établi  là. 

Les  jeunes  bourgeois  me  témoignèrent  que  ma 
compagnie  leur  feroit  plaisir.  Ainsi ,  lorsque  nous 
nous  fûmes  tous  trois  un  peu  délassés ,  nous  tnar- 
châmes  vers  Alcantara ,  où  nous  arrivâmes  long- 
temps avant  la  nuit.  Nous  allâmes  loger  à  une 
))onne  hôtellerie.  Nous  demandâmes  une  cham- 
bre ,  et  l'on  nous  en  donna  une  où  il  y  avoit  une 
armoire  qui  fermoit  à  clef.  Nous  ordonnâmes  d'a- 
bord le  souper,  et,  pendant  qu'on  nous  l'apprê- 
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toit,  je  proposai  à  mes  compagnons  de  voyage  de 
nous  promener  dans  la  ville.  Ils  acceptèrent  la 
proposition.  Nous  serrâmes  nos  havresacs  dans  l'ar- 
moire y  dont  un  des  bourgeois  prit  la  clef,  et  nous 
sortîmes  de  Thôtellerie.  Nous  allâmes  visiter  les 
églises  ;  et  dans  le  temps  que  nous  étions  dans  la 
.  principale ,  je  feignis  tout-à-coup  dWoir  une  af- 
faire importante.  Messieurs,  dis-je  à  mes  cama- 
rades, je  viens  de  me  souvenir  qu'une  personne 
de  Tolède  m'a  chargé  de  dire  de  sa  part  deux  mois 
à  un  malthand  qui  demeure  auprès  de  cette  église. 
Attendez-moi,  de  grace,  ici;  je  serai  de  retour 
dans  un  moment.  ^A  ces  mots,  je  m'éloigne  d'eux. 
Je  cours  à  l'hôtellerie,  je  vole  à  l'armoire, ^'en 
force  la  serrure ,  et,  fouillant  dans  les  havresacs  de 
-mes  jeunes  bourgeois,  j'y  trouve  leurs  pistoles.  Les 
pauvres  enfants  !  je  ne  leur  en  laissai  pas  seulement 
une  pour  payer  leur  gîte  j  je  les  emportai  toutes. 
Après  cela,  je  sortis  promptement  de  la  ville,  et 
pris  la  route  de  Mérida,  sans  m'embarrasser  de  ce 
qu'ils  deviendroient. 

Cette  aventure  me  mit  en  état  de  voyager  avec 
agrément.  Quoique  jeune,  je  me  sentois  capable 
de  me  conduire  prudemment  :  je  puis  dire  que 
j'ëtois  bien  avancé  pour  mon  âge.  J«e  résolus  d'achç- 
ter  une  mule;  ce  que  je  fis  en  effet  au  premier 
bourg.  Je  convertis  même  mon  bavresac  en  valise, 
et  je  commençai  à  f^dre  un  peu  plus  l'homme  d'im- 
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portance.  La  troisième  journée ,  je  reticontran  un 
homme  qui  chantoit  vêpres  à  pleine  tête  sur  le 
grand  chemin.  Je  jugeai  à  son  air  que  c'étoit  un 
chantre,  et  je  lui  dis  :  Courage ,  seigneur  bache- 
lier !  cela  va  le  mieux  du  monde.  Vous  avez ,  à  ce 
que  je  vois,  le  cœur  au  métier.  Seigneur,  me  ré- 
pondit-il ,  je  suis  chantre ,  pour  vous  rendre  mes 
très-humbles  services,  et  je  suis  bien  aise  détenir 
ma  voix  en  haleine. 

Nous  entrâmes  de  cette  manière  en  conversation. 
Je  m'aperçus  que  j'étois  avec  un  personnage  des 
plus  spirituels  et  des  plus  agréables.  Il  avoit  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  ans.  Comme  il  étoit  à  pied , 
je  n'allois  que  le  petit  pas  pour  avoir  le  plaisir  de 
Fentretenir.  Nous  parlâmes  entre  autres  choses  de 
Tolède.  Je  connois  parfaitement  cette  ville,  me 
dit  le  chantre  ;  j'y  ai  fait  un  assez  long  séjour;  j'y 
ai  même  quelques  amis.  Et  dans  quel  endroit  [  in- 
terrompis-je,  demeuriez-vous  à  Tolède?  Dans  la 
rue  Neuve,  répondit^il.  J'y  demeurois  avec  don 
Vincent  de  Buena  Garra ,  don  Mathias  de  Cordel , 
et  deux  ou  trois  honnêtes  cavaliers.  Nous  logions, 
nous  mangions  ensemble  ;  nous  passions  fort  bien 
le  temps.  Ces  paroles  me  surprirent  :  car  il  faut 
observer  que  les  gentilshommes  dont  il  me  citoit 
les  noms,  étoient  les  aigrefins  avec  qui  j'avois  été 
iaufilé  à  Tolède.  Seigneur  chantre,  m'écriai-je, 
ces  messieurs  que  vous  venez  de  nommer  sont  de 
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ma  connoissance ,  et  j'ai  demenré  aussi  avec  era 
dans  la  rue  Neuve.  Je  vous  entends ,  reprit-il  en 
souriant ,  c'est-à-dire  que  vous  êtes  entré  dans  It 
compagnie  depuis  trois  ans  que  j'en  suis  sorti.  Je 
viens,  lui  répartis-je,  de  quitter  ces  seigneurs, 
parce  que  je  me  suis  mis  dans  le  goût  des  voyages. 
Je  veux  faire  le  tour  d'Espagne  :  j'en  vaudrai  mieux 
quand  j'aurai  plus  d'expérience.  Sans  doute ,  me 
dit-il  :  pour  se  perfectionner  l'esprit,  il  faut  voya- 
ger. C^est  aussi  pour  cette  raison  que  j'ai  abandonné 
Tolède ,  quoique  j'y  vécusse  fort  agréablement.  Je 
rends  graces  au  ciel ,  poursuivit-il ,  qui  m'a  fait  ren- 
contrer un  cfaievalier  de  mon  ordre ,  lorsque  j'y 
pensois  le  moins.  Unîs5ons-nons,  voyageons  en- 
semble ,  attentons  sur  la  bourse  du  prochain ,  pro- 
fitons de  toutes  les  occa^ons  qui  se  présenteront 
d'exercer  notre  savoir-faire. 

II  me  fit  cette  proposition  si  franchement  et  de 
si  bonne  grace ,  que  je  l'acceptai.  Il  gagna  tout-à*- 
coup  ma  confiance ,  en  me  donnant  la  sienne. 
Nous  nous  ouvrîmes  l'un  à  l'autre.  Je  lui  contai 
mon  histoire ,  et  il  ne  me  déguisa  point  ses  aven- 
tures. Il  m'apprit  qu'il  venoit  de  Portalègre,  d'oà 
une  fourberie ,  déconcertée  par  un  contre-temps, 
l'avoit  obligé  de  se  sauver  avec  précipitation ,  et 
sous  l'habillement  que  je  lui  voyois.  Après  qu'il 
m'eut  fait  une  entière  confidence  de  ses  affaires^ 
nous  résolûmes  d'aller  tous  deux  à  Mérida  tenter 
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la  fortune ,  d'y  faire  quelques  bons  coups  si  nous 
pouvions ,  et  d'en  décamper  aussitôt  pour  nous 
prendre  ailleurs.  Dès  ce  moment  nos  biens  devin- 
rent  communs  entre  nous.  Il  est  vrai  que  Morales , 
ainsi  se  nommoit  mon  compagnon ,  ne  se  trouvoit 
pas  dans  une  situation  fort  brillante.  Tout  ce  qu'il 
avoit  consistbit  en  cinq  ou  six  ducats ,  avec  quel- 
ques bardes  qu'il  portolt  dans  un  bissac  :  mais  si 
î'élois  mieux  que  lui  en  argent  comptant,  il  étoit 
en  récompense  plus  consommé  que  moi  dans  Fart 
de  tromper  les  hommes.  Nous  montions  ma  mule 
alternativement ,  et  nousarrivâmes  de  cette  manière 
a  Mérida. 

Nous  nous  arrêtâmes  dans  une  hôtellerie  du  fau- 
bourg, où  mon  camarade  tira  de  son  bissac  un  habit 
dont  il  ne  fut  pas  si  tôt  revêtu ,  que  nous  allâmes 
faire  un  tour  dans  la  ville  pour  reconnoitre  le  ter- 
rain ,  et  voir  s'il  ne  s'ofïriroit  point  ouelque  occa- 
sion de  travailler.  Nous  considérions  fort  attenti- 
vement tous  les  objets  qui  se  pi'ésentoient  à  nos 
regards.  Nous  ressemblions  ,  comme  auroit  dit 
Homère ,  à  deux  milans  qui  cherchent  des  yeux 
dans  la  campagne  des  oiseaux  dont  ils  puissent 
faire  leur  proie.  Nous  attendions  enfin  que  le  ha- 
zard nous  fournît  quelque  sujet  d'employer  noire 
industrie ,  lorsque  nous  aperçûmes  dans  la  rue  un 
cavalier  à  cheveux  gris,  qui  avoit  l'épée  à  la  main , 
et  q\ii  se  batloit  contre  trois  hommes  qui  le  pous- 
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soient  vigoureusement.  L^inégalité  de  ce  combat 
me  choqua  ;  et  comme  je  suis  naturellement  fer- 
railleur, je  volai  au  secours  du  vieillard.  Morales 
suivit  mon  exemple.  Nous  chargeâmes  les  trois  en- 
nemis du  cavalier,  et  nous  les  obligeâmes  à  prendre 
la  fuite. 

Le  vieillard  nous  fit  de  grands  remercîmenls. 
Nous  sommes  ravis,  lui  dis-je,  de  nous  être  trou- 
vés ici  à-propos  pour  vous  secourir  :  mais  que  nous 
sachions  du-moins  à  qui  nous  avons  eu  le  bonheur 
de  rendre  service  5  et  dites-nous ,  de  grace ,  pour- 
quoi ces  trois  hommes  vouloient  vous  assassiner. 
Messieurs,  nous  répondit -il,  je  vous  ai  trop  dV 
bligation  pour  refuser  de  satisfaire  votre  curiosité. 
Je  m'appelle  Jérôme  de  Moyadas ,  et  je  vis  de  mon 
bien  dans  cette  ville.  L'un  de  ces  assassins  dont 
vous  m'avez  délivré ,  est  un  amant  de  ma  fiUe.  D 
me  la  fit  demander  en  mariage  ces  jours  passés;  et 
comme  il  ne  put  obtenir  mon  aveu ,  il  vient  de  me 
faire  mettre  l'épée  à  la  main  pour  s'en  venger.  Et 
peut-on,  repris-je,  vous  demander  encore  pour 
quelle  raison  vous  n'avez  point  accordé  votre  fille 
à  ce  cavalier?  Je  vais  vous  l'apprendre,  me  dit-il. 
J'avois  un  frère  marchand  dans  cette  ville  ;  il  se 
nommoit  Augustin.  H  y  a  deux  mois  qu'il  étoit  à 
Calatrava ,  logé  chez  Juan  Vêlez  de  la  MenbriUa , 
son  correspondant.  Ils  étoient  tous  deux  amis  in- 
times; et  mon  frère,  pour  fortifier  encore  davan- 
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tage  leur  amiidé  y  promit  Florentine,  ma  fille  uni-" 
que ,  ^u  fils  de  son  correspondant ,  ne  doutant  point 
qu'il  n'eût  assez  de  crédit  sur  moi  pour  m'obliger 
a  dégager  sa  prom.esse.  Efièctivement  >>  mon  frère 
étant  de  retour,  à  Méiida  y  ne  m'eut  pas  plus  tôt 
parlé  de  ce  mariage ,  que  j'y  consentis  pour  l'a- 
mour de  lui.  Jl  envoya  le  portriât  de  Florentine  à 
CaLatrava  :  mais ,  hélas  I  il  n'a  pas  eu  la  satisfaction 
d'achever  son  ouvrage  j  il  est  mort  depuis  trois 
semfaines.  ^n  mourant  y  il  me  conjura  de  ne  di»^ 
poser  de  ma  fille  qu'en  faveur  du  fils  de  son  cor- 
respondant. .  Je  le  lui  promis;  et  voilà  pourquoi 
j'ai  refusé  Florentine  au  cavalier  qui  vient  de  m'at- 
taquer,  quoique  ce  soit  un  para  fort  avantageux. 
Je;suis  esclave  de  ma  parole,  et  j'attends  à  tout 
montent  le  fils  de  JuânYelez  de  ia^Menbrilla  pour 
en  faire  mon  gendre,  bien  que  je  ne  Faye  jamais 
vu ,  non  plus  que  aoi^'père.  Je  vous  demande  par- 
don^ continua  Jerome  de  Moyada^,  si  je  vous  fais 
toute  cetteparration  ;  mais  vousl'avez  exigée  de  moi . 
•.  J'fécoutaiceTécitavec beaucoup  d'attention,  et, 
m'arrétant  à  une  supercherie  qui- me  vint  tôut-à- 
Qoup  dansl'esprit ,  j'afiectaiun  grand  étonnement  ; 
\fi  leivçâ  mt^me,  Les.yeux  au  ciel.  Ensuite  je  me  tour-- 
nai  verdie  vieillard ,  et  loi  dis  d'un  ton  pathétique  : 
Ab!  seigneur  de  Mo]tadas,est-^l  possible  qu'en 
arrivant  à  Méridà ,  je  aois.assez  heureux  pour  sau** 
ver  la  vie  à  mon  beau-père  ?  Ces  paroles  causerait 
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une  étrange  .surprise  au  vieux  bourgeois ,  et  n'éton- 
nèrent pas  moins  Morales,  qui  me  fit  connoitre  par 
sa  contenance  que  je  lui  paroissois  un  grand  fripon. 
Que  m'apprenez-vous?  me  répondit  le  vieillard. 
Quoi!  vous  seriez  le  fils  du  correspondant  de  mon 
frère?  Oui,  seigneur  Jérôme  de  Moyadas ,  lui  ré- 
pliquai-je  en  payant  d'audace ,  et  lui  jetant  les  bras 
au  cou,  je  suis  le  fortuné  mortel  à  qui  l'adorable 
Florentine  est  destinée.  Mais  avant  que  je  vous  té- 
moigne la  joie  que  j'ai  d'entrerdans  votre  famille, 
permettez  que  je  répande  dans  votre  sein  les  larmes 
que  renouvelle  ici  le  souvenir  de  votre  frère  Augm- 
tin.  Je  seroisle  plus  ingrat  de  tous  les  hommes,  si  je 
n'étois  vivement  touché  de  la  mort  d'une  personne 
à  qui  je  dois^  le  bonheur  de  ma  vie.  En  achevant 
ces  mots,  j'embrassai  encore  le  bon  Jérôme,  et  je 
passai  ensuite  la  main  sur  mes  yeux ,  comme  ][K)«r 
essuyer  mes  pleurs.  Morales^  qui  comprit  tOut-^ 
d'un -coup  l'avantage  que  -nous  pouvions  ti^ei^ 
d'une  pareille  tromperie,  ne  manqua  pas  de  me 
seconder.  Il  voulut  passer  pour  mon  yalét,  etit-se 
mit  à  renchérir  sur  le  regret  que  je  marqulôis:  de 
la  mort  du  seigneur  Augustin.  Monsieur  Jérôme, 
s'écria-t-il ,  quelle  perte  vous  avez  £aiite  en  perdaiiit 
votre  frète  !  C'étoit  un  si  honnête  homme ,  lé  phé- 
nix du  commerce ,  un  marchand  désintéressé ,  un 
marchand  de  bonne  foi,  un  marchand  comme  on 
n'^  voit  point  I 
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;  Nous  avions  affaire  à  un  homme  simple  et  cré- 
dule ;  bien  loin  d'avoir  quelque  soupçon  de  notre 
fourberie ,  il  s'y  prêta  de  lui-même.  Eh  !  pourquoi, 
me  dit-il ,  n'êtes-vous  pas  venu  tout  droit  chez 
moi?  Il  ne  falloit  point  aller  loger  dans  une  hôtel- 
lerie. Dans  les  termes  où  nous  en  sommes  ,  on  ne 
doit  point  faire  de  façons.  Monsieur,  lui  dit  Mo- 
rales en  prenant  la  parole  pour  moi,  mon  maître  est 
un  peu  cérémonieux.  Ce  n'est  pas,  ajouta-t-il,  qu'il 
ne  soit  excusable  en  quelque  manière  de  n'avoir 
pas  voulu  paroître  devant  vous  en  l'état  où  il  est. 
Nous  avons  été  volés  sur  la  route  ;  on  nous  a  pris 
toutes  nos  hardçs.  Ce  garçon  ,  interrompis-je  , 
vous  dit  la  vérité ,  seigneur  deMoyadas.  Ce  mal- 
heur ne  m'a  point  permis  d'aller  chez  vous.  Je 
n^osois  me  présenter  sous  cet  habitant  yeux  d'une 
maîtresse  qui  ne  m^a  point  encore  vu,  et  j'atten-» 
dois  pour  cela  le  retour  d'un  valèt!que:  j'ai  envoyé 
à  Calatrava.  Cet  accident ,  reprit,  le  vieillard ,  ne 
devolt  point  vouseropêcherde  venir  demeurer 
dans  mamaison  ,.et  je  prétends  que  vous  y  preniez 
tdut-*à4'heure  un  logement. 

.£n  parlant  de  cette  sorte  ,il.m'emmena  chez  lui  ; 
mais  avantque  d'y  arriver ,  nous  nous  entretînmes 
du  prétendu  vol  qu'on  m'avoit  fait ,  et  je  ténioi- 
gniai  que  niob  plus  grand  chagrin  étoit  d'avoir 
perdu  avec  mes  hardes  le  portrait  de  Florentine. 
Le  bourgeois  là-dessus  me  dit  en  riant,  qu'il  fal- 
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loit  me  consoler  de  cette  perte,  et  que  l'onginal 
yaloit  mieux  que  la  copie.  En  effet,  dès  que  nous 
fômes  dans  sa  maison ,  il  appela  sa  fille  ,  qui  n'a- 
voit  pas  plus  de  seize  ans ,  et  qui  ponvoit  passer 
pour  une  personne  accomplie.  Vous  voyez ,  me 
dit-il ,  Fobjet  que  feu  mon  frère  vous  a  promis. 
Ah  !  seigneur,  m'écriai-je  d'un  air  passionné  ,  3 
n'est  pas  besoin  de  me  dire  que  c'est  l'aimable 
Florentine  ;  ces  traits  charmants  sont  gravés  dans 
ma  mémoii-e  ,  et  encore  plus  dans  mon  coeur.  Si 
le  portrait  que  j'ai  perdu ,  et  qui  n'étoit  qu'une 
foîble  ébauche  de  tant  d'attraits ,  a  pu  m^embraser 
de  mille  feux ,  jugez  quels  transports  doivent  m'a^ 
giter  en  ce  moment.  Ce  discours  est  trop  flatteur, 
me  dit  Florentine ,  et  je  ne  suis  point  assez  vaine 
pour  m'imaginer  que  je  le  justifie.  Continuez  vos 
compliments,  interrompit  alors  le  père.  En  même- 
temps  ,  il  me  laissa  seul  avec  sa  fille  ;  et  prenant 
Morales  en  pardcnlier  :  Mon  ami,  lui  dit-O,  on 
vous  a  donc  emporté  toutes  vos  hardes ,  et  sans 
doute  votre  argent  ?  Oui,  monsieur^  répondit 
mon  camarade  ;  une  nombreuse  troupe  de  bandits 
est  venue  fondre,  sur  nous  auprès  de  Castil-Blazo, 
et  ne  nous  a  laissé  que  les  habits  que  nous  avons 
sur  le  corps  :  mais  nous  recevrons  incessamment 
des  lettres  -  de  -  change ,  et  nous  allons  nous  re- 
mettre sur  pied. 

En  attendant  vos  lettres-de-change ,  répKqua 
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le  vîeUlard  en  tirant  de  sa  poche  unebour^ç ,  voici 
cent  pistoles  dont  vous  pouvez  disposer*  Oh  !  mon- 
sieur ,  répartit  Morales  y  mon  maître  ne  voudra 
point  les  accepter. . . .  Tous  ne  le  connaissez  pas. 
Tudieu  !  c'^SA  un  homme  fort  délicat  sur  xiette- 
matière.  Ce  nV  st  point  un  de  ces  enfants  de  fa- 
mille qui  sont  prêts  à  prendre  de  toutes  mains.  Il 
n'aime  pas  à  s'endetter.  H  demand^roit  plutôt 
l'aumône ,  que  d'emprunter  un  maravédijs.  Tant 
mieux ,  dit  le  bon  bourgeois ,  je  l'en  estime  da- 
vantage. Je  ne  puissouffrn*  que  l-oa  contracte  des 
dettes.  Je  pardonne  cela  aux  personnes  de  qualité^ 
parce  que  c'est  une  chose  dont  ils  sont  en  posses 
sion.  Je  ne  veux  pas,  continua-^t-il,  contraindre 
ton  maître  ;.  et  si  c'est  lui  faire  de  la  peine  que  de 
lui  offrir  de  l'argent,  il  n'en  faut  plus  parler.  En 
disant  ces  paroles,  il  voulut  remettre  la  bourse 
dans  sa  poche;  mais  mon  compagnon  lui  retint 
le  bras.  Attendez,  seigneur  de  Moyadas,  lui  dit-il: 
quelque  aversion  que  mon  maître  ait  pour  les  em- 
prunts ,  je  ne  désespère  pas  de  lui  faire  agréer 
vos  cjsnt  pistoles.  Ce  n'est  que  des  étrangers  qu'il 
n'aime  point  à  emprunter  ;  il  n'est  pas  si  façon* 
nier  avec  sa  famille.  Il  demande  même  fort  bien 
à  son  père  tout  l'argent  dont  il  a  besoin.  Ce  gar- 
çon, comme  vous  voyez,  sait  distinguer  les  per- 
sonnes; et  il  doit  vous  regarder,  monsieur,  comme 
un  second  père. 

Le  Sage.     Tome  //•  39 
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Morales ,  par  de  semblables  discours ,  s'emparar 
de  la  bourse  du  vieillard ,  qui  vint  nous  rejoindre  y 
et  qui  nous  trouva  ,  sa  fille  et  moi  ,  engagés  dans 
les  compliments.  Il  rompît  notre  entretien.  Il  ap 
prit  à  Florentine  Tobligation  quHl  m^avoit  ;  et  sur 
cela  il  me  tint  des  propos  qui  me  firent  connoitr^ 
combien  il  en  avoit  de  ressentiment.  Je  profitai 
d'une  si  favorable  disposition  :  je  dis  au  bourgeois, 
que  la  plus  touchante  marque  de  reconnoissance 
qu'il  pût  me  djDnner ,  étoit  de  hâter  mo.n  mariage 
avec  sa  fille.  D  céda  de  bonne  graced  mon  impa- 
tience. Il  m'assura  que  dans  trois  jours  ,  an  plus 
tard  9  je  serois  l'époux  de  Florentine ,  et  qu'au-lieu 
de  six  mille  ducats  qu'il  avoit  promis  pour  sa  dot, 
il  en  donneroit  dix  mille  y  pour  me  témoigner 
jus(Ju'à  quel  point  il  étoit  pénétré  du  service  que 
je  lui  avois  rendu. 

Nous  étions  donc ,  Morales  et  moi ,  chez  le 
bon  homme  Jérôme  deMoyadas,  bien  traités  ,  et 
dans  l'agréable  attente  de  toucher  dix  mille  ducats^ 
avec  quoi  nous  nous  proposions  de  partir  promp- 
tement  de  Mérida.  Une  crainte  pourtant  troubloit 
notre  joie  :  nous  appréhendions  qu'avant  .trois 
jours  le  véritable  fils  de  Juan  Vêlez  de  la  Menbrilla 
ne  vînt  traverser  notre  bonheur.  Cette  crainte 
n'étoit  pas  mal  fondée  :  dès  le  lendemain  ,  une 
espèce  de  paysan,  chargé  d'une  valise,  arriva 
chezle  père  deFIoreutine,  Je  «e  ni^y  trouvai  point 
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&Ior$  ;  mais  mon  camarade  y  étoit.  Seigneur ,  dit 
le  paysan  au  vie3lard,  j^appartiens  au  cavalief  de 
CalatraTa  qui  doit  être  votre  gendre ,  au  seigneur 
Pedro  de' la  Menbrilla.  Nous  venons  tous  deux 
d'arriver  :  il  sera  ici  dans  un  instant  )  j'ai  pris  les 
devai^s  pour  vous  en  avertir.  A-peine  il  eut 
achevé  ces  mots ,  que  son  maître  parut  j  ce  qui 
surprit  fort  le  vieillard ,  et  déconcerta  un  peu* 
Morales. 

Le  jeune  Pedro  étoit  un  garçon  des  mieux^faits.- 
U  adressa  la  parole  au  père  de  Florentine  ^  maiâ 
le  bon  homme  ne  lui  donna  pas  le  temps  définir, 
son  discours  ;  et  se  tournant  vers  mon  compa-^ 
gnon ,  il  lui  demanda  ce  que  cela  signifioit.  Alor^ 
Morales,  qui  ne  cédoit  en  effronterie  à  personne, 
prit  un  air  d'assunance,  et  dit  au  vieillard  :  M6n*< 
sieur,  ces  deux  hommes  que  vous  voyez  sont  de. 
la  troupe  des  voleurs  qui  nous  ont  détroussés -sur 
le  grand  cbemiu .  Je  les  reconnois ,  et  particutière-^ 
ment  celui  qui  a  Faud ace  de  se  dire  fils  du  seigneur 
Juan  Yelez  de  la  Menbrilla.  Le  vieux  bourgeois 
crut  Morales^  et,  persuadé  que  les  nouveaux  ve-* 
nus  étoient  des  fripons,  il  leur  dit  :  Messieurs  ^> 
vous  arrivez  trop  tard  j  on  vous  a  prévenus.  Pedro^ 
de  la  Menbrilla  est  chez  moi  depuis,  hier.  Prenez 
garde  à  ce  que  vous  dites  ,  lui  répondit  le  jeune 
homme  de  Calalrava  ;  vous  avez  dans  votre  mai- 
son un  in^osteur.  Sachez  que  Juan  Yelez  de  la 
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Menbrilla  n'a  point  d^autre  fils  que  moi.  A  d'autresi 
répliqua  le  vieillard;  je  n'ignore  pas  qui  vous  êtes. 
Ne  remettez-vous  pas  ce  garçon  ?  et  ne  vous  res- 
souvenez-vous plus  de  son  maître  que  vous  avez 
volé  ?  Si  je  n^étois  pas  chez  vous ,  répartit  Pedro , 
je  puniroi^  l'insolence  de  ce  fourbe  qui  px^o$e 
traiter  de  voleur.  Qu'il  rende  grace  à  votre  pré- 
sence qui  retient  ma  colèreu  Seigneur ,  ponrsui- 
vit-il ,  on  vous  trompe.  Je  suis  le  jeune  homme  à 
qui  votre  frère  Augustin  a  promis  votre  fille.  You- 
Icz-vous  que  je  vous  montre  toutes  les  lettres  qu'il 
a  écrites^  à  mon  père  au  sujet  de  ce  mariage  ?  £a 
eroirez-vous  le  portrait  de  Florentine ,  qu'il  m'en- 
voya quelque  temps  avant  sa  mort  ? 

Non ,  interrompit  le  vieux  bourgeois ,  le  por- 
trait ne  me  persuadera  pas  plus  que- les  lettres.  Je 
sais  bien  de  quelle  manière  il  est  tombé  entre  vos 
mains,  et  je  vous  conseille  charitablement  de  sor- 
tir au  plus  tôt  de  Merida.  C'en  est  trop,  inter- 
rompit à  son  tour  le  jeune  cavaUer  ;  je  ne  soufiri- 
rai  point  qu'on  me^vole  impunément  mon  nom,  ni 
qu'on  me  fasse  passer  pour  un  brigand.  Je  connois 
quelques  personnes  dans  cette  ville  ;  je  vais  les 
chercher,  et  je  reviendrai  confondre  l'imposteur 
qui  vous  prévient  contre  moi.  A  ces  mots ,  il  se 
retira  ,  suivi  de  son  valet  ;  et  Morales  demeura 
triomphant.  Cette  aventure  même  fut  cause  que 
Jérôme  de  Moyadas  résolut  de  faire  le  mariage  ce 
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jour-là.  D  sortît  et  alla  sur-le-champ  donner  les 
ordres  néeessaires  pour  cet  effet. 

Quoique  mon  camarade  fût  bien  aise  de  Toir  le 
père  de  Florentine  dans*  des  dispositions  si  favo- 
rables pour  nous ,  il  n'étoit  pas  sans  inquiétude. 
Il  craignoit  la  suite  des  démarches  qu'il  jugegit 
bien  que  Pedro  ne  manqueroit  pas  de  faire  j  etii 
m'aitendoit  avec  impatience  pour  m'informer  de 
ce  qui  se  passoit.  Je  le  trouvai  plongé  dans  une 
profonde  rêverie.  Qu^y  a-t-il ^  mon  ami? lui  dis-je  ; 
tu  me  parois  bien  occupé.  Ce  n'est  pas  sans  rai- 
son,  me  répondit- il.  En  même-temps  il  me  mit  au 
fait.  Tu  vois ,  ajouta-t-il ,  si  j^ai  tort  de  rêver.  C'esl 
toi  y  téméraire  y  qui  nous  jettes  dans  cet  embanras. 
L'entreprise,  je  Tavoue,  étoit  brillante,  et  t'au- 
roit  comblé  de  gloire  si  elle  eût  réussi;  mais,  se- 
lon toutes  les  apparences,  elle  finira. mal;  et  je 
serois  d'avis ,  pour  prévenir  les  éclaircissements ^ 
que  nous  prissions  la  fuite  avec  la  plume  que  nous 
avons  tirée  de  l'aile  du  bon  homme. 

Monsieur  Morales,  repris -je  à  ce  discours^ 
vous  cédez  bien  promptement  aux  difficultés. 
Vous  ne  faites  guère  d'honneur  à  don  Mathias  de 
Cordel ,  ni  aux  autres  cavaliers  avec  qui  vous  aves 
demeuréà  Tolède.  Quand  on  a  fait  son  appren- 
tissage sous  de  si  grands  maîtres ,  on  ne  doit  pas 
si  facilement  s'alarmer.  Pour  moi ,  qui  veux  mar- 
cher sur  les  traces  \le  ces  héros ,  et  prouver  que 
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î^en  suis  un  digne  élève,  je  me  roidis  contre  l'ob- 
stacle  qui  vous  épouvante,  et  je  me-fais  fortdêle 
lever.  Si  vous  en  venez  à  bout ,  me  dit  mon  com- 
pagnon ,  je  vous  mettrai  au-dessus  de  tous  les 
grands  hommes  de  Plutarque. 

•Comme  Morales  achevoit  de  parler ,  Jérôme  de 
Moyadas  entra.  Vous  serez ,  me  dit-il ,  mon  gendre 
dès  ce  soir.  Votre  valet,  ajouta-t-il,  doit  vous 
avoir  conté  ce  qui  vtent  d'arriver.  Que  dites-vom 
de  l'effronterie  du  fripon  qui  m'a  voulu  persuader 
qu'il  étoit  fils  du  correspondant  de  mon  frère  ? 
Seigneur,  lui  répondis-je  tristement,  et  de  Fair 
le  plus  ingénu  qu'il  me  fut  possible  d'affecter  ,  'je 
sens  que  je  ne  suis  pas  né  pour  soutenir  une  tra- 
hison. Il  faut  vous  faire  un  aveu  sincère.  Je  ne 
SUIS  point  fils  de  Juan  Vêlez  de  la  Menbrilla. 
Qw'cntends-je  ?  interrompit  le  vieillard  avec  au- 
tant de  précipitation  que  de  surprise.  Eh  quoi  ! 
vous  n'êtes  pas  le  jeune  hommeà  qui  mon  frère... 
De  grace,  seigneur  ,  interrompis-je  aussi,  daignez 
m'écouter  jusqu'au  bout.  Il  y  a  huit  jours  que 
j'aime  votre  fille,  et  que  l'amour  m'arrête  à  Mé- 
rida.  Hier,  après  vous  avoir  secouru ,  je  me  prépa- 
rois à  vous  la  demander  en  mariage  ;  mais  vous 
me  fermâtes  la  bouche,  en  m'apprenant  que  vous 
la  destiniez  à  un  autre.  Vous  me  dites  que  votre 
frère ,  en  mourant,  vous  conjura  de  la  donner  à 
Pedro  de  la  MeubriHa  ;  que  vdus  le  lui  promîtes  | 
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€t  (ju'enfin  vous  étiez  esclave  de  voire  parole.  Ce 
discours,  je  l'avoue,  m'accabla,  et  mon  amour 
réduit  au  désespoir  mHnspira  le  stratagème  dont 
je  me  suis  servi.  Je  vous  dirai  pourtant  que  je  me 
suis  secreftcment  reproché  la  supercherie  que  je^ 
vous  ai  faite  ;  mais  j'ai  cm'què  vous  mêla  pardon-' 
neriez  quand  je  vous  la  découvrirois ,  et  quand 
vous  sauriez  que  je  suis  un  prince  italien  qui  voyage 
incognito.  Mon  père  est  souverain  de  certaines 
vallées  qui  sont  entre  la  Suisse  ,  le  Milanez  et  la 
Savoie.  Je  m'imaginois  que  vous  seriez  agréable-, 
ment  surpris  lorsque  je  vous  révèlerois  ma  nais-r. 
sance  ,  et  je  me  faisois  un  plaisir  d^époux  délicat* 
et  charmé  de  la  déclarer  à  Florentine  ,  après  l'a- 
voir épousée.  Le  ciel,  p6ursuivis-je  en  changeant 
de  ton  ,  n'a  pas  voulu  permettre  que  j'eusse  tant 
de  joie.  Pedro  de  la  Menbrilla  paroît;  il  faut  lui 
restituer  son  nom ,  quelque  chose  qu'il  m^en  coûte 
à  le  lui  rendre.  Votre  promesse  vous  engage  à  lé 
choisir  pour  voire  gendre  ;  vous  devez  me  le  pré-  ■ 
férer ,  sans  avoir  égard  à  mon  rang ,  sans  avoir 
pitié  de  la  situation  cruelle  où  vous  m'allèz  ré- 
duire. Je  ne  vous  représenterai  point  que  votre' 
frère  n'éloit  que  l'oncle  de  votre  fille ,  que*  vbits 
en  êtes  le  père,  et  qu'il  est  plus  juste  de  vous  ac- 
quitter envers  moi  de  l'obligation  que  vous  m'a-' 
vez,  que  de  vous  piquer  de  l'honneur  de  tenir 
une  p'ârole  qui  ne  vous  lie  que  foiblement. 
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Oai  J  saDS  doute ,  cela  est  bien  juste  ,  s'ëcrîa 
Jérôme  de  Moyadas  ;  aussi  je  ne  prétends  point 
balancer  entre  vous  et  Pech-o  de  la  Menbrilla.  Si 
mou  frère  Augustin  vivoit  encore,  il  ne  trouyeroit 
pas  mauvais  que  je  donnasse  la  préférence  à  un 
bomme  qui  m'a  sauvé  la  vie  ,  et ,  qui  plus  est  y 
k  un  prince  qui  ne -dédaigne  pas  de  rechercher 
mon  alliance.  Il  faudroit  que  je  fusse  ennemi  de 
mon  bonheur  ,  et  que  j'eusse  entièrement  perdu 
l'esprit ,  si  jerne  vous  donnois  ma  fille  ,  et  si  je  tie 
pressois  pas  même  ce  mariage.  Cependant ,  sei* 
gneur,  repris-je  ^  ne  faites  rien  par  impétuosité  ^ 
ne  consultez  que  vos  seuls  intérêts  ;  et  malgré  la 
noblesse  de  mon  sang....  Vous  vous  moquez  de 
moi,  interromph-ii  :  dois-je  hésiter  un  moment? 
Pion,  mon  prince  ^  et  je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  dès  ce  soir  honorer  de  votre  main  l'heureuse 
Florentine.  Eh  bien  ,  lui  dïs-je  ,  soit  :  allez  vous-k 
même  lui  porter  cette  nouvelle ,  et  l'instruire  de 

^  son  destin  glorieux. 

Tandis  que  le  bon  bourgeois  s'empressoit  d'aller 
dire  à  sa  fille  qu'elle  a  voit  fait  la  conquête  d'un 

*  prince ,  Morales  y  qui  avoit  entendu  toute  la  con- 
versation ,  se  mit  à  genoux  devant  moi,  et  me  dit  : 
Monsieur  le  prince  italien  ,  fils  du  souverain  des 
vallées  qui  sont  entre  la  Suisse  ,  le  Milanez  et  la 
Savoie ,  soufirezque  je  me  jette  aux  pieds  de  votre 
altesse ,  pour  lui  témoigner  le  ravissement  où  je 
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SUIS.  Fol  de  fripon  ,  je  vous  regarde  comme  un 
prodige.  Je  me  croyois  le  premier  homme*  du 
monde  ;  mais  franchement  je  mets  pavillon  bas 
devant  vous  y  quoique  vous  ayiez  moins  d^expé-- 
riençe  que  moi.  Tu  n'as  plus  y  lui  dis-je ,  d'inijuié- 
tude?  Oh  !  pour  cela  non,  répondit-il  j  je  ne  crains 
plus  le  seigneurJ^edro  ;  qu'il  vienne  présentement 
ici  tant  qu'il  lui  plaira.  Nous  voilà  y  Morales  et  moi , 
fermes  sur  nos  étriers.  Nous  commençâmes  à  régler 
la  roule  que  nous  prendrions  avec  la  dot  ,  sur 
laquelle  nous  comptions  si  bien,  que  si  nous  l'eusr- 
sioos  déjà  touchée  nous  n^aurions  pas  cru  être  plus 
sûrs  de  l'avoir.  Nous  ne  la  tenions  pas  toutefois 
encore ,  et  le  dénouement  de  l'aventure  ne  ré- 
pondit  pas  à  notre  confiance. 

Nous  vîmes  bientôt  revenir  le  jeune  homme  de 
Calatrava.  Ilétoit  accompagné  de  deux  bourgeois  ^ 
et  d'un  alguazil  aussi  respectable  par  sa  moustache 
et  sa  minç  brune,  que  par  sa  charge.  Le  père  de 
Florentine  étoit  avec  nous.  Seigneur  de  Moyadas, 
lui  dit  Pedro,  voici  trois  honnêtes  gens  que  je 
vous  amène  ;  ils  me  connoissent ,  et  peuvent  vous 
dire  qui  je  suis.  Oui  ,  certes  ,  s'écria  Falguazll ,  je 
puis  le  dire  ;  ye  le  ôerlifie  à  tons  ceux  qu^l  appàp* 
tiendra ,  je  vous  conddis  :  vous  vous  a  jp^let  Pedro, 
et  vous  êtes  fils  unique  de  Juan  Velez  de  là  Men- 
brilla  j  quiconque  ose  soutenir  le  contraire  est  un 
imposteur.  Je  vous  crois ,  monsieur  l'algnazil  ^  ^it 
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alor^  le  bon  Jérôme  de  Moyadas.  Votre  témoi- 
goage  est  sacré  pour  moi ,  ansâ-blen  que  celui  des 
seigneurs  marchands  qui  sont  avec  tous.  Je  suis 
pleinement  convaincu  que  le  jeune  cavalier  qui 
vous  a  condmtfrâ  est  Je  fils  unique  du  correspon- 
dant de  mon  frère .  liais  que  m^mporte?  Je  ne  suis 
plus  dans  la  résolution  de  lui  donner  ma  fiUe. 
.  Oh  !  c^estune  antre  affaire  ,  dit  Falguaâl.  Je  ne 
viens  dans  votre  maison  que  pour  vous  assurer  que 
ce  jeune  homme  m'est  connu.  Vous  êtes  maître 
de  votre  fille ,  et  l'on  ne  sauroit  vous  contraindre* 
à  la  marier  malgré  vous.  Je  ne  prétends  pas  non 
plus  y  interrompit  Pedro  ,  faire  violence  aux  vo- 
lontés du  seigneur  de  Moyadas  ;  mais  il  me  per- 
mettra de  lui  demander  pourquoi  il  a  changé  de 
sentiment.  A-t-îl  quelque  sujet  de  se  plaindre  de 
moi?  Ah  !  du-moins,  qu'en  perdant  la  douce  espé- 
rance d'etre  son  gendre ,  j'apprenne  que  je  ne  l'ai 
point  perdue  par  ma  faute.  Je  ne  me  plains  pas  de 
vous  y  répondit  le  vieillard  j  je  vous  le  dirai  même  y 
c'est  à  regret  que  je  me  vois  dans  la  nécessité  de 
vous  manquer  de  parole ,  et  je  vous  conjure  de  me 
le  pardonner.  Je  suis  persuadé  que  vous  êtes  trop 
généreux  pour  me  savoir  mauvais  gré  de  vous  pré^-i 
férer  un  rival  qui  m'a  sauvé  la  vie.  Vous  ie  voyez, 
poursuivit-il  en  me  montrant,  c'est  ce  seigneur 
qm  m'a  tiré  d'un  grand  péril  5  et  pour  m'excu$er 
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encore  mieux  auprès  de  vous  ,  je  vous  apprends 
que  c'est  un  prince  ilaUen. 

A  ces  dernières  paroles  ,  Pedro  demeura  muet 
et  confus.  Les  deux  marchands  ouvrirent  de  gvands 
yeux  ,  et  parurent  fort  surpris.  Mais  l'alguazil ,  ac- 
coutumé à  regarder  les  choses  du  mauvais  côté  , 
soupçonna  cette  merveilleuse  aventure  d'être  une 
fourberie  où  il  y  avoit  à  gagner  pour  lui.  U  m'en- 
visagea fort  attentivement  j  et  comme  mes  traits  , 
qui  lui  étoient  inconnus ,  mettoient  en  défaut  sa 
bonne  volonté ,  il  examina*  mon  camarade  avec  la 
même  attention.  Malheureus^ent  pour  mon  al- 
tesse,, il  reconnut  Morales,  et,  se  ressouvenant  de 
l'avoir  vu  dans  les  prisons  de  Ciudad-réal  :  Ah  ! 
ah  !  s'écria-t-il ,  voici  une  de  mes  pratiques.  Je 
remets  ca  gentilhomme,  et  je  vous  le  donne  pour- 
un  des  plus  parfaits  fripons  qui  soient  dans  les 
royaumes  et  principautés  d'Espagne.  Allons  bride 
en  main,  monsieur  l'alguazil ,  dit  Jérôme  de  Moya- 
das  ;  ce  garçon,  dont  vous  nous  faites  un  si  mau- 
vais portrait ,  est  un  domestique  du  prince.  Fort 
bien  ,  répartit  l'alguazil  ;  je  n'en  veux  pas  davan- 
tage pour  savoir  à  quoi  m'en  tenir  :  je  juge  du» 
maître  par  le  valet.  Je  ne  doute  point  que  ces 
galants  ne  soient  dçux  fourbes  qui  s'accordent 
pour  vous  tromper.  Je  me  connois  en  pareil  gibier; 
et  pour  vous  faire  voir  que  ces  drôles  sont  des 
aventuriers  ^  je  vais  les  mener  en  prison  lout-à-; 
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riieure.  Jc  pretends  leur  ménager  un  lête-à-têle 
avec  monsieur  le  corrégidor  ;  après  quoi  ils  senti- 
ront que  tous  les  coups  de  fouet  n'ont  point  encore 
été  donnés.  Halte-là,  monsieur  l'officier,  repritle 
vieillard }  ne  poussons  pas  l'affaire  si  loin.  Vous  ne 
craignez  pas  ,  vous  autres  ,  de  faire  de  la  peine  à 
un  honnête  homme.  Ce  valet  ne  sauroit-il  être  un 
fourbe ,  sans  que  son  maître  le  soit?  est-il  nouveau 
de  voir  des  fripons  au  service  des  princes?  Vou* 
moquez-vous  avec  vos  princes  ?  interrompit  l'al- 
guazil.  Ce  jeune  liomnle  est  un  intrigant ,  sur  ma 
parole  ,  et  je  l'arrête  de  par  le  roi^  de  niême  que 
son  camarade*  J'ai  vingt  archers  à  la.porte,  qui  les 
traîneront  à  la  prison  s'ils  ne  s'y  laissent  pas  con-* 
duire  de  bonne  grace.  Allons ,  mon  prince ,  me 
dit-il  ensuite ,  marchons.  , 

Je  fus  étourdi  de  ces  paroles,  ainsi  que  Morales; 
et  notre  trouble  nous  rendit  suspects  à  Jérôme  de 
Moyadas  ,  ou  plutôt  nous  perdit  dans  son  esprit. 
Il  jugea  bien  que  nous  l'avions  voulu  tromper.  Il 
prit  pourtant ,  dans  cette  occasion ,  le  parti  que 
devoit  prendre  un  galant  homme.  Monsieur  l'offi-* 
cier ,  dit-il  à  l'alguazil ,  vos  soupçons  peuvent  être 
faux  ;  peut-être  aussi  ne  sont-ils  que  trop  véri- 
tables. Quoi  qu'il  en  soit,  n'approfondissons  point 
cela.  Que  ces  deux  jeunes  cavaliers  sortent,  et  se 
retirent  où  bon  leur  semblera.  Ne  vous  opposez 
point,  je  vous*  prie,  à  leur  retraite  :  c'est  une  grace 
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que  je  vous  demande  y  pour  m'acquitter  envers  eux 
de  l'obligation  que  je  leur  ai.  Si  je  faisois  ce  que 
je  dois,  rejjûpndit  l'alguazil,  j'emprisonnerois  ces 
messieurs  ,  sans  avoir  égard  à  vos  prières  ;  mais  je 
veux  bien  relâcher  de  mon  devoir  pour  l'amour  de 
vous  5  à  condition  que  dès  ce  moment  ils  sortiront 
de  cette  ville;  car  si  je  les  rencontre  demain,  vive 
Dieu  !  ils  verront  ce  qui  leur  arrivera. 

Lorsque  nous  entendîmes  dire,  Morales  et  moi  y 
qu'on  nous  laissoit  libres  ,  nous  nous  remimes  un 
peu.  JNous  voulûmes  parler  avec  fermeté  ,  et  sou- 
tenir que  nous  étions  .des  personnes  d'honneur  ; 
mais  l'alguazil  nous  regarda  de  travers,  et  nous 
imposa  silence.  Je  ne  sais  pourquoi  ces  gens-là  ont 
un  ascendant  sur  nous.  Il  fallut  donc  abandonner 
Florentine  et  la  dot  à  Pedro  de  la  Menbrilla ,  qui 
sans  doute  devint  gendre  de  Jérôme  de  Moyadas. 
Je  me  retirai  avec  mon  camarade.  Nous  prîmes  le 
chemin  de  Truxillo ,  avec  la  consolation  d'avoir 
du-moins  gagné  cent  pistoles  à  cette  aventure.  Une 
heure  avant  la  nuit ,  nous  passâmes  par  un  petit 
village  ,  résolus  d'aller  coucher  plus  loin.  Nous 
aperçûmes  une  hôtellerie  d'assez  belle  apparence 
pour  ce  lieu-là.  L'hôte  et  l'hôtesse  étoient à  la  porte, 
assis  sur  de  longues  pierres.  L'hôte ,  grand  homme 
sec  et  déjà  suranné ,  racloit  une  mauvaise  guitare , 
pour  divertir  sa  femme  qui paroissoit l'écouter  avec 
plaisir.  Messieurs  ,  nous  cria  l'hôte ,  lorsqu'il  vit 
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que  nous  ne  nans  arrêtions  point,  je  tous  conseille 
de  faire  balte  en  cet  endroit.  U  t  a  trrâs  mortelles 
lîeae»  d'ici  an  premier  ¥illage  qoe  TOo^rouTerez  y 
et  yoos  nV  serez  pas  si  bien  qoe  dans  celnt-ci  j  je 
TOUS  en  avertis.  Croyez-moi,  entrez  dans  ma  mai* 
son  ;  ]e  vous  y  ferai  bonne  chère  ,  et  à  juste  prix. 
Nons  noos  l^bsâmes  persuader,  ^oos  nons  appro- 
châmes de  lliôte  et  delliotesse;  nonslessahiàmes; 
et  nous  étant  assis  auprès  d'eux  ,  noos  commençâ- 
mes à  nous  entretenir  tous  quatre  de  choses  indîf- 
férentes.  Lliôte  se  disoit  officier  delà  sainte  Her- 
mandad ,  et  lliôtesse  étoit  une  grosse  réjouie  qui 
avoit  Fair  de  sayoir  bien  vendre  ses  denrées. 

Notre  conversation  fat  interrompue  par  Farrivée 
de  douze  à  quinze  cavafiers  montés  les  uns  sur  des 
mules ,  les  autres  sur  des  chevaux  ,  et  suivis  d'une 
trent^dne  de  mulets  chargés  de  ballots.  Ah  !  que  de 
princes!  s'écria  l'hôte  à  la  vue  de  tant  de  monde  ! 
où  pourrai-je  les  loger  tous  ?  Dans  un  instant  le 
village  se  trouva  rempli  d'hommes  et  d'animaux. 
Il  y  avoit  par  bonheur  auprès  de  rhôtellerîe  une 
Taste  grange  où  l'on  mit  les  mulets  et  les  ballots  ; 
les  mules  et  les  chevaux  des  cavahers  furent  placés 
dans  d'autres  endroits.  Pour  les  hommes  ,  ils  son- 
gèrent moins  à  chercher  des  lits,  qu'à  se  faire  ap^ 
prêter  un  bon  repas.  L'hôte ,  l'hôtesse,  et  une 
jeune  servante  qu'ils  avoieut ,  ne  sy  épargnèrent 
point  ;  ib  firent  maiu-basse  sur  toute  la  volaille  de 
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lear  basse-cour.  Cela ,  joint  à  quelques  civets  de 
lapins  et  de  matous  ,  et  à  une  copieuse  soupe  aux 
choux  faite  avec  du  mouton ,  il  y  en  eut  pour  tout 
Fëquipage. 

Nous  regardions,  Morales  et  moi ,  ces  cavaliers  , 
qui  de  temps  en  temps  nous  envisageoient  aussi. 
Enfin  nous  liâmes  conversation ,  et  nous  leur  dîmes 
que,  s'ils  le  vouloient  bien,  nous  souperions  avec 
eux.  Ils  nous  témoignèrent  que  cela  leur  feroit 
plaisir.  Nous  voilà  donc  tous  à  table  ensemble.  Il 
y  en  avoit  un  parmi  eux  qui  ordonnoit ,  et  pour 
qui  les  autres,  quoique  d'ailleurs  ils  en  usassent 

.  assez  familièrement  avec  lui,  ne  laissoient  pas  de 
marquer  des  déférences.  Il  est  vrai  que  celui-là 
ten  oit  le  haut  bout  :  il  parloit  d'un  ton  ^  voix 
élevé  ;  il  contrarioit  même  quelquefois  drin  air 
cavalier  le  sentiment  des  autres,  qui,  bien  loin  de 
lui  rendre*la  pareille  ,  sembloient  respecter  ses 
opinions.  L'entretien  tomba  par  hazard  sur  l'An- 

.  dalousie  ;  et  comme  Morales  s'avisa  de  louer  Se- 
ville ,  l'homme  dont  je  viens  de  parler  lui  dit: 
Seigneur  cavalier,  vous  faites  l'éloge  de  la  ville  où 
î'ai  pris  naissance  ,  ou  du-moins  je  suis  né  aux 
environs ,  puisque  le  bourg  de  Mayrena  m'a  vu 
naître.  Je  vous  dirai  la  même  chose ,  lui  répondit 
mon  compagnon.  Je  suis  aussi  de  Mayrena  ,  et  il 
n'est  pas  possible  que  je  ne  connoisse  point  vos 
parents.  De  qui  êtes-vous  fils  ?  D'un  honnête 
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notaire^  repartit  le  cavalier,  deMartinMôralès.  Par 
mafoi^s^écria  moucamarade  avec  émotion,  l'aven* 
lure  est  fort  singulière  !  vous  êtes  donc  mon  frère 
aine  Manuel  Morales  ?  Justement ,  dit  l'autre  ;  et 
TOUS  êtes  apparemment ,  vous  ,  mon  petit  frère 
Luis ,  que  jelaissai  au  berceau  quand  j'abandonnai 
la  maison  paternelle  ?  Vous  m'avez  nommé  y  ré* 
pondit  mon  camarade.  Â  ces  mots ,  ils  se  levèrent 
de  table  tous  deux ,  et  s'embrassèrent  à  plusieurs 
reprises.  Ensuite  le  seigneur  Manuel  dit  à  la  com- 
pagnie :  Messieurs  ,  cet  événement  est  tout-à-faiit 
merveilleux.  Le  hazard  veut  que  je  rencontre  et 
reconnoisse  un  frère  que  je  n'ai  point  vu  depuis 
plus  de  vingt  années  :  permettez  que  je  vous  le  pré' 
sente^^lors  tous  les  cavaliers ,  qui  par  bienséance 
se  tenoient  debout,  saluèrent  le  cadet  Morales,  et 
l'accablèrent  d'embrassades.  Après  cela  ,  on  se 
remit  à  table ,  et  l'on  y  demeura  toute  Yk  nuit.*  On 
ne  se  coucha  point.  Les  deux  frères  s'assirent  l'un 
auprès  de  l'autre,  et  s'entretinrent  tout  bas  de  leur  a 
famille,  pendant  que  les  autres  convives  buyoiest 
et  se  réjouissoient. 

Luis  eut  une  longue  conversation  avec  Manuel; 
et  me  prenant  ensuite  en  particulier,  il  me  dit: 
Tous  ces  cavaliers  sont  des  domestiques  du  comte 
de  Montanos,  que  le  roi  a  nommé  depuis  peu  à  la 
vice-royauté  de  Maïorque.  Ils  conduisent  l'équi- 
page du  vice-roi  à  Alicante  ^  où  Us  doivent  s'en^* 
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barquer.  Mon  frère,  qui  est  devenu  intendant  de 
ce  seigneur,  m'a  proposé  de  m'emmener  avec  lui; 
et  sur  la  répugnance  que  je  lui  ai  témoignée  que 
j'avoisà  vous  quitter,  il  m'a  dit  que  si  vous  voulez 
être  du  voyage ,  il  vous  fera  donner  un  bon  em- 
ploi. Cher  ami,  poursuivit-il ,  je  te  conseille  de 
ne  pas  dédaigner  ce  parti.  Allons  ensemble  à  File 
de  Maïorque.  Si  nous  y  avons  de  Fagrément,  nous 
y  demeurerons  ;  et  si  nous  ne  nous  y  plaisons  point, 
nous  reviendront  en  Espagne. 

J'acceptai  volontiers  la  proposition.  Nous  n<As 
joignîmes ,  le  jeune  Morales  et  moi  ,  aux  officiera 
du  comte,  et  nous  partîmes  avec  eux  de  l'hôtelle- 
rie avant  le  lever  de  l'aurore.  Nous  nous  ren- 
dîmes à  grandes  journées  à  la  ville  d' Alicante,  oix 
j'achetai  une  guitare  ,  et  me  fis.  &ire  un  habit  fort 
propre  avant  l'embarquement.  Je  ne  pensois  à  rien 
qu'à  l'île  de  Maïorque,  et  Luis  Morales  étoit  dans 
la  même  disposition.  Il  sembloit  que  nous  eussions 
•  renoncé  aux  friponneries.  Il  faut  dire  la  vérité  : 
nous  voulions  passer  pour  honnêtes  gens  parmi 
les  cavaliers  avec  qui  nous  étions,  et  cela  tenoit 
nos  génies  en  respect.  Enfin  nous  nous  embar- 
quâmes gaiement ,  et  nous  nous  flattions  d'être 
bientôt  à  Maïorque  j  mais ,  à-peine  fûmes-nous 
hors  du  golfe  d'Alicante  ,  qu'il  survint  une  bour- 
rasque effroyable.  J'aurois,  dans  cet  endroit  de 
mon  récit  ^  une  occasion  de  vçus  faire  une  belle 
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vision  d'eau  à  celte  fontaine.  Ik  y  surprirent  um 
jour  deux  soldats  de  ma  garnison  y  qu'ils  firent  es- 
claves. L'officier  eut  beau  parler  d'un  sàr  très- 
sérieux  ,  il  ne  put  nous  persuader.  Nous  crûmes 
qu'il  plaisantoit,  et  dès  le  lendemain  je  retournai  à 
la  caverne  avec  trois  cavaliers  de  l'équipage.  Nousf 
y  allâmes  même  sans  armes  à  feu  ,  pour  faire  voir 
que  nous  n'appréhendions  rien.  Le  jeune  Morales 
ne  voulut  point  être  de  la  partie;  il  aima  mieux , 
aussi-bien  que  son  frère,  demeurer  à  jouer  dans 
le  fort. 

Nous  descendîmes  au  fond  de  l'antre  comme  le 
jour  précédent ,  et  nous  fîmes  rafraîchir  dans  les 
ruisseaux  quelques  bouteilles  de  vin  que  nous 
avions  apportées.  Pendant  que  nous  les  buvions 
délicieusement,  en  jouant  de  la  guitare  et  en  nous 
•entretenant  avec  gaieté  ,  nous  vîmes  paroître  an 
haut  de  la  caverne  plusieurs  hommes  qui  avoient 
dés  moustaches  épaisses,  des  turbans  ,  et  des  ha- 
bits à  la  turque.  Nous  nous  imaginâmes  que  c'cloit 
une  partie  de  l'équipage  et  le  commandant  dufortj 
qui  s'étoient  ainsi  déguisés  pour  nous  faire  peur. 
Prévenus  de  cette  pensée ,  nous  nous  mîmes  a  rire, 
et  nous  en  laissâmes  descendre  jusqu'à  dix  sans 
songer  à  notre  défense.  Nous  fûmes  bientôt  tris- 
tement désabusés,  et  nous  connûmes  que  c'éioil 
UQ  corsaire  qui  vcnoit  avec  ses  gens  nous  enlever. 
Rendez-vous  ,  chiens  ,  nous  cria-t-il  en  langue 


-i 


lilVRE    V.  5l7 

easûllane ,  ou  bien  vous  allez  tous  mourir.  £n 
même-iemps  les  hommes  qiii  Faccompagnoient 
nous- couchèrent  en  joue  avec  des  carabines  quails 
portoient  ;  et  nous  aurions  essuyé  une  belle  dé- 
charge, si  nous  eussions  fait  la  moindre  résistance. 
Nous  préférâmes  Fesclavage  à  la  mort  :  nous  don- 
nâmes nos  épées  au  pirate.  Il  nous  fit  charger  de 
chaînes,  et  conduire  à  son  vaisseau  qui  n'étoit  pas^ 
l^ip  de  là  ;  puis  ,  mettant  à  la  voile ,  il  cingla  vers 
Alger. 

C^est  de  celte  manière  que  nous  fûmes  punis 
d'avoir  négligé  l'avertissement  de  l'officier  de  la 
garnison.  La  première  chose  que  fit  le  corsaire  fut 
de  nous  fouiller  et  de  prendre  ce  que  nous  avions 
d'argent.  La  bonne  aubaine  pour  lui  !  Les  deux 
cents  pistoles  des  bourgeois  de  Plazencia ,  les  cent 
que  Morales  avoit  reçues  de  Jérôme  deMoyadas , 
et  dont  par  malheflr  j'étois  chargé ,  tout  cela  me 
fut  raflé  sans  miséricorde.  Mes  compagnons  avoient 
aussi  la  bourse  bien  garnie  ;  enfin  c'étoit  un  excel- 
lent coup  de  filet.  Le  pirate  en  paroissoit  tout  ré- 
joui ;  et  le  bourreau  ne  se  contentoit  pas  de  nous 
enlever  nps  espèces ,  il  nous  insultoit  par  des  rail- 
leries que  nous  sentions  beaucoup  moins  que  la 
nécessité  de  les  souffrir.  Après  mille  plaisanteries , 
il  se  fit  apporter  les  bouteilles  de  vin  que  nous 
avions  fait  rafraîchir  a  la  fontaine  ,  et  que  ses  gens 
avoient  eu  soin  de  prendre.  U  se  mit  à  les  vider 
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avec  eax ,  et  à  boire  a  noire  santé  par  déiiâon. 
Pendant  ce  temps-là ,  mes  camarades  avoient 
one  contenance  quirendoit  témoignage  de  ce  qui 
se  pasftoit  en  eox.  Ils  étoient  d'autant  plus  mor- 
tifiés de  leur  esclavage  ,  qu'ils  s^étoient  fait  une 
idée  plus  douce  dialler  dans  Tile  de  Maîorque,  où 
ils  aboient  compté  qu  ils  mèneroient  une  vie  dé- 
licieuse. Pour  moi  j  j'eus  la  fermeté  de  prendre 
mon  parti ,  et ,  moins  consterné  que  les  autres, 
je  liai  conversation  avec  le  railleur  ;  j^entrai  même 
de  bonne  grace  dans  ses  plaisanteries  :  ce  qui  loi 
plut.  Jeune  homme ,  me  dit-il  ;  j'aime  le  caractère 
de  ton  esprit  ;  et  dans  le  fond ,  au-Men  de  gémir 
et  de  ^upirer ,  il  vaut  mieux  s'armer  de  patience 
et  s'accommoder  au  temps.  Joue-nous  un  petit 
air ,  continua-t-il ,  en  voyant  que  je  portois  une 
guitare  :  voyons  ce  que  tu  sais  faire.  Je  lui  obéis 
dès  qu^ii  m'eut  fait  délier  les  bi%s,  et  je  coounen* 
çai  à  racler  ma  guitare  d'une  manière  qui  m'attira 
ses  applaudissements.  Il  est  vrai  que  j'avois  appris 
du  meilleur  maître  de  Madrid,  et  que  )e  jouois  de 
cet  iifêtrument  assez  bien.  Je  chantai  aussi ,  et  Ton 
ne  fut  pas  moins  satisfait  de  ma  voix.  Tous  les 
Turcs  qui  étoient  dans  Je  vaisseau  témoignèrent , 
par  des  gestes  admiratifs ,  le  plaisir  quails  avoient 
eu  à  m'enteudre  ^  ce  qui  me  fit  juger  qu'en  ma- 
tière de  musique  ils  n'avoientpas  le  goût  fort  dé- 
licat. Le  pirate  me  dit  à  loreille  que  je  ne  secoîs 
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pas  on  esclave  malheureux ,  et  qu^avec  mes  talents 
je  pouvois  compter  sur  un  emploi  qui  rendroit 
ma  captivité  très-supportable. 

Je  sentis  quelque  joie  à  ces  paroles;  mais  y  toutes 
flatteuses  qu^elles  étoient ,  je  ne  laissois  pas  d'à*-' 
voir  de  Tinquiétude  sur  1-dccupation  dont  le  cor- 
saire me  falsoit  fête.  Quand  nous  arrivâmes  au 
port  d^ Alger ,  nous  vîmes  un  grand  nombre  de 
personnes  assemblée^  pour  nous  recevoir;  et  nous 
n^avions point  encore  débarqué,  quails  poussèrent 
mille  cris  de  joie.  Ajoutez  à  cela  que  Fair  reten- 
tissoit  du  son  confus  des  trompettes ,  des  flAtes 
moresques,  et  d^autres  instruments  dont  on  se  sert 
dans  ce  pays-là  ;  ce  qui  formoit  une  symphonie 
plus  bruyante  qu'agréable.  La  cause  de  ces  réjouis- 
sances Venoit  d^un  faux  bruit  qui  s'étoit  répandu 
dans  la  ville  :  on  y  avoit  ouï  dire  que  le  renégat 
Méhémei  (  ainsi  se  nommoil  notre  pirate  )  avoit 
péri  en  attaquant  un  gros  vaisseau  génois  :  de  sorte 
que  tous  ses  amis,  informés  de  son  retour ,  s'em- 
pressoient  de  lui  en  témoigner  leur  joie. 
"  Nous  n'eûmes  pas  mis  pied  à  terre,  qu'on  mô 
conduisit  avec  tous  mes  éompagnons  au  palais  du 
bâcha  Soliman  1  où  un  écrivain  chrétien,  nt>us 
interrogeant  chacun  en  particulier,  nous  demanda 
nos  noms,  nos  âges,  notrcJ  patrie,  notre  religion*, 
et  nos  talents.  Alor^  Méhémet,  me  montrant  au 
bâcha,  lui  vanta  ma  voix,  et  lui  dit  que  je  jouoîs 
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de  la  guitare  à  ravir.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  déterminer  Soliman  à  me  choisir  pour  son 
service.  Je  demeurai  donc  dans  son  sérail.  Les 
autres  captifs  furent  menés  dans  une  place  pu- 
blique, et  vendus  suivant  la  coutume.  Ce  que 
Méhémet  m'a  voit  prédit  dans  le  vaisseau  m'arriva  ; 
j'éprouvai  un  heureux  sort.  Je  ne  fus  point  livré 
aux  gardes  des  prisons,  ni  employé  aux  ouvrages 
pénibles.  Soliman  bâcha  me  fit  mettre  dans  un  lieu 
particulier,  avec  cinq  ou  six  esclaves  de  qualité 
qui  dévoient  incessamment  être  rachetés ,  et  à  qui 
Ton  ne  donnoit  que  de  légers  travaux.  On  me 
chargea  du  soin  d'arroser  dans  les  jardins  les  oran- 
gers et  les  fleurs.  Je  ne  pouvois  avoir  une  plus 
douce  occupation. 

Soliman  étoit  un  homme  de  quarante  ans,  bien 
fait  de  sa  personne ,  fort  poli  et  fort  galant  pour 
un  Turc.  U  avoit  pour  favorite  une  Cachenûrienne 
qui,  par  son  esprit  et  par  sa  beauté ,  s'étoit  acquis 
un  empire  absolu  sur  lui.  Il  l'aimoit  jusqu'à  l'ido- 
lâtrie. H  la  régaloit  tous  les  joui^  de  quelque  fête; 
tantôt  d'un  concert  de  voix  et  d'instruments,  et 
tantôt  d'une  comédie  à  la  manière  des  Turcs  :  ce 
qui  suppose  des  poèmes  dramatiques  où  la  pudeur 
et  la  bienséance  n'étoient  pas  plus  respectées  que 
les  règles  d'Aristote.  La  favorite,  qui  s^appeloit 
Farrukhnaz,  aimoit  passionnément  ces  spectacles; 
«Ue  faisoit  même  quelquefois  représenter  par  ses 
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femmes  des  pièces  arabes  devant  le  bâcha.  Elle  y 
jouoit  des  rôles  elle-même,  et  cliarmoit  les  specta- 
teurs par  la  grace  et  la  vivacité  qu'il  y  avoit  dans 
Bon  action.  Un  )Our  que  j'étois  parmi  les  musiciens 
à  une  de  ces  représentations ,  Soliman  m'ordonna 
de  jouer  de  la  guitare,  et  de  chanter  tout  seul  dans 
un  entr'acte.  J'eus  le  bonheur  de  plaire;  on  m'ap- 
plaudit; et  la  favorite,  à  ce  qu'il  me  parut,  me 
regarda  d'un  œil  favorable. 

Le  lendemain  de  ce  jour- là,  comme  j'arrosois 
des  orangers  dans  les  jardins ,  il  passa  près  de  moi 
un  eunuque  qui ,  sans  s'arrêter  ni  me  rien  dire, 
jeta  un  billet  à  mes  pieds.  J Ae  ramassai  avec  un 
trouble  mêlé  de  plaisir  et  de  crainte.  Je  me  cou- 
chai par  terre ,  de  peur  d'être  aperçu  des  fenêtres 
du  sérail  ;  et  me  cachant  demère  des  caisses  d'oran- 
gers, j'ouvris  ce  billet.  J'y  trouyai.un  diamant  d'un 
assez  grand  prix,  et  ces  paroles  en  bon  castillan  : 
Jeune  chrétien  ^  rends  grace  au  ciel  de  ta  cap- 
tipité.  U amour  et  la  fortune  la  rendront  heu- 
reuse^ V amour  y  si  tu  es  sensible  aux  charmes 
d^une  belle  personne  ^  et  la  fortune  ^  si  tu  as^  le 
courage  de  mépriser  toutes  sortes  de  périls. 

Je  ne  doutai  pas  un  moment  que  la  lettre  ne 
fut  de  la  sultane  favorite  ;  le  style  et  le  diamant 
me  le  persuadèrent.  Outre  que  je  ne  suis  pas  natu- 
rellement timide,  la  vanité  d'être  bien  avec  la 
.maîtresse  d'un  grand  seigneur ^  et^  plus  que  cela, 
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Tespérance  de  tir«r  d'elle  qnatre  fois  plus  d'argent 
qu^ilne  m'en  falloitpour  ma  rançon ,  me  fit  former 
le  dessein  d'éprouver  cette  ayenlure  ,  quelque 
danger  qu'il  j  QÛt  à  courir.  Je  continoai  mon  tra- 
vail en  rêvant  aux  moyens  d'entrer  dans  l'appar- 
tement de  Farrukhnaz,  ou  plutôt  en  attendant 
qu'elle  m'en  ouvrît  les  chemins  ;  car  )e  jugeois  bien 
qu'elle  n'en  deineureroit  point  la,  et  qu'elle  feroit 
plus  de  la  moitié  des  frais.  Je  ne  me  trompoîs  pas. 
liC  même  eunuque,  qui  avoit  passé  près  de  moi, 
repassa  une  heure  après,  et  me  dit  :  Chrétien,  as- 
tu  fait  tes  réflexions?  et  anras-tu  la  hardiesse  de 
me  suivre?  Je  répondis  qu'oui.  Eh  bien,  reprit-^il, 
le  ciel  te  conserve  !  tu  me  verras  demain  dans  la 
matinée.  En  parlant  de  cette  sorte,  il  se  retira.  Le 
jour  suivant,  ]e  le  vis  en  effet  paroître  sur  les  huit 
heures  du  matin.  Il  me  fit  signe  d'aller  à  hii;  je  le 
joignis,  et  il  me  conduisit  dans  une  salle  où  il  y 
avoit  un  grand  rouleau  de  to9e-  qu'un  autre  eu- 
nuque et  lui  venoient  d'apporter  là^  et  qu'ife 
dévoient  porter  chez  la  sultane, -pour  servir  à  fa 
décoration  d'une  pièce  arabe  qu'elle  préparott 
pour  le  bâcha. 

Les  deux  eunuques  déroulèrent  ia  toile,  me 
firent  mettre  dedans  tout  de  mon  long  ;  puis,  aft 
hazard  de  mfetouSer ,  ils  la  roulèrent  de  nouveau, 
et  m^enveioppèrent  dedans.  Ensuite ,-  la  prenant 
chacun  par  un  bout,  ils  me  portèrent  ainsi  impor 
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uémi^nX  jusque  dans  la  cliambre:  ou  couchoît  la 
belle  .Cacheaùrienne.  Elle;  étoi^  seule  avec  une 
vieille  esclave  dévouéeii  ses.  volontés* -Elles dérou- 
lèrent toutes  deux  la  toile  3  et  Farruliknaz ,  à  ma 
vue  y  fit  éclater  des  transports  de  joie  qui  décou- 
vroient  bien  le  génie  desfemmesdeson  pays^  Tout 
hardi  que  j'étois  naturellement,  je  ne  pus  me  voir 
tout-à-coup  transporté  dans  l'appartement  secret 
des  femmes 9  sans  sentir  un: peu:  de  frayeur.  Là 
dame  s'en  aperçut  bien  ;  et  pour  dissiper  ma 
crainte  ;  Jeune  homme,  me  dit-elle,  n^appréhende 
rien.  Soliman  vient  de  partir  pour  Sia  maison  de 
campagne;  il  .y  ^era  toute  la  journée}  nous  pou- 
vons nous  entretenir  ici  librement.  ... 

Ces  paroles  me  rassurèrent ,  et  me  firent  prendre 
une  contenance  qui  redoubla  la  joie  de  lafavoritOi 
Vou^ m'avez  plu,  poursuivit r-elle ,- èi  je  prétends 
adoucir  la  rigueur  de  ^  votre  >  esclavage.  Je  vous 
crois  digne  des  sentiments  que  j'ai  conçus  pour 
vous.  Quoique  sous  les  habits  d- ua  esclave ,  vous 
aviez  un  air  iK>b}e  et  galant,  qui  fait  connoître  que 
vous  n^étes  point  une  personne  du  commun.  Parlez** 
moi  confidemment  j  dites-moi  qui  vous  êtes.  Je 
sais  bien  que  les .  captifs  qui  ont  de  la  naissance 
déguisent  leur,  condition^  pour  être  rachetés  à 
meilleur  marché  j  mais  vous  êtes  dispense  d'en 
uaer  dé  la  sorte  avec  mojl  ;  et  même  ce  seroit  une 
ppécaiition  qui  m^offenseroit  y  puisque  je  vous  pro^ 


BictSTOtre  Ebcité.  Sofjczdone  ÔDCcve  y  Ci  m'aTOocs 
que  TOUS  êtes  amjcnne  komme  de  bomie  maisoii. 
EficctWemeiii,  wadamc,  hn  répondî^ey  il  me 
âéroû  mal  de  payer  tos  bontés  de  dwrnmlatiOD. 
TToos  voulez  abftohuncDt  «pe  je  toos  découYre  ma 
quafité;  il  ùml  yous  satisfaire.  Je  suis  fils  d'mi 
paiid  d^Efpagne.  Je  disais  peut-être  la  Yeiîté  ,  du- 
moÎDS  la  soltaiie  le  cnu;  ets^applandiasant  d'avoir 
fêté  les  yeux  snr  nu  caTafier  dlmportance,  elle 
m^assnra  qoTû  ne  tîendnm  pas  à  efle  que  nons  ne 
HOBS  laissions  souvent  en  pardcnKer.  r^ons  eûmes 
ensemble  nn  fort  long  entretien:  Je  n'ai  jamais  tu 
de  femme  pins  amusante  :  elle  saroit  plnsiems 
langues,  et  sur-tout  la  castillane,  qu'ele  pari<Ht 
asKz  lûen.  Lorsqu'elle  ju^a  qull  étoit  temps  de 
nous  séparer,  je  me  nus  par  son  ordre  dans  une 
grande  corbeille  d'osier,  couverte  d^nn  ouvrage  de 
soie  iait  de  sa  main;  pms  les  deux  esdaves  qui 
m'aroient  apporté  furent  aj^pelés,  et  ils  me  rem- 
portèrent comme  un  présent  que  la  &Torîte  en- 
voyoit  au  bacba  ,  ce  qui  est  sacré  pour  tous  les 
hommes  commis  à  la  garde  des  fcnunes. 

Nons  trouvâmes,  Farruklmaz  et  moi ,  d'antres 
moyens  encore  de  nous  parler;  et  cette  aimable 
captive  ni'inspîra  peu-à-peu  autant  d'aniour  qu'elle 
CD  avoit  pour  moi.  Notre  intdBgence  fut  secrette 
pendant  deux  mois,  cpioiqu^  soit  fort  difficile  qa^ 
dans  un  sérail  les  mystères  amoureux  échappent 
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long-temps  aux  Argus.  Mais  un  contre-temps  dé- 
rangea nos  petites  affaires ,  et  ma  fortune  changea 
de  face  entièrement.  Un  jour  que,  dans  le  corps 
d'un  dragon  artificiel  qu'on  avoit  fait  pour  un 
spectacle ,  j'avois  été  introduit  chez  la  sultane ,  et 
que  je  m'entretenois  avec  elle ,  SoUman ,  que  je 
croyois  occupé  hors  de  la  \ille,  survint.  Il  entra  si 
brusquement  dans  l'appartement  de  sa  favorite  ^ 
que  la  vieille  esclave  eut  à  peine  le  temps  de  nous 
avertir  de  son  arrivée.  J'eus  encore  moins  le  loisir 
de  me  cacher.  Ainsi,  je  fus  le  premier  objet  qui 
s'ofirit  à  la  vue  du  hacha. 

U  parut  fort  étonné  de  me  voir,  et  ses  yeux 
tout-à-coup  s'allumèrent  de  fureur.  Je  me  regar- 
dai comme  un  homme  qui  touchoit  à  son  dernier 
moment,  et  je  m'imaginois  déjà  être  dans  les  sup- 
plices. Pour  Farrukhnaz ,  je  m'aperçus  ^  à-la- 
vérité  ,  qu'elle  étoit  effrayée  j  mais,  au-lieu  d'avouer 
son  crime  et  d'en  demander  pardon ,  elle  dit  à 
Soliman  :  Seigneur,  avant  que  vous  prononciez 
tnon  arrêt ,  daignez  m'écouter.  Les  apparences 
sans  doute  me  condamnent,  et  je  semble  vous 
faire  une  trahison  digne  des  plus  horibles  châ- 
timents. J'ai  fait  venir  ici  ce  jeune  captif;  et  pour 
l'introduire  dans  mon  appartement ,  j'ai  employé 
les  mêmes  artifices  dont  je  me  serois  servie  si 
j'eusse  eu  pour  lui  un  amour  violent.  Cependant^ 
et  j'en  atteste  notre  grand  prophète,  malgré  ces 
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démarches,  je  ne  vous  suis  point  infidèle.  Pai  vpald 
entretenir  cet  esclave  chrétien  pour  le  détacher 
de  sa  secte,  et  l'engager  à  suivre  celle  dès  croyants. 
Pai  trouvé  en  lui  une  résistance  à  laquelle  je 
na'étois  bien'  attendue.  J'ai  toutefois  vaincu  ses 
préjugés,  et  il  vient  de  me  promettre  qu'il  embras-^ 
sera  le  mahométisme. 

Je  conviens  que  je  devois  démentir  la  favorite, 
sans  avoir  égard  à  la  conjoncture  dangereuse  où 
je  me  trouvois  ;  mais  dans  Faccablement  oh  j'avois 
Fesprit,  touché  du  péril  où  je  vôyois  une  femme 
que  j'aimoîs,  et  tremblant  pour  moi-même,  ]é 
demeurai  interdit  et  confus.  Je  ne  pus  proférer 
une  parole  5  et  le  bâcha ,  persuadé  par  mon  silence 
que  sa  maîtresse  ne  disoit  rien  qui  ne  fût  véri^* 
table  ^  se  laissa  désarmer.  Madame ,  répondit-il , 
je  veux  croire  que  vous  ne  m'avez  point  ofiensé, 
et  que  l'envié  de  faire  une  chose  agréable  au  pro- 
phète a  pu  vous  engager  à  hasarder  une  action  si 
délicate.  J'excuse  donc  votre  imprudence,  pourvu 
que  ce  captif  prenne  tout- à -l'heure  le  turban. 
Aussitôt  il  fit  venir  un  marabout.  On  me  revêtit 
d'un  habit  à  la  turque.  Je  fis  tout  ce  qu'on  voulut, 
sans  que  j'eusse  la  force  de  m'en  défendre  ;  ou , 
pour  mieux  dire,  je  ne  sAvois  ce  que  je  faisois, 
dans  le  désordre  où  étoient  mes  sens.  Que  de 
chrétiens  auroient  été  aussi  lâches  que  moi  daDS. 
cette  occasion  l 
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Après  la  cérémonie,  je  sortis  du  sérail  pour 
aller,  sous  le  nom  de  Sidy  Haly,  exercer  un  petit 
emploi  que  Soliman  me  donna.  Je  ne  revis  plus  la 
sultane  ;  mais  un  de  ses  eunuques  vint  un  jour  me 
trouver.  11  m'apporta ,  de  sa  part ,  des  pierreries 
pour  deux  mille  sultanins  d^or ,  avec  un  biUet  par 
lequel  la  dame  m'assuroit  qu'elle  n'oublieroit  ja- 
mais la  généreuse  complaisance  que  j 'a vois  eue  de 
me  faire  mahométan  pour  lui  sauver  la  vie.  Véri- 
tablement, outre  les  présents  que  j'avois  reçus  de 
Farrukbnaz ,  j'obtins,  par  son  canal,  un  emploi 
plus  considérable  que  le  premier,  et  je  devins, 
en  moins  de  six  à  sept  années ,  un  des  plus  riches 
renégats  de  la  ville  d'Alger. 

Yous  vous  imaginez  bien  que  si  j'assistois  aux 
prières  que  les  musulmans  font  dans  leurs  mos- 
quées, et  remplissois  les  autres  devoirs  de  leur 
religion  ,  ce  n'étoit  que  par  pure  grimace.  Je  con^- 
servoisune  volonté  déterminée  de  rentrer  dans  le 
sein  de  l'église;  et,  pour  cet  effet ,  je  me  proposois 
de  me  retirer  un  jour  en  Espagne  ou  en  Italie, 
avec  les  richesses  que  j'aurois  amassées.  En  atteuT 
dant,  je  vivois  fort  agréablement.  J'étois  logé 
dans  une  belle  maison;  j 'a vois  des  jardins  su- 
perbes, un  grand  nombre  d'esclaves ,  et  de  fort 
jolies  femmes  dans  mon  sérail.  Quoique  l'usage 
du  vin  soit  défendu  en  ce  pays-là  aux  mahomé- 
tans ,  ils  ne  laissent  pas  pour  la  plupart  d'en  boire 
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en  secret.  Pour  moi,  j'en  bnyois  sans  façon,  comme 
font  tons  les  renégats.  Je  me  souviens  que  j'ayois 
denx  compagnons  de  débauche,  avec  qui  je  pas- 
sois  souvent  la  nuit  à  table.  L'un  étoit  Juif,  et 
Fautre  Arabe.  Je  les  croyois  honnêtes  gens ,  et 
dans  cette  opinion  je  vivois  avec  eux  sans  con- 
trainte. Un  soir,  je  les  invitai  à  souper  chez  moi. 
n  m'étoit  mort  ce  jour-là  un  chien  que  j'aimois 
passionnément  ;  nous  lavâmes  son  corps  ,  et  l'en- 
terrâmes avec  toutes  les  cérémonies  qui  s'observent 
aux  fimérailles  des  mahométans.  Ce  que  nous  en 
faisions  n'étoit  pas  pour  tourner  en  ridicule  la 
religion  musulmane  y  c'étoit  seulement  pour  nous 
réjouir,  et  satisfaire  une  folle  envie  qui  nous  prit, 
dans  la  débauche ,  de  rendre  les  derniers  devoirs 
à  mon  chien. 

Cette  action  pourtant  me  pensa  perdre.  Le  len- 
demain il  vint  chez  moi  un  homme  qui  me  dit: 
Seigneur  Sidy  Haly  ,  une  affaire  importante  m'a- 
mène chez  vous.  Monsieur  le  cadi  veut  vous  parlei^ 
prenez ,  s'il  vous  plaît ,  la  peine  de  vous  rendre 
chez  lui  tout-à-l'heure.  Un  marchand  arabe ,  qui 
soupahier  avec  vous ,  lui  a  donné  avis  de  certaine 
impiété  par  vous  commise  à  l'occasion  d'un  chien 
que  vous  avez  enterré  ;  c'est  pour  cela  que  je  vous 
somme  de  coraparoître  aujourd'hui  devantce  juge^ 
faute  de  quoi  je  vous  avertis  qu'il  sera  procédé 
criminellement  contre  vous.  Il  sortit  en  achevant 
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ces  paroles ,  et  me  laissa  fort  étourdi  de  sa  somma-^ 
tion.  L'Arabe  n'avoit  aucun  sujet  de  se  plaindre  da 
moi ,  ^^  je  ne  pouvois  comprendre  pourquoi  la 
traître  m'avoit  joué  ce  toup-là.  La  chose  néanmoins 
méritoit  quelque  attention.  Je  connoissois  le  cadi 
pour  un  homme  sévère  en  apparence ,  mais  au  fond 
peu  scrupuleux.  Je  mis  deux  cents  sullanin^  d'oo 
dans  ma  bourse ,  et  j'allai  trouver  ce  juge.  U  me  fit 
entrer  dans  son  cabinet,  et  me  dit  d'un  air  rébar*» 
batif  :  Tous  êtes  un  impie ,  un  sacrilège  y  un  homme 
abominable.  Vous  av^z  enterré  un  chien  comme  un 
musulman  :  quelle  profanation  !  jEst-ce  donc  ainsi' 
que  vous  respectez  nos  cérémonies  les  plus  saintes? 
et  ne  vous  étes-vous  fait  mahométan  que  pour 
TOUS  moquer  de  nos  pratiques  de  dévotion?  Mon-» 
jsieur  le  cadi ,  lui  répondis-je ,  TArabe  qui  yous  a 
fait  un  si  mauvais  rapport  y  ce  faux  ami  est  com- 
plice de  mon  crime ,  si  c'en  .est  un  d'accorder  leê 
honneurs  de  la  sépulture  à  un  fidèle  domestiqué  ^ 
k  un  animal  qui  possédôit  mille  bpnnes  qualités. 
Il  aimoit  tant  les  personnes  de  ipérite  et  de  dis-r 
tincùon ,  qu'en  mourant  xnéme.  i]  a  voulu  leur 
Conner  dês  marques  de  son  amitié.  Il  leur  laisse 
tous  ses  biens  par  un  testament  qu'il  a  fait  y  et 
dont  je  suis  l'exécuteur.  U  lègue  à  l'un  vitig( 
écus^  trente  à  l'autre  ;  et  il  ne  vous  a  poia  i  oublié  y 
wonseigpeur,  poursuivis-je  en  tirant  ma  bourse  ; 
voilà  deux  cents  sultanins  d'or  qu'il  m'a  chargé 
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de  vous  remettre.  Le  t^di ,  à  ce  discours ,  perdit 
sa  gravité;  ilneputs'eQipécher  de  rire;  et,  comme 
nous  étions  seuls,  il  prit  sans  façon  la  boiprse ,  et 
me  dit  en  me  renvoyant  :  Allez ,  seigneur  Sidy 
Haly,  vous  avez  fort  bien  fait  d^inhumer  avec 
pompe  et  avec  honneur  un  chien  qui  avoit  tant 
de  considération  pour  les  honnêtes  gens. 
^  Je  me  tirai  d'affaire  par  ce  moyen  ;  et  si  cela 
ne  me  rendit  pas  plus  sage  ,  j'en  devins  du-moins 
plus  circonspect.  Je  ne  fis  plus  de  débauche  avec 
FArabe ,  ni  même  avec  le  Jnûf.  Je  choisis ,  pour 
'boire  avec  moi,  un  j  eune  gentilhomme  de  Livourne, 
qui  étoit  mon  esclave.  Il  s'appeloit  Azarini.  Je  ne 
ressemblois  point  aux  autres  renégats,  qui  font 
plus  souffrir  de  maux  aux  esclaves  chrétiens  que 
les  Turcs  mêmes  :  tous  mes  capûfs  attendoient 
assez  patiemment  qu'on  les  rachetât.  Je  les  traitois, 
à^la-vérité ,  si^oucement ,  que  quelquefois  ils  me 
disoient  qu'ils  appréhendoient  plus  de  changer 
de  patron  qu'ils  ne  soupiroient  après  la  liberté, 
quelques  chafmes  qu'elle  ait  pour  les  personnes 
qui  sont  dans  l'esclavago. 

•  Un  jour,  les  vaisseaux  du  bâcha  revinrent  avec 
des  prises  considérables.  Ils  amenoient  plus  de 
cent  esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  qu'ils 
avoient  enlevés  sur  les  côles  d'Espagne.  Soliman 
n'en  garda  qu'un  très-petit  nombre ,  et  tout  le 
Fçste  fut  vendu.  J'arrivai  dans  la  place  où  la  vente 
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B^eù  faîsoît  9*et  j'achetai  une  fillte  espagnole  de  di^ 
à  douze  ans.  Ell«  pleuroit  à  chaudes  larmes  et  se 
déséspéroit.*  Pëtois  surpris  de  la  voir  j  à  soii  âge^ 
si  sensible-à^fi  captivité.  Je  lui  dis  en  x^astillan «de 
modérer  son  affliction  5  et  je  l'assurai  qu'elle^  étoit 
tombée  entre  les  mains  d'un  maître  qui  ne  man- 
quoit  pas  d'humanité ,  quoiqu'il  eût  im  turban i 
La  petite  personne ,  toujours  occupée  du  sujet  d^ 
sa  doiileui*5  ne  m'écoutoit  pas;  elle  ne  faisoit  que 
gémir,  que  se  plaindre  du^ort,  et  de  temps,  ea 
temps  elle  s'écrioit  d'un  air  attendri  :  O  ma  mère  ! 
pourquoi  sommes-nous  séparées?  Je  prend^ois 
patience  »  nous. étions  toutes  deux  en^embl^.  En 
prononçant  ces  mots*,  elle  t»ouri>ôit  la  vue  yer^  unf 
femme  de  quarante-ciûq  à  cinquante  an$  y  que  l'on 
voyoit  à  quelques  pas  d'elle,  et  qui ,  les  yeux  bais*- 
ses ,  attendoit  dans  un  morne  silence  que  quelqu'un 
l'achetât.  Je  demandai  à  la.jeupe  fille  si  la  per- 
sonne qu'elle  regardoit. étoit  sa  mère.  Hélas  I  oui^ 
seigneur ,  mè  répondit-elle  -,  au  nom  de  Dieu , 
faites  que  je  ne  la  quitte  point.  Eh  bien ,  moçi 
enfant ,  lui  dis-je ,  si  pour  vous  consoler  il  nç  fjiut 
que  vous  réunir  l'une  et  l'autre  ,  vous  serez  bien-r 
tôl  satisfaite.  En  même-temps  je  m'approchai  de 
-la  nière  pour  la  marchander;  mais  je  ne  l'eus  pas 
si  lot  envisagée^que  je  reconnus,  javec  toute  l'émo- 
tion que  vous  pouvez  penser,  les  traits,  les  propres 
traits  de  Ludinde.  Juste  qïçM  dis-je  en  moi-oféme , 

34  ^, 
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c^est  ma  mère ,  je  n'l^n  saurois  douter.  Four  elle  ^ 
soil  qu'an  vif  ressentiment  de  ses  malheurs  ne  lui 
fit  voir  que  des  ennemis  dans  les  objets  qui  l'en^ 
vii^nnoient,  soit  que  mon  habit  me  déguisât,  ou 
bien  que  je  fusse  changé  depuis  douze  années  que 
je  ne  Favoi^  vue ,  elle  ne  me  remit  point.  Après 
l'avoir  aussi  achetée  ^  je  la  menai  avec  sa  fille 'à  Hia 
maison  é 

Là ,  je  voulus  leur  donner  leplaisir  d'apprendre 
qui  j'étois.  Madame ,  di&^e  k  lîucinde ,  est-il  posr 
sible  que  mon  visage  ïie  vous  frappe  point?  Ma 
moustache  et  mon  turban  vous  font-^ils  mécon** 
noitre  Raphaël  votre  fils?  Ma  mère  tressaillit  à  cet 
paroles,  me  considéra,  me  réconnut,  et  nous  nous 
embrassâmes  tendrement;  Pembrassai  ensuite  si 
fille ,  qui  ne  savoit  peut-être  pas  plus  qu^elle  eât 
un  frère, 'que  je  savois  que  j'avois  une  sœur*. 
Avouez ,  dis-je  à  ma  mère ,  que  dans  toutes  vos 
pièces  de  théâtre  vous  n^avez  pas  une  reconnois- 
sance  aussi  originale  que  celle-ci.  Mon  fils ,  mt 
répondit-elle  en  soupirant,  j'ai  d'abord  eu  de  là 
joie  de  vous  revoir  ;  mais  ma  joie  se -convertit  en 
douleur  «  Dans  quel  état,  hélas  I  vous  retrouvé-je! 
Mon  esclavage' me  fait  mille  fois  moins  de  peine 

que  l'habillement  odieux Ah!  parbleu  1  ma- 

datne,  interrompis -je  en  riant  ^  j'admire  votre 
délicatesse  :  j'aime  cela  dans  une  comédienne.  Efai 
bon  dieu!  ma  mère,  vous  êtes  donc  bien  changée, 
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$1  ma  métamorphose  vous  blesse  si  fort  la  vue.  Ajx^ 
]ie\i  de  tous  révolter  contre  mon  tnrban  ^  regar* 
dez-moi  plutôt  comme  un  acteur  qui  représenta 
sur  la  scène  un  rôle  turc.  Quoique  renégat  ^  je  ne 
fuis  pas  plus  musulman  que  je  l'étois  en  Espagne  ; 
et  dans  le  fond  je  me  sens  toujours  attaché  à  ma 
religion.  Quand  vous  saurez  toutes  les  aventures 
qui  me  sont  arrivées  en  ce  pays-Hn ,  vous  m'excu- 
serez. L'amour  a  &it  mon  crime;  je  sacrifie  à  ce 
dieu.  Je  tiens  un  peu  de  vous,  je  vous  en  aveftis.' 
Une  autre  raison  encore ,  ajoiitai-je ,  doit  modérer 
en  vous  le  déplaisir  de  me  voir  dans  la  situation 
où  ]e  suis.  Vous  vous  attendiez  à  n'éprou^r  dans 
Alger  qu'une  captivité  rigoureuse ,  et  vous  trou- 
vée dans  votre  patron  un  fils  tendre ,  respectueux  ^ 
et  assez  riche  pour  vous  faire  vivre  ici  dans  l'abon- 
dance y  jusqu'à  ce  que  nous  saisissions  l'occasion 
de  retourner  sûrement  en  Espagne.  Demeurea 
d'accord  de  la  vérité  du  proverbe,  qui  dit  qu'à 
quelque  chose  le  malheiu*  est  bon. 

Mon  fils ,  me  dit  Lucinde ,  puisque  vous  av^z 
dessein  de  repasser  un  jour  dans  votre  pays  et  d'y 
abjurer  le  m^hométisme ,  je  sui»  toute  consolée. 
Graces  au  ciel ,  continua-t-ellé ,  je  pourrai  rame-» 
ner  saine  et  sauve  en  Castille  votre  sœur  BéatriXé 
Oui,  madame ,  m'écriairje ,  vous  le  pourrez.  IVotis 
irons  tous  trois ,  le  plus  tôt  qu^  nous  sera  pos* 
iible ,  rejoindre  le  reste  de  notre  fiimille  ;  car  vous 
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avez  apparemment  encore  en  Espagne  d^autrcs 
marques  de  votre  fécondité  ?  Non ,  dit  ma  mère, 
je* n'ai  que  vous  deux  d'enfants,  et  vous  saurez 
que  Beatrix  est  le  fruit  d'un  mariage  des  plus 
légitimes.  Et  pourquoi,  repris-je,  avez-vou5 
»  donné  à  ma  petite  sœur  cet  avantage-là  sur  moi? 
comment  avez-vôus  pu  vous  résoudre  k  vous  ma- 
rier? Je  vous  ai  cent  fois  entendu  dire ,  daâs  mon 
enfance,  que  vous  ne  pardouniez  point  à  une 
jolife  femme  de  prendre  un  mari.  D'autres  temps, 
d'autres  soins,  mon  fils ,  répartit-elle  :  les  hommeH 
les  plus  fermes  dans  leurs  résolutions  sont  sujets 
à  changer ,  et  vous  voulez  qu'une  femme  soit  iné- 
branlable dans  les  siennes  !  Je  vais,  poursuivit-^ 
elle ,  vous  conter  mon  histoire  .depuis  votre  sortie 
de  Madrid.  Alors  eUe  me  fit  le  récit  suivant ,  que 
je  n'oublierai  jamais.  Je  ne  veux  pas  vous- priver 
d'une  narration  si  curieuse. 

Il  y  a ,  dit  ma  mère ,  s'il  vous  en  souvient,  près 
de  treize  ans  que  vous  quittâtes  le  jeune  Léganez. 
Dans  ce  temps-là ,  le  duc  de  Médina  Céli  me  dit 
qu'il  vouloit  un  soir  souper  en  particulier  avec 
moi.  11  me  marqua  le  jour.  J'attendis  ce  seigneur  : 
il  vint ,  et  je  lui  plus.  Il  me  demanda  le  sacrifice 
de  tous  les  rivaux  qu'il  pouvoit  avoir.  Je  le  lui  ac- 
cordai ,  dans  l'espérance  qu'il  me  le  payeroit  bien. 
Il  n'y  manqua  pâ$.  Dès- le  lendemain  je  reçus  da 
lui  des  présenta  ^  qui  furent  suivis  '  de  plusieurs 
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amlres  qu'il  me  fit  dans  la  suite.  Je  craignois  de  ne 
pouvoir  retenir  tong-temps  dans  mes  chaînes  un 
homme  d'un  si  "haut  rang;  et  j'apprélien^ois  cela 
d'autant  plus  ,  que  je  n'ignorois  pas  qu^il  étoit 
échappé  à  des  beautés  fameuses,  dont  il  avoit  aus- 
sitôt rompu  que  porté  les  fers.  Cependant ,  loin 
de  prendre  de  jour  en  jour  moins  de  goût  k  mes 
complaisances  y  H  sembloit  plutôt  y  trouver  un 
plaisir  nouveau.  Enfin  j'avois  l'art  de  l'amuser^  et 
d'empêcher  son  cœur ,  naturellement  volage ,  de 
se  laisser  aller  à  son  penchant. 

H  y  avoit  déjà  trois  mois  qu'il  m'aimoit ,  et  j 'a  vois 
lieu  do  me  flatter  que  son  amour  seroit  de  longue 
durée ,  lorsqu'une  femme  de  mes  amies  et  moi  pous 
nous  rendîmes  à  une  assemblée  où  il  étoit  avec  la 
duchesse  son  épouse.  Nou^y  allions  pour  entendre 
un  concert  de  voix  et  d'instruments  qu'on  y  faisoit. 
P^ous  nous  plaçâmes  par  hazard  assez  près  de  la 
duchesse  ,  qui  s'avisa  de  trouver  mauvais  -que 
j'osasse  paroître  dans  un  lieu  où  elle  étoit.  Elle 
m'envoya  dire  par  une  de  .ses  femmes  qu'elle  me 
prioit  de  sortir  promptement.  Je  fis  une  réponse 
brutale  à  la  messagère.  La  duchesse  irritée  s'en 
plaignit  à  son  époux  ,  qui  vint  à  moi  lui-même ,  et 
me  dit  :  Sortez  ,  Lucinde.  Quand  de  grands  sei- 
gneurs s'attachent  à  de  petites  créatures  comme 
vous ,  elles  ne  doivent  pas  pour  cela  s'oublier.  Si 
BOUS  vous  aimons  plus  que  nos  fejnmes ,  nous 


\ 


^ 


S36  Olli    ULAS. 

honorons  nos  femmes  plus  que  vous  ;  et  toutes  les 
ibis  que  vous  serez  assez  insoleûtes  pour  vouloir 
vous  mettre  en  comparaison  avec  elles,  vous  aurex 
toujours  la  hou  te  d'être  traitées  avec  indignité. 

Heureusement  le  duc  me  tint  ce  cruel  discours 
dW  ton  de  voix  si  bas,  qu'il  ne  fut  point  entendu 
des  personnes  qui  étoient  autour  de-nous.  Je  me 
retirai  toute  honteuse ,  et  je  pleurai  de  dépit  d'avoir 
essuyé  cet  aifront.  Pour  surcroit  de  chagrin  ^  les 
comédiens  etles  comédiennes  apprirent  cetteaven* 
ture  dès  le  soir  même.  On  diroit  qu'il  y  a  chez  ces 
gens-là  un  démou  qui  se  plaît  à  rapporter  aux  uns 
tout  ce  qui  arrive  aux  autres.  Un  coitiédien  ,  par 
exemple  ,  a-t-il  fait  dans  une  débauche  quelque 
action  extravagante,  une  comédienne  vient-elle 
de  passer  bail  avec  un  riche  galant,  la  troupe  en 
est  aussitôt  informlée.  Tous  mes  camarades  surent 
donc  ce  qui  s'étoit  passé  au  concert ,  et  Dieu  sait 
s'ils  se  réjouirent  bien  à  mes  dépens.  Il  règne  parmi 
eux  un  esprit  de  charité  qui  se  manifeste  dans  ces 
sortes  d'occasions.  Je*pie  mis  pourtant  au-dessus 
de  leurs  caquets ,  et  je  me  consolai  de  la  perte  da 
duc  de  Médina  Céli  ;  car  je  ne  le  revis  plus  chez 
moi  ,  et  j'appris  même  peu  de  jours  après  qu'une 
chanteuse  en  avoit  fait  la  conquête. 

Lorsqu'une  dame  de  théâtre  a  le  bonheur  d'être 
en  vogue,  les  amants  ne  sauroient  lui  manquer  ;  et 
l'amour  d'un^and  seigneur,  ne  durât-il  que  troiê 
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jours, luldonneunnouveauprix.  Je  mevis  obsédée 
clj^dorateurSy  si  tôt  qu^il  fut  notoire  à  Madrid  que 
le  duc  avoit  cessé  de  me  voir.  Les  rivaux  que  je  lui 
avois  sacrifiés,  plus  épris  de  mes  charmes  qu'au-* 
paravant,  reviarenten  foule  sur  les  rangs  j  je  reçus 
encore  l'hommage  de  millenutres  coeurs  :  je  n'avois 
jamais  été  tam  à  la  mode.  De  tous  les  hommes  qui 
briguoient  mes  bonnes  graces ,  un  gros  Allemand  j 
gentilhomme  du  duc  d'Ossune  ,  me  parut  un  des 
plus  empressés.  Ce  n'étoit  pas  une  figure  fort  ai- 
mable ;  mais  il  s'attira  mon  attention  par  un  millier 
de  pistoles  qu'il  avoit  amassées  au  service  de  son 
maître  ,  et  qu'U  prodigua  pour  mériter  d'être  sur 
la  liste  de  mes  amants  fortunés.  Ce  bon  sujet  se 
nommoit  Brutandorf.  Tant  qu'il  fit  de  h  dépense  ^ 
je  le  reçus  favorablement  ;  dés  qu'il  fut  ruiné  ,  il 
ti^uva  ma  porte  fermée.  Mon  procédé  lui  déplut. 
Il  vint  me  chercher  à  la  comédie  pendant  le  spec- 
tacle. J'étois  derrière  le  théâtre.  Il  voulut  me  faire 
des  reproches;  je  lui  ris  au  nez.  Il  se  mit  en  colère  y 
et  me  donna  un  soufflet  en  franc  Allemand»  Je 
poussai  un  grand  cri:  j'interrompis  l'action.  Je 
parus  sur  le  théâtre  ;  et  m'adressant  au  duc  d'Os- 
8une  qui  ce  jour-là  étoit  à  la  comédie  avec  la  du- 
chesse sa  femme ,  je  lui  demandai  justice  des  ma- 
nières germanises  de  son  gentilhomme.  Le  duc 
ordonna  de  continuer  la  comédie ,  et  dit  qu'il 
enten^roit  les  parties  'quand  ou  auroit  achevé  la 
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pièce.  D^abord  qu'elle  fut  finie  ,  je  me  présentai 
fort  émue  devant  le  duc,  et  j'exposai  vivement  m^ 
griefs.  Pour  l'Allemand ,  il  n'employa  que  deux 
mots  pour  sa  défense;  il  dit  qu'au-lieu  de  se  repentir 
de.ce  qu'il  avoit  fait,  il  étoil  homme  à  recommen- 
cer. Parties  ouïes ,  le  duc  d'Ossune  dit  au  Germain  : 
Brutandorf ,  je  vous  chasse  de  chez,moi  ,  .et  vous 
défends  de  paroître  à  mes  yeux  ,  non  pour  avoir 
donné  un  souiSet  à  une  comédienne,  mais. pour 
avoir  manqué  de  respect  à  votre  maître  et  à  votre 
maîtresse,  et  avoir  osé  troubler  le  spectacle  en  leur 
présence. 

Ce  jugement  mê  demeura  sur  le  coeur.  Je  con- 
çus im  dépit  mortel  de  ce  qu'on  ne  chassoit  pal 
rAllemand*pour  m'avoir  insultée.  Je  m'iniaginois 
qu'une  pareille  offense  faite  à  une  comédienne , 
devoit  être  aussi  sévèrement  punie  qu'un  crime  de 
lèse-majesté,  et  j'avoîs  compté  que  Je  gentilhomme 
subiroit  une  peine  afflictive.  Ce  désagréable  évè^ 
nement  me  détrompa  ,  et  me  fît  connoître  que  le 
monde  ne  confond  pas  les  acteurs  avec  les  rôles 
qu'ils  représentent.  Cela  me  dégoûta  du  théâtre; 
je  résolus  de  l'abapdonner,  et  d'aller  vivre  loin  de 
Madrid.  Je  choisis  la  ville  de  Valence  pour  le  Keu 
de  ma  retraite  ,  et  je  m'y  rendis  incognito  avec  la 
valeur  de  vingt  mille  ducats  que^^avoîs  ,  tant  en 
argent  qu'en  pierreries  ;  ce  qui  me  parut  plus  que 
suffisant  pour  m^entre tenir  le  reste  de  mes  jours^ 
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puisque  j'avois  dessein  de  mener  une  vie  retirée. 
Je  louA  à  Valence  une  petite  maison ,  et  pris  pour 
tout  domestique  une  femme  et  un  page  à  qui  je 
n'étois  pas  moins  inconnue  qu^à. toute  Isr  ville.  Je 
me  donnai  pour  veuve  d'un  officier  de  chez  le  roi, 
et  je  dis  que  je  venois  m'établir  à  Valence,  sur  la 
réputation  que  ce  s.éjour  avoit  d'être  un  des  plus 
agréables  d'Espagne.  Je  ne  voyois  que  très-peu  de 
monde  ,  et  je  tenois  une  conduite  si  régulière  , 
qu'on  ne  me  soupçonna  point  d'avoir  été  comé- 
dienne. Malgré  pourtant  le  soin  que  je  prenois  de 
me  cacher  ,  je  m'attirai  les  regards  d'un  gentil- 
homme qui  avoit  un  château  prèsdeP^terna.  C^toit 
un  cavalier  assez  bien  |ait ,  de  trente-cinq  à  quarante 
ans  ,  mais  un  noble  fort  endetté  ;  êe  qui  n'est  pas 
plus  rare  dans  le  royaume  de  Valence  que  dans 
beaucoup  d'autres  pays. 

Ce  seigneur  Hidalgo  j  trouvant  ma  personne  à 
son  gré,  voidut  savoir  sL  d'ailleurs  j'étois  son  fait. 
D  découpla  des  grisons  pour  courir  aux  enquêtes, 
et  il  eut  le  plaisir  d'apprendre  par  leur  rapport  ,* 
qu'avec  un  minois  peu  dégoûtant ,  j'étois  une 
douairière  assez  opulente.  B  jugea  que  je  lui  con- 
venois ,  et  bientôt  il  vint  chez  moi  une  bonne 
vieille  qui  me  dit  de  sa  part,  que,  charmé  de  ma 
vertu  autant  que  de  ma  beauté,  il  m'offroit  sa  foi, 
et  qu'il  étoit  prêt  à  me  conduire  à  l'autel,  si  je 
voulois  bien  devenir  sa  femme.  Je  demandai  trois 
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jours  pour  me  consulter  là-dessu».  Je  m'informai 
du  gentilhomme,  et  le  bien  qu'on  me  ditMe  lui, 
quoiqu'on  ne  me  celât  point  l'état  de  ses  affaires  ^ 
me  détermina  sans  peine  à  l'épouser  peu  de  temps 
après* 

Don  Manuel  de  Xerica  (  c'est  ainsi  que  D^on 
époux  s'appeloit)  me  mena  d'ahof  d  k  son  château, 
qui  avoit  un  air  antique  dont  il  étoit  fort  vain.  U 
prétendoit  qu'un  de  ses  ancêtres  l'avoit  autrefois 
fait  bâtir,  et  il  concluoit  de  là  qu'il  n'y  avoit  point 
de  maison  plus  ancienne  en  Espagne  que  celle  de 
Xerica.  Mais  un  si  beau  titre  de  noblesse  alloit  être 
détq^t  par  le  temps;  le  château ,  étayé  en  plusieurs 
endroits,  menaçoit  ruine.  Quel  bonheur  pour  don 
Manuel  de  m'^oir  épousée  !  Plus  de  la  moitié  de 
mon  argent  fut  employée,  aux  réparations ,  et  le 
reste  servit  fi  nous  mettre  en  état  de  faire  grosse 
ligure  dans  le  pays.  Me  voilà  donc,  pour  ainsi-dire, 
dans  un  nouveau  monde ,  changée  en  nymphe  de 
château ,  en  dame  de  paroisse  :  quelle  métamor- 
phose !  J'étois  trop  bonne  actrice  pour  ne  pas  bien 
soutenir  la  splendeur  que  mon  rang  répandoit  sur 
moi.  Je  prenôis  de  grands  airs ,  des  airs  de  théâtre ^ 
qui  faisoient  concevoir  dans  le  village  une  haute 
opinion  de  ma  naissance.  Qu'on  se  seroit  égayé  à 
mes  dépens ,  si  l'on  eût  été  au  fait  sur  mon  compte  I 
La  noblesse  des  environs  m'auroit  donné  mille 
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li  y  avoit  déjà  près  de  six  aimées  que  je  yivois 
fort  heureuse  avec  don  Manuel ,  lorsqu^il  mouruti 
11  me  laissa  des  affaires  à  débrouiller,  et  votre  sœur 
Beatrix  qui  ayoit  quati^e  ans  passés.  Le  château  y 
qui  étoit  notre  u;nique  bien  y  se  trouva  par  malheur 
engagé  à  plusieurs  créanciers,  dont  le  principal  se 
jmommoit  Bernard  Astuto.  Qu'il  soutenoit  bien  son 
nom  !  Il  exerçoit  à  Valence  une  charge  de  pi*ocu-^ 
Veur,  qu^il  i^emplissoit  .en  homme  consommé  dans 
la  procédure ,  et  qui  même  avoit  étudié  en  droit 
pour  apprendre  à  mieux  faire  desinjustices.Iie  ter^ 
rible  créancier  ! .  Un  château  sous  la  griffe  d-un  sem« 
blableproGureur,  est  comme  une  colombe  dansiez 
serres  d'un  milan  :  aussi  le  seigneur  Astuto,  dès  qu'il 
sutlamortde  monntiari,  nemanqua  pas  déformer 
le  siège tlu  châteaffUL'auroit  indubitablement  fait 
sauter  par  les  mines  que  la  chicane  commençoit  k 
faire  ,  si  mon  étoile  ne  s'en  fût  mêlée  :  mais  mon 
bonheurvoulutque^ssiégeantdevîntmon  esclave* 
Je  le  charmai  dans  une  entrevue  que  j'eus  avec  lui 
au  sujet  de  ses  poursuites.  Je  n'épargnai  rieo ,  je 
l'avoue ,  pour  lui  donner  de  l'amour  ;  et  l'envie  d^ 
sauver  ma  terre  me  fit  essayer  sur  lui  tousles^  aim 
de  visage  qui  m'avoient  tant  de  £bis  si  bien  réussii 
Avec  tout  mon  savoir-faire ,  je  craîgnoi»  de.  rater 
le  procureur  :  il  étoit  si  enfoncé  dans  son  méiier^ 
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qu'il  ne  paroissoit  pas  sosceptible  d^une  amoureuse 
impression.  Cependant  ce  sournois^  ce  grimaud ^ 
Ce  gratte-papier  prenoit  plus  de  plaisir  que  je  ne 
pensois  à  me  regarder.  Madame ,  me  dit-il  ^  je  ne 
sais  point  faire  Pamour.  Je  me  suis  toujours  telle- 
ment appliqué  à  ma  profession  y  que  cela  m'a  fait 
négliger  d'apprendre  les  us  et  coutumes  de  la  ga- 
lanterie. Je  n'ignore  pourtant  pas  l'essentiel  ;  et 
pour  venir  au  fait  ^  je  vous  dirai  que ,  si  vous  voules 
m'épouser,  nous  brûlerons  toute  la  procédure  :  j'é- 
carterai les  créanciers  qui  se  sont  joints  à  moi  pour 
faire  vendre  votre  terre  :  vous  en  aurez  le  revenu, 
et  votre  fille  la  propriété.  L'intérêt  de  Beatrix  et  le 
mien  ne  me  permirent  pas  de  balancer  j  j'acceptai 
la  proposition.  Le  procureur  tint  sa  promesse  ;  il 
tourna  ses  armes  contre  les  autres  créanciers ,  et 
n^'assura  la  possession  de  mon  château.  C'étoit 
peut-être  la  première  fois  de  JPvie  qu'il  eût  bien 
servi  la  veuve  et  l'orphelin. 

Je  devins  donc  procureuse ,  sans  toutefois  cesser 
d'être  dame  de  paroisse.  Maispe  tiouveau  mariage 
me  perdit  dans  l'esprit  de  la  noblesse  de  Yalencë. 
Les  femmes  de  qualité  me  regardèrent  comtne  une 
personne  qui  avoit  dérogé,  et  ne  voulurent  plus 
me  voir.  Il  fallut  m'en  tenir  au  commerce  des 
bourgeoises  ;  ce  qui  ne  laissa  pas  d'abord  de  me 
faire  un  peu  de  peine ,  parce  que  j'étois  accoutu- 
mée ,  depuis  six  ans ,  à  ne  fréquenter  que  des  dames 
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de  di»tînciioii.  Je  m'en  consolai  pourtant  bientôt. 
Je  fis  connoissance  avecune grefEère  et  deux pro- 
cureuses  dont  les  caractères  étoient  fort  plaisants  : 
il  y  avoit  dans  leurs  manières  un  ridicule  qui  me 
réjouissoit.  Ces  petites  demoiselles  se  crçy oient 
des  femmes  hors  du  commun.  Hélas!  disois-je 
quelquefois  en  moi-même,  quand  je  les  voyois 
s'oublier,  voilà  le  monde  I  chacun  s'imagine  être 
au-dessus  de  ^n  voisin.  Je  pensois  qu'il  n'y  avoit 
que  les  comédiennes  qui  se  méconnussent  ;  Jles 
bourgeoises^  à  ce  «pae  je  vois,  ne  sont  pas  plus 
raisonnables.  Je  voudrois ,  pour  les.punir ,  qu'on 
les  obligeât  à  garder  dans  leurs  maisons  les  por- 
traits de  leurs  aïeux.  Mort  dé  ma  vie!  elles  ne  les 
placeroient  pas  dans. l'endroit  ie  plus  éclair4. 

Après  quatre  années  de  mariage ,  le  seigneur 
Bernard  Astuto  tomba  malade ,  et  mourut  sans 
enfants.  Avec  le  bien  dont  il  m'avoit  avantagée 
en  m'épousant,  et  celui  que  je  possédois  déjà,  je 
me  vis  une  riche  douairière.  Aussi  j'en  a  vois  la 
réputation  ^  et  sur  ce  bruit  un  gentilhomme  si  ci** 
lien,  nommé  Golifichini,  résolut  de  s'attacher  à 
moi  pour  me  ruiner  ou  pour  m'épOuser.  M  me 
•laissa  li  préférence.  Il  étoit  venu  de  Paler  me  pour 
-voir  l'Espagne  ;  et  après  avoir  satisfait  sa  curiosité, 
il  attendoit ,  disoit-il ,  à  Valence  l'occasion  de  re- 
passer en  Sicile.  Le  cavalier  n'avoit  pas  vingt-cinq 
aas  i  il  étoit  bien  &it  >  quoique. petit,  et  sa  figvwe 
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enfin  me  revenoit.  Il  trouva  moyen  de  me  parler 
en  particulier,  et,  je  tous  Favouerai  franchement  y 
j^en  devins  folle  dès  le  premier  entretien  que  j'eo» 
avec  lui.  De  son  côté,  le  petit  fiipon  se  montra 
fort  épris  de  mes  charmes.  Je  crois,  Dieu  me  pai^ 
donne ,  que  nous  nousserions  mariés  sur-le-champ^ 
si  la  mort  du  procureur,  encore  toute  récente^ 
m'eut  permis  de  contracter  si  tôt  un  ncfuvel  enga-^ 
gement.  Mais,  depuis  que  je  m'étois  mise  dans  ]« 
goût  des  hyménées ,  je  gardois  des  mesures  ave«  k 
monde.  ^  .  . 

Nous  convînmes  donc  de  différer  notre  mariage 
de  quelque  temps  par  bienséance.-  Cependant  Ço-« 
lifichini  me  rendoit  ^s  sOins,  et  son  amour,  loin 
de  se^alentir,  sembloit  devenir  plus  vif  de  jour  ea 
jour.  Le  pauyre  garçon  n'étoit  pas  trop  bien  en 
argent  cemptant*  Je  m'en  aperçus,  et  il  ne  manqua 
plus  d'espèces.  Outre  que  j'avois  presque  deux  foi» 
son  âge,  je  me  souvenois  d'avoir  fait  contribua 
les  hommes  dans  ma  jeunesse,  et  je  regardois  ce 
que  je  donnois,  coalme  une  façon  de.restitutioA 
<jjm  acquittoit  ma  conscience.  Nous  atteudîmes, 
le  plus  patiemment  qju'il  nous  &t  possible ,  le 
temps  que  le  respect  humain  prescrit  aw^t^euves 
pour  se  remarier.  Ix>rsqu'il  fut  arrivé,  nous  al- 
lâmes à  l'autel,  où  nous  nous  liâmes  l'un  à  l'au*^ 
tre  par  des  noeuds  étemels.  Nous  nous  reùrâm^ 
ensuite  dans  mon  château ,  où  je  pois  dire  ^ 
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nous  yécumes  pendant  deux  aimées  moins  ^^n 
époux  qu'en  tendres  amants j. Maïs,  hélas!  noui 
n^étions  pas  unis  tous  deux  pour  être  long-temps 
si  heureux  i  une  pleurésie  emporta  mon  cher 
Colifichini.  : 

J'interrompis  en  cet  endroit  ma  mère.  Eh  quoil 
madame,  lui  di^je ,  votre  troisième  époux  mou^ 
mt  f^iicQre  !  Il  faut  <(ae  vous  soyièz  une  place  bien 
meurtrière»  Que  voulez -vous,  mon  fils?  me  ré^ 
poodit-elle;  ptûs-^je  prolonger /des  jours  que  le 
ciel  .'a  cdmptés?  Si  «j'ai  perdu  trois  maris,  je  n'y 
saurois  que  Ëiîre.  J'en  ai  fort  regretté  deux.  Celui 
que  j^ai  le  moins  pleuré ,  c'est  le  procureur .  Commo 
je  ne  Tavois  épousé  «que  par  intérêt;,  je  meconso^ 
lai  facilement  4e  sa  perte  «  Mais  ^  cbntinua-t-elle , 
poiùr  revenir  à  Colîfiobini^  je  vous  dirai  que  ^  qaeh 
ques  mojs  après  «^  mort ,  jevouluf  aller  voir  par 
inoirméme,  auprès. de  Palerme,  une  maison  da 
caàipagne  qu'il  m'avoit  assignéa  par  douan-e  dans 
notre  contrat  de  mMÎage;  Je  «l'embatquai.aveâ 
jpaoL  fille  pour  passer,  en  Sicile  j  linais  hpus  avons 
été  prises  sur  la  roate  par  les  vaisseaux  du  bâcha 
d'Alger.  On  nous  a  conduites  dansi  cette  villa^ 
Heureusement  pour  nous ,  vous  vous  étçs  trouvé 
dans  la  place  où  l'on  vouloit  nous  vendre.  Sans 
cela ,  nous  serions  tombées  entre  les  mains  do 
quelque  patron  barbare  qui  nous  auroit  maltrai-» 
tées,  et  chez  qui  peut-^-étre  nous  aurions^été^toui» 
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notre  vie  en  esclavage,  sans  que  vous  eussiez  en* 
tendu  parler  de  nous. 

Tel  fut  le  récit  que  fit  ma  mère.  Après  quoi^ 
messieurs  9  je  lui  donnai  le  plus  bel  appartement 
de  ma  maison ,  avec  la  liberté  de  vivre  conime  il 
lui  plairoit  ;  ce  qui  se  trouva  fort  de  son  goût;  Elle 
avoit  une  habitude  d'aimer,  formée  partant  d'actes 
réitérés,  qu'il  lui  falloit  absolument  un  amant  ou 
un  mari.  Elle  jeta  d'abord  les  yeux  sur  quelques 
uns  de  mes  esclaves;  mais  Haly  Pégelin,  renégat 
grec ,  qui  venoit  quelquefois  au  logis ,  attira  bien- 
tôt toute  son  attention.  Elle  conçut  pour  lui  phs 
d'amour  qu'elle  n'en  avoit  jamais  eu  pour  ColiG- 
chini ,  et  elle  étoit  si  stylée  à  plaire  aux  hommes, 
qu'elle  trouva  le  secret  de  charmer  encore  celui- 
là.  Je  ne  fis  pas  semblant  de  m'apercevoir  de  leur 
intelligence  ;  je  ne  songeois  )alors  qu'à  m'en  re- 
tourner en  Espagne.  Le  bâcha  m'avoit  déjà  permis 
d^mer  un  vaisseau  pour  aller  en  course ,  et  faire 
le  pirate.  Cet  armement  m'^cupoit  ;  et  huit  jours 
avant  qu'il  fût  achevé ,  je  dis  à  Lucinde  :  Madanie, 
nous  partirons  d'Alger  incessamment;  nous  allons 
perdre  de  vue  ce  séjour  que  vous  détestez. 

Ma  mère  pàKt  à  ces  paroles ,  et  garda  un  silence 
glacé.  J'en  fus  étrangement  surpris.  Que  vois^j^? 
lui  dis-je  ;  d'où  vient  que  vous  m'offrez  un  visage 
épouvanté?  Il  semble  que  je  vous  a£Bige,  au-liea 
de  vous  causer  de  la  joie.  Je  croyois  vous  annoncer 
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une  nouvelle  agréable  ^  en  vous  apprenant  que  j^ai 
tout  disposé  pour  notre  départ*  £st*ce  que  voua 
ne  souhaiieriez  plus  de  nqî>asser  en  Espagne?Non  y 
mon  fils,  je  ne  le  souhaite  plns^  répondit  ma  mère. 
J'y  ai  entant  de  chagrin ,  qùe.j^y  renonce  pour  ja^ 
mais;  Qttfepténds-j^?  m'écriai- je  avec  douleur , 
ah  !  dit^s  plutôt  que  c'est  l'amour  qui  vous  en  dé- 
tache. Quel  changeaient^  ô  ciel  !  Quand  vous  ar- 
rivâtes ^ans  cette  ville  ^  tout  ce  qui  se  présentoit 
à  vos  regards  vous^étoit.odieui.;  mais  Ebly.Pége- 
lin  v^us  a  mise  dans  une  autre  disposition.  Je  ne 
m'en  défepd$  pas,  répartit .Ludndè  ;  j'aime  ce  re« 
négat,  et  j'en  ve.u?^  faire  mon  quatrième  époux. 
Quel  ptrpjet  I  inlerrompis^je  avec  horreur  f  vous  y 
épouser  tin  musulman  1  Tous  oubliez  que  vous  êtes 
chrétienne  $  ou  plutôt  y  vous  ne  l'avez  été  jusqu'ici 
que  de  nQm;  Mi  !  ma  mère ,  que  me  faites- vous 
enyissig^  7  Tous  avez  résobi.  votre  perte.  Yous  al- 
lez faire  volontairement  ce quis  je  n^aifait  que  par 
njécéasîtç.t.( 

Je  lui  tins  bien  d'autres  discours  encore  pour 
la  déto^njei:  de  son  dessein  ;  mais  je  la  haranguai 
fort  inUtileipent  >  elle  avoit  pris  son  parti.  EBe  ne 
se  contenu  pas  même  de  suivre  son  înauvab  pen*^ 
dbant,  et. de  me  quitter* pour  aller  vivre  avec  oe 
renéffftt}  dOie  voulut  emtùener  avec  elle  Bébtrix.  Je 
m'y  opposai.'  Ah  !  malheureuse  Lucinde  y  lui  dis^ 
)e  y  n.tïej^  ju'^st  capable,  d^  vous  r^enir,  abanr 
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donnez-vous  du -^  moins  tonte  seule  à  la  fureur 
qui  vous  possède  j  ji'entrsdnez  point  une  jeune  in- 
nocente dans  le  précipice  où  vous  courez  vous 
jeter.  >Lucinde  s'en  alla  sans  répliquer.  Je  crus 
qu'un  reste  de  raison  l'éclairoit ,  et  l'empêcfaoit  de 
s'obstinér  à  demander  sa  fille.  Que  je  connoissois 
mal  ma  mère  1  Un  de  «itiès  escls^vés  me  dit  deux 
jours  après  :  Seigneur,  prenez  garde  à  vous.  Un 
captif  de  Fégelin  vient  de  me  faire  une  confidence 
dont  vous  ne  sauriez  trop- tât  profiter.  Votre  mère 
a  changé  de  religion  5 '«t  pour  voiïs  punir  de  lui 
avoir  refoséîBéatnXyicJle  a  formé  la  résolution 
d'avertir  le  bach^- de  votre  fuite.  Je  ne  doutai  pas 
un  moment* que 'Luoind^  ne  fût  femme.àfaire  ce 
que  mon  esclavé«me  disoit.  J'avois  eu  le  temps 
d'éti^die^  la<kmie^  ei^  jem'étois  aperci^qu-à^force 
de  jouer.des^les^ngctiàaires  daifts  lés  tragédies,' 
eUe  s'iétôit  familiarised ttVi^c le  crime.  ËIIe'%b'auroit 
fort  ^i^  faix  brùJcti'pMt  vif 5  et  je  ne  crois  pas 
qu'elle  eût  été  plus  sensible  à  ma  mort ,  -qu'à  la 
eaiaadropbe  d'une  pièce  d^'théâtrew'      ^^'  «^  ^ 
i  Ja:i36:voulasdonppai(-}»égUget*  l'avis  qilè  me 
dQnâait.mot}  esdàfV^  j>^  pressai  iHdil'ènibarque- 
menf;^  iJe'pm  des'Turt^y'selen  la  coutume  des 
oorsaires^  d'Alger ^qûiv^t^li'Cjdursè  ^  kiâis  ^  n'^n 
pris  seulement  que  c^<^ftl^l-tB^eu  faUeir  pà^  m 
me  pas  rendre  suspect  j^ët;  ye  sort^du  f)^r(  }6^  pjus 
tôt  qu'il  me  fut  possiMe  ^ee  tous  mes  idâclav^  el 
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ma  sœur  Beatrix.  Vous  jugez  bien  que  je  n^oubliai 
pas  d^emporter  en  même-temps  ce  que  j'avois  d'ar- 
gent et  de  pierreries  j  ce  qui  pouvoit  monter  à  la 
valeur  de  six  mille  ducats.  Lorsque  nous  fûmes 
en  pleine  mer  ,  nous  commençâmes  par  nous  as- 
surer des  Turcs.  Nous  les  enchaînâmes  facilement, 
parce  que  mes  esclaves  étoient  en  plus  grand  nom- 
bre. Nous  eûmes  un  vent  si  favorable,  que  nous 
gagnâmes  en  peu  de  temps  les  côtes  d^Italie.  Nous 
arrivâmes  le  plus  heureusement  du  monde  au 
port  de  Livourne ,  où  je  crois  que  toute  la  ville 
accourut  pour  nous  voir  débarquer.  Le  père  de 
mon  esclave  Azarini  se  trouva ,  par  hazard  ou 
par  curiosité ,  parmi  les  spectateurs.  Il  considéroit 
attentivement  tous  mes  captifs  à  mesure  qu'ils  met- 
t oient  pied  à  terre  ;  mais,  quoiqu'il  cherchât  en 
eux  les  traits  de  son  fils,  il  ne  s'attendoit  pas  à 
le  revoir.  Que  de  transports,  que  d'embrassements 
suivirent  leur  reconnoissance ,  quand  ils  vinrent 
tous  deux  à  se  reconnoitre  ! 

Si  tôtqu'Azarini  eut  appris  à  son  père  qui  j'étois 
et  ce  qui  m'amehoit  à  Livourne,  le  vieillard  m'o- 
bligea, de  même  que  Beatrix,  à  prendre  un  loge- 
ment chez  lui.  Je  passerai  sous  silence  le  détail  de 
mille  choses  qu'il  me  fallut  faire  pour  rentrer  dans 
le  sein  de  l'église  ;  je  dirai  seulement  que  j'abjurai 
le  mahoméûsme  de  meilleure  foi  que  je  nel'aVois 
embrassé.  Après  m'étre  entièrement  purgé  de  ma 
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gale  d^ Alger  9  je  Tendis  mon  vaisseau ,  et  donn» 
la  liberté  à  tous  mes  esclaves.  Pour  les  Turcs  y  on 
les  retint  dans  les  prisons  de  livourne ,  pour  les 
échanger  contre  les  chrétiens.  Je  reçus  de  Tun  et 
de  l'autre  Azarini  toutes  sortes  de  bons  traitements; 
le  fils  même  épousa  ma  sœur  Beatrix ,  qui  n'étoit 
pas à-la^vérité  un  mauvais  parti  pour  lui,  puis- 
qu'elle étoit  fille  d'un  gentilhoinme ,  et  qu'elle 
avoitle  château  de  Xerica ,  que  ma  mère  avoit  pris 
soin  ^  donner  à  bail  à  un  riche  laboureur  de 
Faterna  ,  lorsqu'elle  voulut  passer  en  Sicile. 

De  Livourne,  après  y  avoir  demeuré  quelque 
temps,  je  partis  pour  Florence,  que  j'avois  envie 
de  voir.  Je  n'y  allai  pas  sans  lettres  de  recomman- 
dation. Azarini  le  père  avoit  des  amis  à  la  cour 
du  grand-duc,  et  il  me  recommandoit  à  eux  comme 
un  gentilhomme  espagnol  qui  étoit  son  allié.  J'a- 
joutai le  don  à  mon  nom,  imitant  en  cela  bien  des 
Espagnols  roturiers,  qui  prennent  sans  façon  ce 
titre  d'honneur  hors  de  leur  pays.  Je  me  faisois 
donc  eflTrontément  appeler  don  Raphaël;  et  comme 
j'àvois  apporté  d'Alger  de  quoi  soutenir  digne- 
ment ma  noblesse ,  je  parus  à  la  cour  avec  éclat. 
Les  cavaliers  à  qui  le  vieil  Azarini  avoit  écrit  en 
n^a  faveur,  y  publièrent  que  j'étois  une  personne 
de  qualité  ;  si  bien  que  leur  témoignage  et  les  airs 
que  je  me  donnai  me  firent  passer  sans  peine  pour 
un  homme  d'importance.  Je  me  faufilai  bientôt 
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avec  les  pnigcipaux  seigneurs,  qui  me  présentèrent 
au  grand-duc.  J'eus  le  bonheur  de  lui  plaire.  Je 
m'attachai  à  faire  ma  cour  à  ce  prince  et  a  Fétu*^ 
dier.  J'écoutois  attentivement  ce  que  ses  plus 
vieux  courtisans  lui  disoient,  et  par  leurs  discours 
je  démêlai  ses  inclinations.  Je  remarquai  entr'au-* 
très  choses ,  qu'il  aimoit  les  plaisanteries,  les  bons 
contes  et  les  bons  mots.  Je  me  réglai  là-dessus* 
J'écrivois  tous  les  matins  sur  meià  tablettes  les 
histoires  que  je  voulois  lui  conter  dans  la  journée. 
J'en  savois  une  grande  quantité  ;  j'en  avois ,  pour 
ainsi-dire,  un  sac  tout  plein.  J'eus  beau  toutefois 
les  ménager;  mon  sac  se  vida  peu-à-peu,  de  sorte 
que  j'aurois  été  obligé  de  me  répéter,  où  de  faire 
voir  que  j'étois  au  bout  de  mes  apophthegmes ,  si 
mon  génie  fertile  en  fictions  ne  m'en  eût  pas  abon- 
damment fourni  ;  mais  je  composai  des  contes  ga-« 
lants  et  comiques  qui  divertirent  fort  le  grand-^ 
duc  ;  et ,  ce  qui  arrive  souvent  aux  beaux-esprit& 
de  profession ,  je  mettois  le  matin  sur  mon  agenda 
de  bons  mots  que  je  dounois  l'après-diner  pour 
des  impromptus. 

Je  m'érigeai  même  en  poète,  et  je  ^nsacrai 
ma  muse  aux  louanges  du  prince.  Je  demeurai 
d'accord  de  bonne  foi  que  mes  vers  n'étoient  pas 
bons;  aussi  ne  furent-ils  pas  critiqués;  mais  quand 
ils  auroient  été  meilleurs ,  je  doute  qu'ils  eussent 
été  mieux  reçus  du  grand-duc.  Il  en  paroissoit 
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très-coïîient  :  la  matière  peut-être  Teoipéchoît  de 
les  trouver  mauvais.  Quoi  qu^il  en  soit,  ce  prince 
prit  insensiblement  tant  de  goût  pour  moi ,  que 
cela  donna  de  Pombrage  aux  courtisans.  Ils  vou- 
lurentdécouvrir  qui  j^étois  :  Us  n'y  réussirent  point  : 
ils  apprirent  seulement  que  j'avois  été  renégat.  Ils 
ne  manquèrent  pas  de  le  dire  au  prince,  dans  l'es- 
pérance de  me  nuire.  Ils  n'en  vinrent  pourtant  pas 
k  bout  5  au  contraire,  le  grand-duc  un  jour  m'o- 
bligea de  luifaire  une  relation  fidèle  de  mon  voyage 
d'Alger.  Je  lui  obéis  ;  et  mes  aventures,  que  je  ne 
lui  déguisai  point,  le  réjouirent  infiniment. 

Don  Raphaël ,  me  dit-il  après  que  j'en  eus  achevé 
le  récit ,  j'ai  de  l'apitié  pour  vous,  et  je  veux  vous 
en  donner  une  marque  qui  ne  vous  permettra  pas 
d'en  douter.  Je  »vous  fais  dépositaire  de  mes  se- 
crets ;  et  pour  commencer  à  vous  mettre  dans  ma 
confidence ,  je  vous  dirai  que  j'aime  la  femme 
d'un  de  mes  ministres.  C'est  la  femme  de  ma  cour 
la  plus  aimable ,  mais  en  même-temps  la  plus  ver- 
tueuse. Renfermée  dans  son  domestique  ,  unique- 
ment attachée  à  un  époux  qui  l'idolâtre,  elle 
semble  ignorer  le  bruit  que  ses  charmes  font  dans 
Florence.  Jugez  si  cette  conquête  est  difficile.  Ce* 
j^endant  cette  beauté  ,  tout  inaccessible  qu'elle 
est  aux  amants  ,  a  quelquefois  entendu  mes  sou- 
pirs. J'ai  trouvé  moyen  de  lui  parler  sans  témoins. 
Elle  connoît  mes  sentiments.  Je  ne  me  flatte  point 
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de  lui  avoir  inspiré  de  Tamour  ;  elle  ne  m^a  point 
donné  sujet  de  former  une  si  agréable  pensée.  Je 
ne  désespère  pas  toutefois  de  lui  plaire  par  ma 
constance,  et  par  la  conduite  mystérieuse  que  je 
prends  soin  de  tenir, 

La  passion  que  j'ai  pour  cette  dame ,  continua- 
t-il,  n'est  connue  que  d'elle  seule.  Au-lieu  de 
suivre  mon  penchant  sans  contrainte ,  et  d'agir  en 
souverain,  je  dérobe  à  tout  le  monde  la  connois- 
sance  de  mon  amour.  Je  crois  devoir  ce  ménage- 
ment à  Mascarini  :  c'est  l'époux  de  la  personne 
que  j'aime.  Le  zèle  et  l'attachement  qu'il  a  pour 
moi ,  ses  services  et  sa  probité  ,  m'obligent  à  me 
conduire  av^c  beaucoup  de  secret  et  de  circonspec- 
tion. Je  ne  veux  pas  enfoncer  un  poignard  dans  le 
sein  de  ce  mari  malheureux ,  en  me  déclarant  amant 
de  sa  femme.  Je  voudrois  qu'il  ignorât  toujours  , 
s'il  est  possible  ,  l'ardeur  dont  je  me  sens  brûler  j 
car  je  suis  persuadé  qu'il  mourroit  de  douleur,  s'il 
savoit  la  confidence  que  je  vous  fais  en  ce  moment. 
Je  cache  donc  mes  démarches ,  et  j'ai  résolu  de 
me  servir  de  vous  pour  exprimer  à  Lucrèce  tous 
les  maux  que  me  fait  soufirir  la  contrainte  que  je 
m'impose.  Vous  serez  l'interprète  de  mes  senti- 
ments. Je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous  acquit- 
tiez à  merveille  de  cette  commission.  Liez  com- 
merce avec  Mascarini;  attachez-vous  à  gagner  son 
amitié.  Introduisez-vous  chez  lui,  et  vous  mena- 
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gez  la  liberté  de  parler  à  sa  femme.  Voîla  ce  que 
j'attends  de  vous,  et  ce  que  je  suis  assuré  que  vous 
feresù  avec  toute  l'adresse  et  la  discrétion  que  de- 
mande un  emploi  si  délicat. 

Je  promis  au  grand-duc  de  faire  tout  mon  pos- 
sible pour  répondre  à  sa  confiance  et  contribuer 
au  bonheur  de  ses  feux.  Je  lui  tins  bientôt  parole. 
Je  n'épargnai  rien  pour  plaire  à  Mascarini ,  et  j'en 
vins  à  bout  sans  peine.  Charmé  de  voir  son  amitié 
recherchée  par  un  homme  aimé  du  prince ,  il  fît  la 
moitié  du  chemin.  Sa  maison  me  fut  ouverte.  J'eus 
un  libre  accès  auprès  de  son  épouse  ;  et  j'ose  dire 
que  je  me  composai  si  bien ,  qu'il  n'eut  pas  le 
moindre  soupçon  de  la  négociation  dont  j'étois 
chargé.  Il  est  vrai  qu'il  étoit  peu  jaloux  pour  un 
Italien  ;  il  se  reposoitsur  la  vertu  de  sa  Lucrèce,  et 
s'enfermant  dans  son  cabinet  il  me  laissoit  souvent 
seul  avec  elle.  Je  fis  d'abord  les  choses  rondement. 
J'entretins  la  dame  de  l'amour  du  grand-duc  ,  et 
lui  dis  que  je  ne  venois  chez  elle  que  pour  lui  par« 
1er  de  ce  prince.  Elle  ne  me  parut  pas  éprise  de 
lui,  et  je  m'aperçus  néanmoins  que  la  vanité 
l'empéchoit  de  rejeter  ses  soupirs.  Elle  prenoit 
plaisir  à  les  entendre  ,  sans  vouloir  y  répondre. 
Elle  avoit  de  la  sagesse ,  mais  elle  étoit  femme  ;  et 
je  remarquois  que  sa  vertu  cédoit  insensiblement 
à  l'image  superbe  de  voir  un  souverain  dans  ses 
fers.  Enfin ,  le  prince  pouvoit  justement  se  flat* 
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ter  que,  sans  employer  la  violence  de  Tarquin  , 
il  verroit  Lucrèce  rendue  à  son  amour.  Un  in- 
cident toutefois  auquel  il  se  seroit  le  n^oins  atr 
tendu  détrui'sit  ses  espérances,  comme  vous  l'alless 
apprendre. 

Je  suis  naturellement  hardi  avec  les  femmes  : 
j'ai  contracté  cette  habitude,  bonne  ou  mauvaise , 
chez  les  Turcs.  Lucrèce  étoit  belle.  Poubliai  que 
jene  devois  faire  que  le  personnage  d'ambassa- 
deur :  je  parlai  pour  mon  compte.  J'offris  mes 
services,  à  la  dame  le  plus  galamment  qu'il  me  fut 
possible.  Au-lieu  de  paroître  choquée  de  mon 
audace  et  de  me  répondre  avec  colère,  elle  me 
dit  en  souriant  :  Avouez ,  don  Raphaël ,  que  le 
grand-duc  a  fait  choix  d'un  agent  fort  fidèle  et 
fort  zélé  :  vous  le  servez  avec  une  intégrité  qu^on 
lie  peut  assez  louer.  Madame,  dis-je  sur  le  même 
ton,,  n'examinons  point  les  choses  scrupuleuse- 
ment. Laissons,  je  vous  prie,  les  réflexions;  je 
sais  bien  qu'elles  ne  me  sont  pas  favorables  ,  mais 
je  m'abandonne  au  sentiment.  Je  ne  crois  pas , 
après  tout ,  être  le  premier  confident  de  prince 
qui  ait  trahi  son  maître  en  matière  de  galanterie  : 
les  grands  seigneurs  ont  souvent  dans  leurs  Mer-* 
cures  des  rivaux  dangereux.  Cela  se  peut ,  reprit 
Lucrèce  ;  pour  moi,  )e  suis  fiere,  et  tout  autre 
qu'un  prince  ne  sauroit  me  toucher.  Réglest-vous 
là-dessus,  poursuivit-elle  en  prenant  son  sérieiiX) 
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et  changeons  d^entreiien.  Je  veux  bien  oubtierce 
-que  vous  venez  de  me  dire ,  à  condition  qu^il  ne 
vous  arrivera  plus  de  me  tenir  de  pareils  propos  ; 
autrement,  vous  pourrez  vous  en  repentir. 

Quoique  cela  fût  un  avis  au  lecteur,  et  que  je 
dusse  en  profiter,  je  ne  cessai  point  d'entretenir 
de  ma  passion  la  femme  de  Mascarini.  Je  la  pressai 
•même  avec  plus  d'ardeur  qu'auparavant  de  ré- 
pondre à  ma  tendresse,  et  je  fus  assez  téméraire 
•pour  vouloir  prendre  des  libertés.  La  dame  alors, 
Vofiensant  de  mes  discours  et  de  mes  manières 
musulmanes,  me  rompit  en  visière.  Elle  me  me- 
naça de  faire  savoir  au  grand-duc  mon  insolence , 
en  m'assurant  qu'elle  le  prieroit  de  me  punir 
comme  je  leméritois.  Je  fus  piqué  de  ces  menaces 
à  mon  tour.  Mon  amour  se  changea  en  haine  ;  je 
résolus  de  me  venger  du  mépris  que  Lucrèce  m'a- 
voit  témoigné.  J'allai  trouver  son  mari^  et,  après 
l'avoir  obligé  de  jurer  qu'il  ne  me  commettroit 
point ,  je  l'informai  de  l'intelligence  que  sa  femme 
avoit  avec  le  prince  ,  dont  je  ne  manquai  pas  de 
la  peindre  fort  amoureuse ,  pour  rendre  la  scène 
plus  intéressante.  Le  ministre ,  pour  prévenir  tout 
accident ,  renferma  sans  autre  forme  de  procès 
son  épouse  dans  un  appartement  secret ,  où  il  la 
fit  étroitement  garder  par  des  personnes  affidées. 
Tandis  qu'elle  étoit  environnée  d'Argus  qui  l'ob- 
«ervoient  et  l'empéchoient  de  donner  de  ses  non- 
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velles  au  grand-duc  ,  j'annonçai  d!nn  air  triste  à 
caprince ,  qu'il  ne  devoit  plus  penser  à  Lucrèce  : 
jo  lui  dis  que  Mascarini  ayoit  sans  doute  décou- 
vert tout  ,  puisqu'il  s'avisoit  de  veiller  sur  sa  femme; 
que  je  ne  savois  pas  ce  qui  pouvoitlui  avoir  donné 
lieu  de  me  soupçonner ,  attendu  que  je  croyois 
m'étre  toujours  conduit  avec  beaucoup  d'adresse  ; 
que  la  dame  peut-être  avoit  elle-rméme  avoué  tout 
à  son  époux.,  et  que  ,  de  concert  avec  lui ,  elle 
s'étoit  laissé  renfermer  pour  se  dérobera  des  pour-* 
suites  qui  ^alarmoient  sa  vertu.  Le  prince  parut 
fort  a£Bigé  de  mon  rapport.  Je  fus  touché  de  sa 
douleur ,  et  je  me  repentis  plus  d'une  fois  de  ce 
que  î'avoisfait;  mais  il  n'étoit  plus  temps.  D'ail- 
leurs, je  le  confesse',  jje  sentois  unemaligne  joie 
qua^nd  je  me  représentois  la  8iiuatâ)6n  ou  j'avois 
réduit  l'orgueilleuse  qui  âvoit  dédaigna  mes  vœux. 
Je  goûtois  impunément  le  plaisir  de  la  ven- 
geance, qui  est. si  dduÎL  à  tout  le  monde  ,  et  prin- 
cipalement auxËspagnols ,  lorsqu'un  jour  le  grand: 
4uoA,'éiant  avec  einq«ou  six  seigneurs  ^de  sa  cour 
et^nloi,.tious  dit  :  Die  quelle!  manière  jugeriez-vous 
à-^rOpos  qu'on  punîtiun  liiomme  qui  auroit  abusé 
delà  confidence  de /son  prince  et  voulu  lui  ravir 
sa  maîtresse  ?  Il  Ëiudi*oit ,  dit  un  des  courtisans  , 
le  faire  tirer  à  quatre  cUevaux.  Un  autre  fut  d'avis 
qn?t>n  l'a^ommât  )etie  fît  mourir -sous  le  bâton* 
LcrjnoiusxruelwdedeaJUaliens^.et  ££ilm  qui  opina 
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le  plus  favorablement  pour  le  coupable ,  dit  nvTil 
se  contenteroit  de  le  faire  précipiter  du  haut  d^nne 
tour  en  bas. £t  don  Raphael,  reprit  alors  lé  grand- 
duc  j  dt  quelle  opinion  est-il  ?  Je  suis  persuadé 
que  les  Espagnols  ne  sont  pas  moins  sévères  que 
les  Italiens  dans  de  semblables  conjonctures.     . . 

Je  compris  bien  ,  comme  vous  pouvez  penser  y 
que  Mascarini  n^avoit  pas  gardé  son  serment ,  oa< 
que  sa  femme  avoit  trouvé  moyen  d^instruire  le 
prince  de  ce  qui  s^étoit  passé  entre  elle  et  moi. 
On  remarquoit  sur  mon  visage  le  trouble  qui  ii|V 
gitoit.  Cependant  j  tout  trQublé.  que  j^étois,  je 
répondis  d'un  ton  ferme  au  grand-duc  :  Seigneur, 
les  Espagools  sont  plus  généreux  ;  ils  pardonne- 
roient  en  cette  occasion  au  confident ,  et  feroient 
naître ,  par  cette  bonté ,  dans  son  ame  ,  un  regret 
étemel  de  les  avoir  trahis.  Hé  Men,  me  dit  le 
prince  ;  je  me  sens  capable  de  cette  générosité  ; 
je  pardonne  au  traître  :  aussirrbien  je  ne  dois  m'ai 
prendre  qu'à,  môi-méme  d'ayoir  donné  ma  con- 
fiance à  un  homme  que  je  ne  connoissois  point, 
et  dont  j'ayois  sujet  de  mç-  défier  après  toufcœ 
qu'on  m'en  avoit  dit.  Don  :Eàphaël ,  ajouta^^tril , 
voici  de  quelle  manière  je  veux  me  venger  , de 
vous.  Sortez  incessamment  de  mes  états,  et  ne 
paraissez  plus  devant  moi.  Je  me  retirai  suivie- 
champ  ,  moins  affligé  de  liia  disgrace ,  que  trinrî 
d'en  être  quitte  à  si  bpn  mapohé*  Je  m'embarquai 


dès  le  lendemain  dans  un  vaisseau  de  Barcelone  y 
qui  sortit  du  port  de  Livourne  pour  s'en  retourner. 

J'interrompis  don  Raphaël  dans  cet  endroit  dé' 
son  histoire.  Pour  un  homme  d'esprit,  lui  dis-je, 
vous  fîtes,  ce  me  semble,  une  grande  faute  de  ne 
pas  quitter  Florence  immédiatement  après  avoir 
découvert  à  Mascarini  l'amour  du  prince  pour' 
Lucrèce.  Tous  deviez  bien  vous  imaginer  quelle 
grand-duc  ne  tarderoit  pas  à  savoir  votre  trahison.' 
J'en  demeure  d'accord ,  répondit  le  fils  de  Lu-* 
cinde  :  autôi ,  malgré  l'assurance  que  le  ministre 
me  donna  de  ne  me  point  exposer  au  ressenti- 
âient  du  prince ,  je  me  propoâois  de  disparoitre 
au  plus  tôt. 

J'arrivai  i  Barcelone  ,  continua-t-il ,  avec  le 
reste  des  richesses  que  j'avois  apportées  d'Alger, 
et  dont  j'avois  disâpé  la  meilleure  partie  à  Flo- 
rence ,  en  &isant  le  gentilhomme  espagnol.  Je  ne 
demeurai  pas  long-temps  en  Catalogne.  Je  mou- 
rois  d'envie  de  revoir  Madrid ,  le  lieu  charmant 
de  ma  naissance  ;  et  je  satisfis  le  plus  tôt  qu'il  m'e 
fut  possible  le  désir  qui  me  pressoit.  En  arrivant 
dans  cette  ville ,  j'allai  loger  par  hazard  dans  un 
hôtel  garni  où  demeuroit  une  dame  qu'on  appe- 
loit  Camille.  Quoiqu'elle  fût  hors  de  minorité , 
c'étoit  une  créature  fort  piquante  :  j'en  atteste  le 
seigneur  Gil  Bias  ,  qui  l'a  vue  à  Yalladotid  pres- 
que dans  le  même  temps.  Elle  avoit  encore  plus 


djesptil  que  de  beauté ,  et  jamais  aTentnriére  n'a 
en  plus  de  talent  pour  amorcer  les  dopes.  Mab 
elle  ne  ressembloil  poiat  à  ces  coquettes  qm  met- 
tent à  profit  la  reconnoîssance  de  leurs  amants. 
Tenoit-^He  de  dépouiller  un  komme  d'a&ires  ^ 
elle  en  partageoit  les  dépouilles  a^ec  le  premier 
chevalier  de  tripot  qu'elle  trouroit  à  son  gré. 

Nous  nous  aimâmes  Tun  Tautre  dés  que  nous 
nous  vîmes ,  et  la  conformité  de  nos  indinatiou 
nous  lia  si  étroitement ,  que  nous  fiâmes  bientôt 
en  communauté  de  biens.  Kous  n'en  avions  pas  y 
à-la-vérité  ,  de  considérables  ,  et  nous  les  man-* 
geâmçs  en  peu  de  temps.  Nous  ne  songions  paur 
malheur  tous  deux  qu  à  nous  plaire  y  sans  &ire  le 
moindre  usage  des  dispositions  que  nous  avions 
à  vivre  aux  dépens  d'autrui.  La  misère  enfin  ré-< 
veilla  nos  génies  y  que  le  plaisir  avoit  engourdis. 
Mon  cher  Raphael,  me  dit  Camille  y&isons  diver- 
sion 9  mon  ami;  cessons  de  garder  une  fidélité  qui 
qous  ruine.  Tous  pouvez  entêter  une  rî^e  veuve  y 
je  puis  charmer  quelque  vieux  seigneur  j  si  nous 
continuons  à  nous  être  fidèles  ,*  voilà  deux  fortunes 
manquées.  Belle  Camille  y  lui  répondisr-|e  y  vous 
me  prévenez  ;  j^allois  vous  faire  la  même  propo- 
sition. J'y  consens,  ma  reine.  Oui,  pour  nneu 
entretenir  notre  mutuelle  ardeur , tentons  d'utiles 
conquêtes.  Les  infidéUtés  que  nous  nous  ferons 
deTÎendront  des  triomphes  pour  nous.. 
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.  Cette  Goamehliûaa  faite  ,  now: 000$  niîmes^^  en 
loampagne.  NousnQUBdooaântesd'aboirddegravd» 
moaveoMnts  sans  {M>nvmr  reneontrer  ce  que  nous 
cheichionft*  6annUe  ne  trou9tnt  que  dès  petit64 
maiim»  ^  ee  qu&Bnppqse  des  amanuqut  n^avoient 
:paa  le  sou  ;  et  moi ,  «que  des  fetmsaes  qm  aimotent 
jméux  layer  des  eomiîlmtioiia  que  d^en  payer; 
Coamie  Tamouv  ae  refusoit  k  noa  besoins ,  noua 
-^mes  i^eeouis'sua  fourberies.  Nous  en  finies  tant 
et'tdnt  j  que  iec^ïrr^dor  en  entendît  parler;  et 
.eejuge^  sëvèrp  en  diable  y  chargea  nn  de  ses  alo- 
guazils  dé  noM  arrêter-;  mais  VaiffmxH  y  aussi  boa 
«psè  le  conrégidor  ëto&t  mauvais ,  noos  laissa  le 
loisir  de  sortir  de>Madnd  pour  une  petite  aomofe 
.qiie.iiinialm4U>noâtties.  Noua  firtn^es  ie  route  de 
¥aUadolîd  ^'«t  ne«a  allâities  nous  ëtëblir  dans  œite 
:TiUè«  J^y  loufilune  maieon  où  je  logeai  avecCie- 
myia  y  que  je  fis  passer  pour  ma  Mor  ^  de  peuif  de 
scandale.  Nous,  tînmes  d'abord  notre  industrie  eu 
bride,  et  nous  coonanedcâoiea  d'^udier  la  terrain 
ayant  que  de  former ^lueune  entreprise. 
..  Un  jonr  un  fattoine  m^abordâ  dans  ia  rue,  me 
.  salua  trèsHdwilement ,  et  me  dit  :  â^ignenr  don 
Raphaël,  me  ireeonnoiBsea>^?ons?  Je  lui  répondis 
que  non.  Et  moi,  reprit41,  je  tôqs  remets  parfai- 
tement. iJe  TOUS  ai  vu  à  la  eour  de  Toscane ,  et 
4'étoia  alors  gai»de  du  grand^doc.  Il  y  a  ^quelques 
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mois ,  ajouta-l-il,  que  j^ai  quitté  le  service  de  cp 
prince.  Je  suis  venu  en  Espagne  avec  un  Italien 
des  plus  subtils  :  nous  sommes  à  Yalladolid  de- 
puis trois  semaines.  Nous  demeurons  avec  un 
Castillan  et  un  Galicien  ,  qui  sont  sans  contredît 
deux  honnêtes  garçons.  Nous  vivons  ensemble  da 
travail  de  nos  mains.  Nous  £sdsons  bonne  chère , 
et  nous  nous  divertissons  comme,  des  princes.  Si 
-vous  voulez  vous  joindre  à  nous^vousserez  agréa- 
blement reçu  de  mes  confrères  ;  car  vous  m^avez 
toujours  paru  un  galant  homme ,  peu  scrupuleux 
de  votre  naturel ,  et  profès  dans  notre  ordre. 

La  franchise  de  ce  fripon  excita  la  nûenne.  Puis- 
que vous  me  parlez  à  cœur  ouvert,  lui  dis-je ,  vous 
méritez  que  je  m'explique  de  même  avec  vous. 
Véritablement  je  ne  suis  pas  novice  dans  votre 
profession  ;  et  si  ma  modesi.tie  me  permettoit  de 
conter  mes  exploits ,  vous  verriez  que  vous  n^avez 
pas  jugé  trop  avantageusement  de. moi;  mais  je 
laissé  là  les  louanges ,  et  je  me  contenterai!  de 
vous  dire ,  en  acceptant  la  place  que  vous  m'ofirez 
dans  votre  compagnie  ,  que  je  ne  négligerai  rien 
pour  vous  prouver  que  je  n'en  suis  pas  indigne. 
Je  n'eus  pas  si  tôt  dit  à  cet  ambidextre ,  que  je 
cônsentois  d'augmenter  le  nombre  de  ses  cama- 
rades ,  qu'il  me  conduisit  où  ils  étoient ,  et  là  je 
.fis  connoissaxlce  avec  eux.  C'est  dans  cet  endroit 
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que  je  vis  pour  la  première  fois  Pillustfie  Ambi^oise 
de  Lameia.  Ces  messieurs  m'interrogèrent  sur  Fart 
de  s'approprier  finement  le  bien  du  prochain; 
Ils  voulurent  savoir  si  j'avoîs  des  principes  5  tnai» 
•  je  leur  montrai  bien  des  tours  qu'ils  ignoroienty 
et  qu'ils  admirèrent.  Ils  furent  encore  plus  étonnés^^ 
lorsque  ^  méprisant  la  subtilité  de  ma  main ,  comme 
une  chose  trop  ordinaire ,  je  leur  dis  que  j'excet-» 
lois  dans  les  fourberies  qui  demandent  de  l'esprit* 
Pour  le  leur  persuader  ,  je  leur  racontai  l'aven- 
ture de  Jérôme  de  Moyadas;et,  sur  le  simple, 
récit  que  j'en  fis,  ils  me  trouvèrent  un  génie  û 
supérieur  ,:  qu'ils  me  choisirent  d'une  commuiflP 
voix  pour  leur  chef.  Je  juslifiai  bien  leur  choix 
par  une  infinité  de  friponneries  que  nous  fîmes  ^ 
et  dont  je  fus ,  pour  ainsi  parler ,  la  cheville  ou-^ 
vrière.  Quand  nous  avions  besoin   d'une  actrice  . 
pour  nous  seconder  dans  le  besoin ,  nous  nous 
servions  de  Camille,  qui  jouoit  à  ravir  tous  les 
rôles  qu'on  lui  donnoit.  ■  .      ' .  .  ^ 

Dans  ce  temps-là, notre  confrère  Ambroise  fut 
tenté  de  revoir  sa  patrie.  Il  parût  pour  la  Galice  , 
en  nous  assurant  que  nous  pouvions  copipter  sijiir 
son  retour.  Il  contenta  son  envie  j  et  conxm^  il 
s'en  revenoit,  étant  allé  à  Burgos  pour  y  faire 
quelque  coup  ,  un  bôtellier  de  sa  coonoissi^nce  le 
mit  au  service  du  seigneur  Gil  Bias  de  Santiljaue  , 
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doipt  U  n'oublia  pas  de  lui  apprendre  les  afiair^s. 

Seigneur  Gil  Bias ,  poursuivit  don  Raphaël  en 
^'adressant  la  parole  ^  loous  savez  de.  quelle  ma- 
nière nous  vous  dévalisants  dans  un  bôtel  garni 
de  YaUadolid.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n^ayiei  * 
soupçonné  Ambroise  d'avoir  été  le  principal  iut 
stFument  de  ce  vol^  et  vous  avei^  eu  raison.  U  vint 
BOUS  trouver  en  arrivant;  il  noua  exposa  l'état  oà 
TOUS  étiez  ^  et  messieurs  les.  entrepreneuva  se  rié-t 
glèrent  là-ndessus.  Mais  vous  ignore;^  les  snite&de 
cette  aventure  ;  je  vai&  vous  en  instruire.  Nous 
enlevàipes  ,  Ambroise  et  moi  ^  votre  vaiî^e  j  et 
Vus  deux  montés  sur  vos  mules ,  nops^  primes  le 
chemin  de  Madrid  /san^  nous  embarrasser  de  Ci^ 
mille  ni  de  nos  camarades ,  qui  furent  aan»  doute 
aussi  surpris  que  vou^  de  ne.  ikm:v&.  pas.  jresoir  le 
lendemain.  .   .  .  .  ^     . 

Nous  changeâmes  de  dessein  la  aecondo  jour-* 
'fiée.  Au'lieu  d^êr  à  !^aidrid ,  d^où.  je  n'étoispas 
sorti  sans  raison  ,  nous  passàmea  pac  Zebreros^  et 
èonlkiuâmes  notre  route  jusqu'à  Tolède.  Notre 
premier  soin  d^ns  cette  ville  fot  de.  nous  habiUfit 
fort  pTQprement  ;  puip  9  nous  dpnnant  pour  deux 
frères^  galiciens  qui  voyageoien^par  curiosité , nous 
connûmes  bientôt  de  fort  honnét^  gens.  J:'étoi9 
ti>  accoutumé  à  faire  l'homme  de  qoal^l^^^'ons'y 
méprit  aisément;  et  comme  on  éblouit^^ordinaire 
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par  la  dépense  ^  nous  jetâmes  de  la  poudre  aux  ^ 
yeux  de  tout  le  monde  par  les  fêles  galantes  qu8 
nous  commençâmes  à  donner  aux  dames.  Parmi 
les  femmes  que  je  voyois,  il  y  en  eut  une  qui  me 
toucha.  Je  la  trouvai  plus  belle  que  Camille  ,  et 
beaucoup  plus  jeune.  Je  voulus  savoir  qui  elle 
ëioit  ;  j'appris  qu'elle  se  nommoit  Violante  ,  et 
qu'elle  avoit  épousé  un  cavalier  qui ,  déjà  las  de 
ses  caresses ,  couroit  après  celles  d'une  courtisant 
qu'il  aimoit.  Je  n'eus  pas  besoin  qu'on  m'en  dît 
davantage  pour  me  déterminer  à  établir  Violante 
dame  souveraine  de  mes  pensées. 

JEÎlle  ne  tarda  guète  à  s'apercevoir  de  sa  con- 
quête. Je  commençai  k  suivre  par-tout  ses  pas ,  et 
k  faire  cent  folies  pour  lui  persuader  que  je  ne 
demandois  pas  mieux  que  de  la  consoler  des  infi- 
délités de  son  époux.  La  belle  fit  là-defi»us  ses 
réflexions  y  qui  furent  telles  que  j'eus  enfin  le  plai- 
sir de  contiô4tre  que  mes  intentions  étoient  ap-^ 
prouvées.  Je  reçus  d'rfle  nn  billet  en  réponse  de 
plusieurs  que  je  lui  a  vois  fait  tenir  par  une  de  ces 
vieilles  qui  sont  d'une  si  grande  commodité  en 

Espagne  et  en  Ilialie.  La  dame  me  mandoit  que 
sod  mari  soupoit  tous  les  soirs  chez  sa  maîtresse  , 
et  ne  revenoit  au  logis  que  fort  tard.  Je  compris 
bien  ce  que  cela  signifioit.  Dès  k  même  nuit  j'allai 
sous  les  fenêtres  de  Violante ,  et  je  liai  avec  elle 
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une  conversation  des  plus  tendres.  Avant  que  de 
nous  séparer, nous  convînmes  que  toutes,  les  nuitst^ 
à  pareille  heure,  nous  pourrions  nous  entretenir 
de  la  même  manière ,  sans  préjudice  de  tous  1^ 
autres  actes  de  galanterie  qu'il  nous  seroit  permùî 
d'exercer  le  jour. 

:    Jusque-là  don  Balthasar  (ainsi  se  nommoit  Fé- 
poux  de  Violante)  en  âvoit  été  quitte  à  bon  mar- 
ché 5  mais  je  voulois  aimer  physiquement,  et  je  me 
rendis  un  soir  sous  les  fenêtres  de  la  dame  ,  dans 
le  dessein  de  lui  dire  que  je  ne  pouvois  plus  vivre 
si  je  n'avois  un  tête-à-tête  avec  elle  dans  un  lieu 
plus  convenable  à  Fexcès  de  mon  amour ^  cq  que 
je  n'a  vois  pu  encore  obtenir  d'elle.  Mais,  comme 
j'arrivois,  je  vis  venir  dans  la  rue  un  homme  qui 
sembloit  m'observer.  En  efifet,  c'étoit  le  mari  qui 
revenoit  de  chez  sa  courtisane  de  meilleure  heure 
qu'à  l'ordinaire,  et  qui,  remarquant  un  cavaUer 
près  de  sa  maison ,  au-lieu  d'y  entrer ,  se  promenoit 
dans  la  rue.  Je  demeurai  quelque  temps  incertain 
de  ce  que  je  devois  faire.  Enfin  je  pris  le  parti 
d'aborder  don  Balthasar,  que  je  ne  connoissois 
point  et  dont  je  n'étois  pas  connu.  Seigneur  cava-r 
lier,  lui  dis-je,  laissez-moi,  je  vous  prie,  la  rue 
libre  pour  celte  nuit;  j'aurai  une  autre  fois  la 
même  complaisance  pour  vous.  Seigneur,  me  ré- 
pondit-il ,  j'allois  vous  faire  la  même  prière*  Je  sui^ 
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amoureut  d^ane  fille  que  son  frère  fail  soigneuse- 
ment garder,  et  qui  demeure  à  vingt  pas  d'ici.  Je 
souhaiierois  qu'il  n'y  eût  personne  dans  la  rue.  II 
y  a,  repris-je,  moyen  de  nous  satisfaire  tous  deux 
sans  nous  incommoder  ;  car ,  ajoutai-je  en  lui  mon- 
trant sa  propre  maison ,  la  dame  que  je  sers  loge 
là.  Il  faut  même  que  nous  nous  secourions,  si  l'un 
ou  l'autre  vient  à  être  attaqué.  J'y  consens,  répar- 
tit-il :  je  vais  à  mon  rendez- vous,  et  nous  nous 
épaulerons  s'il  en  est  besoin.  A  ces  mots,  il  me 
quitta ,  mais  c'étoit  pour  mieux  m'observer  ;  ce 
que  l'obscurité  de  la  nuit  lui  permettoit  de  faire 
impunément. 

Pour  moi ,  je  m'approchai  de  bonne  foi  du 
balcon  de  Violante.  Elle  parut  bientôt,  et  nous 
commençâmes  à  nous  entretenir.  Je  ne  manquai 
pas  de  presser  ma  reîne  de  m'accorder  un  entretien 
secret  dans  quelque  endroit  particulier.  Elle  résista 
un  peu  à  mes  instances,  pour  augmenter  le  prix 
de  la  grace  que  je  demandois;  puis  me  jjetant  un 
billet  qu'elle  tira  de  sa  poche  :  Tenez,  me  dit-elle, 
vous  trouverez  dans  cette  lettre  la  promesse  d'une 
chose  dont  vous  mHmportunez  tant.  Ensuite  elle 
se  relira ,  parce  que  l'heure  à  laquelle  son  marî 
reven^oit  ordinairement  approchoit.  Je  serrai  le 
billet,  et  je  m'avançai  vers  le  lieu  où  don  Balthasar 
m'avoit  dit  qu'il  avoit  afiaire.  Mais  cet  époux , 
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qui  s'étorit  fort  bien  aperçu  que  j'en  Toulois  à  sa 
femme  y  vint  au  devant  de  moi ,  et  me  dit  :  Hé 
bien ,  seigneur  cavalier,  étes-vou6  content  de  votre 
bonne  fortune  ?  J'ai  sujet  de  l'être,  lui  répondîs-je. 
Et  vous,  qu'avez -vous  fait?  l'amour  vous  a-t-il 
favorisé  ?  Hélas  !  non ,  répartit- il  :  le  maudit  frère 
de  la  beauté  que  j'aime  est  de  retour  d'une  maison 
de  campagne  d'où  nous  avions  cru  qu'U  ne  revien- 
droit  que  demain.  Ce  contre-temps  m'a  sevré  du 
plaisir  dont  je  m'étois  flatté. 

Nous  nous  fîmes ,  don  Baltbasar  et  moi  ,  des 
protestations  d'amitié  ,  et ,  pour  en  serrer  les 
nœuds ,  nous  nous  donnâmes  rendez-vous  le  len- 
demain matin  dans  la,  grande  place.  Ce  cavalier, 
après  que  nous  nous  fûmes  séparés,  entra  chez  lui, 
^t  ne  fit  nullement  connoître  à  Violante  qu'il  sut 
de  ses  nouvelles.  Il  se  trouva,  le  jour  suivant, 
d^ns  la  grande  place;  j'y  arrivai  un  moment  après 
lui.  Nous  nous  saluâmes  avec  des  démonstrations 
d'amitié  aussi  perfides  d'un  côté  que  sincères  de 
l'autre.  Ensuite ,  l'artificieux  don  Baltbasar  me  fit 
une  fausse  confidence  de  son  intrigue  avec  la  dame 
dont  il  m^avoit  parlé  la  nuit  précédente.  Il  me 
raconta  là -dessus  une  longue  fable  qu'il  avoit 
composée ,  et  tout  cela  pour  m'engager  à  lui  dire  k 
mon  tour  de  quelle  façdb  j'avois  fait  connoissance 
avec  Violante.  Je  ne  manquai  pa^  de  donner  dans 
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le  piège  ;  j'avouai  tout  avec  la  plus  grande  fran^. 
chise  du  monde.  Je  montrai  même  le  billet  que' 
î'fivois  reçu  d'elle,  et  je  lus  cesperples  qu'il  conter- 
noit  :  J^irai  demain  diner  chez  dona  Inès.  Vous 
êavez  ou  elle  demeure.  C'est  dans  la  maison  de 
cette  fidèle  amie  que  Je  prétends  avoir  un  téte^ 
d-téte  avec  vous.  Je  ne  puis  vous  refuser  plus 
long-temps  cette  faveur ,  que  vous  me  paroisses 
mériter, 

Yoilà,  dit  don  Balthasar,  un  billet  qui  vous 
promet  le  prix  de  vos  feui.  Je  vous  félicite  par 
avance  du  bonheur  qui  vous  attend.  U  ne  laissoit 
•pas,  en  parlant  de  la  sorte,  d'être  un  peu  décon-^ 
certé  ;  mais  il  déroba  facilement  à  mes  yeux  son 
trouble  et  son  embarras.  J'étois  si  plein  de  mes 
espérances,  que  je  ne  me  mettois  guère  en  peine 
d'observer  mon  confident ,  qui  fut  obligé  toutefois 
de  me  quitter,  de  peur  que  je  ne  m'aperçusse  enfin 
de  son  agitation.  U  courut  avertir  son  beau-frère 
de  cette  aventure.  J'ignore  cequise passa  entr'euxf 
je  sais  seulement  que  don  Balthasar  vint  frapper  à 
la  porte  de  dona  Inès  dans  le  temps  que  j'étoil 
chez  cette  dame  avec  Violante.  Nous  sûmes  que 
c'étoit  lui,  et  je  me  sauvai  par  une  porte  de  der^ 
rière  avant  qu'il  fut  entré.  D'abord  que  j'eus  dis- 
paru, les  femmes  que  l'arrivée  imprévue  de  ce 
mari  avoit  troublées ,  se  rassurèrent ,  elle  reçureni 


avec  tant  d'effronterie,  qu'il  se  douta  bien  qu^on 
m'avoit  caché  ou  fait  évader.  Je  ne  vous  dirai 
point  ce  qu'il  dit  à  dona  Inès  et  à  sa  femme  ;  c^est 
une  chose  qui  n'est  pas  venue  à  ma  connois^nce. 
Cependant ,  sans  soupçonner  encore  que  je  fusse 
la  dupe  de  don  Balthasar,  je  sortis  en  le  maudis- 
^nt,  et  je  retournai  à  la  grande  place  où  j'avois 
donné  rendez-vous  à  Lamela.  Je  ne  l'y  trouvai 
point.  Il  avoit  aussi  ses  petites  affaires,  et  le  fripon 
ëtoit  plus  heureux  que  moi.  Comme  je  l'attendois , 
je  vis  arriver  mon  perfide  confident,  quiUvoit  un 
air  gai.  Il  me  joignit ,  et  me  demanda  en  riant  des 
nouvelles  de  mon  tête-à-tête  avec  ma  nymphe  chez 
dona  Inès.  Je  ne  sais ,  lui  dis-je ,  quel  démon  jaloux 
de  mes  plaisirs  se  plaît  à  les  traverser;  mais  tan- 
dis que ,  seul  avec  madame ,  je  la  pressois  de  faire 
mon  bonheur,  son  mari,  que  le  ciel  confonde,  est 
Venu  frapper  à  la  porte  de  la  maison.  Il  a  fallu 
promptement  songer  à  me  retirer.  Je  suis  sorti 
par  une  porte  de  derrière ,  en  donnant  à  tous  les 
diables  le  fâcheux  qui  rompoit  toutes  mes  mesures. 
J'en  ai  un  véritable  chagrin  ,  s'écria  don  Balthasar, 
qui  sentoit  une  secreite  joie  de  voir  ma  peine. 
Voilà  un  impertinent  mari,  je  vous  conseille  de 
ne  lui  point  faire  de  quartier.  Oh  !  je  suivrai  vos 
conseils,  lui  répliquai- je,  et  je  puis  vous  assurer 
que  son  honneur  passera  le  pas  cette  nuit.  Sa 


LIVRE    V.  5jl 

femme ,  quand  je  l'ai  quittée ,  m'a  dît  de  ne  me  pas 
rebuter  pour  si  peu  de  chose  ;  que  je  ne  manque 
pas  de  me  rendre  sous  ses  fenêtres  de  meilleure 
heure  qu'à  l'ordinaire;  qu'elle  est  résolue  à  me 
faire  entrer  chez  elle  ;  mais  qu'à  tout  hazard  j'aye 
la  précaution  de  me  faire  escorter  par  deux  ou 
trois  amis,  de  crainte  de  surprise. Que  cette  dame 
est  prudente!  dit-il.  Je  m'offre  à  vous  accompa- 
gner. Ah!  mon  cher  ami ,  m'écriai- je  tout  trans- 
porté de  joie  ,  et  jetant  mes  bras  au  cou  de 
don  Balthasar ,  que  je  vous  ai  d'obligation  !  Je  ferai 
plus ,  reprit-il ,  je  connois  un  jeune  homme  qui  est 
un  César;  il  sera  de  la  partie ,  et  vous  pourrez  alors 
vous  reposer  hardiment  sur  une  pareille  escorte.  ' 
'  Je  ne  savois  que  dire  à  ce  nouvel  ami  pour  le 
remercier,  tant  j'étois  charmé  de  son  zèle.  Enfin 
j'acceptai  les  secours  qu'il  m'offroit ,  et ,  nous  don- 
nant rondez-vous  sous  le  balcon  de  Violante  à 
l'entrée  de  la  nuit,  nous  nous  séparâmes.  Il  alla 
trouver  son  beau-frcre,  qui  étoit  Je  César  en  quesl 
tion;  et  moi  je  me  promenai  jusqu'au  soir  avec 
Lamela ,  qui ,  bien  qu'étonné  de  l'ardeur  avec 
laquelle  don  Balthasar  entroit  dans  mes  intérêts^ 
ne  s'en  défia  pas  plus  que  moi.  Nous  donnions  tête 
baissée  dans  le  panneau.  Je  conviens  que  cela 
n'étoit  guère  pardonnable  à  des  gens  comme  nous. 
Quand  je  jugeai  qu'il  étoit  temps  de  me  présenter 
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devant  les  feuêlres  de  Violante ,  Ambroisc  et  moi 
nous  y  parûmes  armés  de  bonnes  rapières.  Nous  y 
trouvâmes  le  mari  de  ma  dame  avec  un  autre 
homme ,  qui  nous  attendoient  de  pied  ferme.  Don 
Balthasar  m'aborda;  et  me  montrant  son  beau- 
frère,  il  me  dit  :  Seigneur,  voici  le  cavalier  dont 
je  vous  ai  tantôt  vanté  la  bravoure.  Introduisez- 
vous  chez  votre  maîtresse ,  et  qu'aucune  inquiétude 
ne  vous  empêche  de  jouir  d'une  parfaite  félicité. 

Après  quelques  compliments  de  part  et  d'autre, 
je  frappai  à  la  porte  de  Yiolante.  Une  espèce  de 
duègne  vint  ouvrir.  J'entrai  ;  et  sans  prendre  garde 
k  ce  qui  se  passoit  derrière  moi,  )e  m'avançai  dans 
une  salle  où  étoit  cette  dame.  Pendant  que  je  la 
saluois ,  les  deux  traîtres  qui  m'avoient  suivi  dans 
la  maison,  et  qui  en  avoient  fermé  la  porte  si  brus- 
quement après  eux,  qu'Ambroise  étoit  resté  dans 
la  rue,  se  découvrirent.  Vous  vous  imaginez  bien 
qu'il'en  fallut  alors  découdre.  Ils  me  ixh^rgèrent 
tous  deux  en  même-temps;  mais  je  leurs  fis  voir 
du  pays.  Je  les  occupai  l'un  et  Fautrcde  manière 
qu'ils  se  repentirent  peut-être  de  n'avoir  pas  pris 
une  voie  plus  sûre  pour  se  venger.  Je  perçai 
l'époux.  Son  beau-frère,  le  voyant  hors  de  combat, 
gagi^a  la  porte ,  que  la  duègne  et  Violante  avoient 
ouverte  pour  se  sauver  tandis  que  nous  nous  bat- 
tions. Je  le  poursuivis  jusque  dans  la  rue,  où  je 
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rejoignis  Lamela ,  qui ,  n'ayant  pa  tirer  un  seul 
mot  des  femmes  qu'il  avoit  vues  fuir^  ne  sayoit 
précisément  ce  qu'il  devoit  juger  du  bruit  qu'il 
venoit  d'entendre.  Nous  retournâmes  à  notre  au** 
berge  :  nous  prîmes  ce  que  nous  y  avioBS  de  tneilr 
leur,  et,  momabt  sur  nos  mules,  nous  sortîmes  d^ 
la  ville  sans  attendre  le  jour.  : 

Nous  comprimes  bien  que  cette  affaire  pourroit 
avoir  des  suites,  et  qu'on  feroit  dans  Tolède  des 
perquiskionsi  que  nous  n's^vions  pas  tort  de  pré-^ 
venit.  Nous  allâmes  coucher  à  Villarobia.  Noua 
logeâmes  dans  une  hôtellerie  oii,  quelque  temps 
après  nous ,  il  arriva  un  marchasd  de  -Tolède  qui 
alloit  k  Ségorbe.  Nous  soupâmes  avec  lui.  II  noua 
eonta  Faventure  tragique  du  mari  de  Violante  ^  et 
il  étoit  si  éloigné  de  nous  soupçonner  d'y  avoir 
p«iH ,  quC:  noiiis^kii 'fîmes  harcfonenu  toutes  sortes 
de  questions.  Méèsieurs,  nous  dit^il  ^  comme  je 
partois  6e  mâftin ,  j'ai  appris  ce  triste  événement* 
O»  cherchoit  pat-tout  Viojanie  j  et  l'on  mV  dit 
que  lecorrégidor,  qui  est  parent  de  don  fialtfaasar^ 
à  résolu  de  ne  rie©  épai^nfer  pour •  découvrir  les 
auteurs  de  ce  ineurtre.  Voilà  tout  6e  que  je  sais. 

Je  ne  fus  guère  alarmé  des  recherches  du  eorré- 
gidor  de  Tolède.  Cependant  je  formai  une  résolu-^ 
lion  de  sortir  proinptement  de  la  Çastille nouvelle: 
Je  fis  réJ9exion  que  Violan^tç  retrouvée  avoueroit 
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dans  Fhermitage  ;  ce  qui  ne  nous  occnpa  pas  mfi- 
niment  y  tous  les  meubles  couststant  dans  ceux 
que  vous  avez  pu  .  remarquer  daus  la  grotte.  Le 
frère  Juan  n'étoit  pas  seulement  mal  meublé  ,  il 
avoit  encore  une  très-mauvaise  euisioe.  IMous  ne 
trouvâmes  chez  lui^  pour  toutes  pt^evisions ,  que 
des  noisettes  et  quelques  grignons  de  pain  d'orge 
fort  durs,  que  les  gencives  du  saint  hooime  nV 
voient  apparemment  pas  pu  broyer.  Je  dis  ses 
gencives  ,  car  nous  remarquâmes  que  toutes  left 
dents  lui  étoient  tombées.  Tout  ce  q«i^  cette  de- 
meure solitaire  contenoit  y  tout  ce  ^%xé  iMiàs  con* 
sidérions ,  nous  faisoit  regarder  ce  bon  anachorète 
comme  un  saint.  Une  chose  seule  noua  choqua  : 
nous  ouvrîmes  un  papier  plié  en  forfne  de  lettre , 
qu'il  avoit  mis  sur  une  table ,  et   par  lequel  il 
prioit  la  personne  qui  liroit  ce  billet ,  de  porter 
'son  rosaire  et  ses  sandales  à  Tévéque  de  Guença. 
Nous  ne  savions  dans  quel  esprit  ce  nouveau  père 
du  désert  pouvoii  avoir  envie  de  faire  un  pareil 
présent  à  son  évéque:  cela  nous  sembloft  blesser 
l'humilité  ,  et  nous  paroissoit  d'un  %omine  qui 
vouloit  trancher  du  bienheureux.  Peut-être  aussi 
n'y  avbit-il  là-dedans  que  de  la  simf^dité  ;  c'est 
ee  que  je  ne  déciderai  point. 

En  nous  entretenant  là-dessus ,  il  vint  une.idée 
assez  plaisante  à  Lamella.  Demeurons ^  me -dit-il , 
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âans  cet  hermitage.  Péguisons-noùs  en  hermites. 
Enterrons  le  frère  Juan.  Vous  passerez  pour  lui  j 
fQt  moi,  sous  le  nom  de  frère  Antoine,  j^iraiquê-^ 
ter  dans  les.  villes  et  les  bourgs  voisins.  Outre  que 
uous  serons  à  couvert  des  perquisitions  du  corré- 
gîdor  y  car  je  ne  pense  pas  qu'on  s'avise  de  nous 
venir  chercher  ici ,  j'ai  à  Cuença  de  bonnes  con-- 
noissances  que  nous  pourrons  entretenir.  J'ap- 
prouvai cette  bizarre  invagination ,  %oins  pour  lés  ' 
raisons  qu'Anibroise  me  disoit ,  que  par  fantaisie 
et  .comme  pour  jouer  un  rôle  dans  une  pièce  de 
théâtre.  Nous  fîmes  une  fosse  à  trente  ou  quarante 
pas  de  la  grotte ,  et!  nous  y  enterrâmes  modeste- 
ment le  vieil  anachorète  ,  après  l'avoir  dépouillé 
de  ses  habits,  c'est-à-dire  d'une  simple  robe  que 
nouoit  par  le  milieu  une  ceinture  de  cuir.  Nous 
lui  coupâmes  aussi  la  barbe  pour  m'en  faire  une 
postiche  ;  et  enfin ,  après  ses  funérailles  ,  nous  ' 
primes  possession  de  l'hermitagë. 

Nous  fîmes  fort  mauvaise  chère  le  premier  jour  : 
-il  nous  fallut  vivre  des  provisions  du  défunt^  mais 
le  lendemain ,  avant  le  lever  de  l'aurore ,  Lamela  se 
mit  en  campagne  avec  les  deux  mules,  qu'il  alla 
vendre  à  Toralva,  et  le  soir  il-  revint  chargé  de 
vivres  et  d'autres  choses  qu'il  avoit  achetées.  Il  en 
apporta  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  nous 
travestir.  Il  se  fit  lui--même  une  robe  de  burê,  et 
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une  peûte  barbe  rousse  de  crin  de  cheval ,  qa^ 
s'attacha  si  artistement  aux  oreilles ,  qu'on  eût 
juré  qu'elle  étoit  naturelle.  Il  n'y  a  point  de  garçon 
an  monde  plus  adroit  que  lui.  Il  tressa  aussi  la 
barbe  du  frère  Juan  ;  il  me  l'appliqua  ,  et  mon 
bonnet  de  laine  brune  adievoit  de  couvrir  l'ar- 
tifice.  On  peut  dire  que  rien  ne  manquoit  à  notre 
déguisement.  Nous  nous  trouvions  l'un  l'autre  si 
plaisamment^quipés  y  que  nous  ne  pouvions  sans 
rire  nous  regarder  sous  ces  halâts  ,  qui  véritable- 
ment ne  nous  convenoient  guère.  Avec  la  robe 
de  frère  Juan ,  j'avois  son  rosaire  et  ses  sandales  y 
dont  je  ne  me  fis  pas  un  scrupule  de  priver  l'évêque 
de  Cuença. 

Il  y  avoit  déjà  trois  jours  que  nous  étions  dans 
l'bermitage  sans  y  avoir  vu  paroître  personne; 
mais  le  quatrième  il  entra  dans  la  grotte  deoi 
paysans.  Ils  apportoient  du  pain  y  du  fromage  et 
des  oignons  au  défont  y  qu'ils  croyoicnt  encore 
vivant.  Je  me  jetai  sur  notre  grabat  dès  que  je  les 
aperçus,  et  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  les  tromper, 
^tre  qu'on  ne  voyoit  point  assez  pour  pouvoir 
bien  distinguer  mes  traits,  j'imitai  le  mieux  que 
je  pus  le  son  de  la  voix  du  frère  Juan  y  dont  j'a- 
vois entendu  les  dernières  paroles^  Ils  n'eurent 
aucun  soupçon  de  cette  supercherie  :  ils  parurent 
seulement  étonnés  de  rencontrer  là  un  autre  her- 
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mite  ;  mais  Lamela  y  remarquant  leur  surprise  , 
leur  dit  d^un  air  hypocrite  :  Mes  frères,  ne  soyez 
pas  surpris  de  ^me  voir  dans  cette  solitude.  Pai 
quitte  un  hermitage  que  j  Wois  en  Arragon ,  pour 
venir  ici  tenir  compagnie  au  yénérable  et  discret 
frère  Juan ,  qui ,  dans  l'extrême  yieUlesse  où  il  est  y 
a  besoin  d'un  camarade  qui  puisse  pourvoir  à  ses 
besoins.  Les  paysans  donnèrent  à  la  charité  d'Am- 
broise  des  louanges  infinies,  et  témoignèrent  qu'ils 
étoient  bien  aises  de  pouvoir  se  vanter  d'avoir 
deux  saints  personnages  dans  leur  contrée. 

Lamela  ,  chargé  d'une  grande  besace  qu'il  n'a-** 
voit  point  oublié  d'acheter,  alla  pour  la  première 
fois  quêter  dans  la  ville  de  Cuença ,  qui  n'est  éloi- 
gnée de  l'hermitage  que  d'une  petite  Ëeue.  Avec 
l'extérieur  pieux  qu'il  a  reçu  de  la  nature ,  et  l'art 
de  le  faire  valoir  qu'il  possède  au  suprême  degré  y 
il  ne  manqua  pas  d'exciter  les  personnes  charitables 
à  lui  faire  l'aumône.  D  remplit  sa  besace  de  leurs 
libéralités.  Monsieur  Ambroise,  lui  dis-je  à  son 
retour ,  je  vous  félicite  de  l'heureux  talent  que 
vous  avez  pour  attendrir  les  âmes  chrétiennes. 
Vive  Dieu  !  l'on  diroit  que  vous  avez  été  frère 
quêteur  chez  les  capucins.  Pai  fait  bien  autre  chose 
que  remplir  mon  bissac ,  me  répondit-il.  Vous 
saurez  que  j'ai  déterré  certaine  nymphe,  appelée 
Barbe ,  que  j'aimois  autrefois.  Je  l'ai  trouvée  bien 

37^ 


58o  Glli  BL.AS. 

changée  :  elle  s'est  mise  comme  nous  dans  la  dé- 
votion. Elle  demeure  avec  deux\ou  trois  autres 
béates  qui  édifient  le  monde  en  public,  et  mènent 
une  vie  scandaleuse  en  particulier.  Elle  ne  me  re- 
connoissoit  pas  d'abord  :  Comment  donc,  luiai-je 
dit ,  madame  Barbe  ,  est-il  possible  que  vous  ne 
remettiez  point  un  de  vos  anciens  amis ,  votre  ser- 
viteur Ambroise  ?  Par  ma  foi,  seigneur  de  La- 
mela  ,  s'est-elle  écriée,  je  ne  me  serois  jamais  at- 
tendue à  vous  revoir  sous  les  habits  que  vous  por- 
tez. Parquelle  aventure  êtes-vous  devenu  hermite? 
C'est  ce  que  je  ne  puis  vous  raconter  présentement, 
lui  ai-je  réparti  ;  le  détail  est  un  peu  long  :  mais  je 
viendrai  demain  au  soir  satisfaire  votre  curiosité. 
De  plus ,  je  vous  amènerai  le  frère  Juan  mon  com- 
pagnon. Le  frère  Juan,  a-t-elle  interrompu,  ce 
bon  hermite  qui  a  un  hermitage  auprès  dç  cette 
ville  ?  Vous  n'y  pensez  pas;  on  dit  qu'il  a  plus  de 
cent  ans.  Il  est. vrai,  lui  ai-je  dit,  qu'il  a  eu  cet 
âge-là;  mais  il  a  bien   rajeuni  depuis,  quelques 
jours  :  il  n'est  pas  plus  vieux  que  moi.'  Eh  bien  y 
qu'il  vienne  avec  vous,  a  répliqué  Barbe  :  je  vols 
bien  qu'il  y  a. du  mystère  là-dessous. 

xNous  ne  manquâmes  pas  le  lendemain,  dès 
qu'il  fut  nuit,  d'aller  chez  ces  bigotes,  qui,  pour 
nous  mieux  recevoir ,  avoient  préparé  un  grand 
repas.  Nous  ôtâmes  d'abord  nos  barbes  et  nos 


habits  d^anachorètes ,  et  sans  façoi)  nous  fîmes  con- 
'  noître  à  ces  princesses  qui  nous  étions.  De  leur 
côté,  de  peur  de  demeurer  en  reste  de  franchise 
avec  nous,  elles  nous  montrèrent  de  quoi  sont 
capables  de  fausses  dévotes ,  quand  elles  bannis- 
sent la  grimace.  Nous  passâmes  presque  toute  la 
nuit  à  table ,  et  nous  ne  nous  retirâmes  à  notre 
grotte  qu'un  moment  avant  le  jour.  Nous  y  retour- 
nâmes bientôt  après,  ou  pour  mieux  dire,  nous 
fîmes  la  même  chose  pendant  trois  mois ,  et  nous 
mangeâmes  avec  ces  créatures  plus  de  deux  tiers 
de  nos  espèces.*  Mais  un  jaloux  qui  a  tout  décou- 
vert en  a  informé  la  justice  ,  qui  doit  aujourd'hui 
se  transporter  à  Phermitage  pour  se  saisir  de  nos 
personnes.  Hier  Ambroise,  en  quêtant  à  Cuença,  . 
rencontra  une  de  nos  béates  qui  lui  donna  un 
billet ,  et  lui  dit  :  Une  femme  de  mes  amies  m'é- 
crit cette  lettre  que  j'allois  vous  envoyer  par  un 
homme  exprès.  Montrez-la  au  frère  Juan ,  et  pre- 
nez vos  mesures  lâ-dessus.  C'est  ce  billet ,  mes- 
sieurs, queLamela  m'a  mis  entre  les  mains  devant 
vous ,  et  qui  nous  a  si  brusquement  fait  quitter 
notre  demeure  solitaire. 
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CHAPITRE   IL 

Du  conseil  que  don  Raphael  et  ses  auditeurs 
tinrent  ensemble  j  et  de  V aventure  qui  leur 
arriva  lorsqu'ils  voulurent  sortir  du  bois. 


V^UAND  doD  Raphaël  eut  achevé  de  conter  son 
histoire  y  dont  le  récit  me  parut  un  pea  long,  don 
Alphonse ,  par  politesse  ,  lui  témoigna  qu'elle 
Favoit  fort  diverti.  Après  cela,  le  seigneur  Am- 
broise  prit  la  parole ,  et  Fadressant  au  compagnon 
de  ses  exploits  :  Don  Raphaël ,  lui  dit-il ,  songez 
que  le  soleil  se  couche.  Il  seroit  à-propos  y  ce  me 
semble,  de  délibérer  sur  ce  que  nous  avons  à  faire. 
Vous  avez  raison ,  lui  répondit  son  camarade  ;  il 
faut  déterminer  l'endroit  où  nous  voulons  aller. 
Four  moi,  reprit  Lamela ,  je  suis  d'avis  que  nous 
nous  remettions  en  chemin  sans  perdre  de  temps, 
que  nous  gagnions  Requena  cette  nuit ,  et  que 
demain  nous  entrions  dans  le  royaume  de  Valence, 
oïl  nous  donnerons  l'essor  à  notre  industrie.  Je 
pressens  que  nous  y  ferons  de  bons  coups.  Son 
confrère,  qui  croyoit  là-dessus  ses  pressentiments 


infaillibles ,  se  rangea  de  son  opinion.  Pour  don 
Alphonse  et  moi  •  comme  nous  nous  laissions  con- 
duire par  ces  deux  honnêtes  gens,  nous  atten- 
dîmes sans  rien  dire  le  résultat  de  la  conférence» 
Il  fut  donc  résolu  que  nous  prendrions  la  route 
de  Requena ,  et  nous  commençâmes  à  nous  y  dis- 
poser. Nous  fîmes  un  repas  semblable  à  celui  du 
matin  y  puis  nous  chargeâmes  le  cheval  de  l'outre 
et  du  reste  de  nos  provisions.  Ensuite  y  la  nuit  qui 
survint  nous  prêtant  l'obscurité  dont  nous  avions 
besoin  pour  marcher  sûrement,  nous  voulûmes 
sortir  du  bois  ;  mais  nous  n'eûmes  pas  fait  cent  pas  y 
que  nous  découvrîmes  entre  les  arbres  une  lumière 
qui  nous  donna  beaucoup  à  penser.  Que  signifie 
cela?  dit  don  Raphaël;  neseroit-ce  point  les  furets 
de  la  justice  de  Cuença  qu'on  auroit  mis  sur  no^ 
traces,  et  qui,  nous  sentant  dans  cette  forêt ,  nous 
y  viendroient  chercher  ?  Je  ne  le  crois  pas ,  dit 
Ambroise  j  ce  sont  plutôt  des  voyageurs.  La  nuit 
les  aura  surpris ,  et  ils  seront  entrés  dans  ee  bois 
pour  y  attendre  le  jour.  Mais ,  ajouta-t-il ,  je  puis 
me  tromper  ;  je  vais  reconnoitre  ce  que  c'est. 
Pemeurez  ici  tous  trois  ;  je  serai  de  retour  dans  un 
moment.  A  ces  mots ,  il  s'avance  vers  la  lumière 
qui  n^étoit  pas  fort  éloignée  ;  il  s'en  approche  à 
pas  de  loup.  Il  écarte  doucemeiit  les  feuilles  et  les 
branches  qui  s'opposent  à  son  passage  ,  et  regarde 
avec  toute  l'attention  que  la  chose  lui  paroit  uxé- 
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riter.  Il  vit  sur  l'herbe,  autour  d'une  chandelle  qu£ 
brûloit  dans  une  motte  de  terre  y  quatre  hommes 
assis  qui  achevoient  de  manger  un  pâté  et  de  vider 
une  assez  grosse  outre  qu'ils  baisoient  à  la  ronde. 
Il  aperçut  encore  à  quelques  pas  d^eux  une  femme 
et  un  cavalier  attachés  à  des  arbres  ;  et  un  peu  plus 
loin  une  chaise  roulante  ,  avec  deux  mules  riche- 
ment caparaçonnées.  Il  jugea  d'abord  que  les. 
hommes  assis  dévoient  être  des  voleurs  ;  et  les 
discours  qu'il  leur  entendit  tenir  ,  lui  firent  con- 
noître  qu'il  ne  se  trompoit  pas  dans  sa  conjecture. 
Les  quatre  brigands  faisoient  voir  une  égale  envie 
de  posséder  la  dame  qui  étoit  tombée  entre  leurs 
mains ,  et-  ils  parloient  de  la  tirer  au  sort.  Lamela , 
instruit  de  ce  que  c'étoit,  vint  nous  rejoindre  ,  et 
nous  fit  un  fidèle  rapport  de  tout  ce  qu'il  a  voit  vu. 
et  entendu. 

Messieurs,  dit  alors  don  Alphonse  ,  cette  dame 
et  ce  cavalier  que  les  voleurs. ont  attachés  à  des 
arbres,  sontpeut-être  despersonnes  de  lapremière 
qualité/  Souffrirons-nous  que  des  brigands  les 
fassent  servir  de  victimes  à  leur  barbarie  et  à  leur 
brutalité  ?  Croyez-moi  ,  chargeons  .ces  bandits , . 
qu'ils  tombent  sous  nos  coups.  J'y  consens ,  dit  don 
Raphaël  :  je  ne  suis  pas  moins  prêt  à  faire  une  ' 
bonne  action  qu'une  mauvaise..  Ambroise,  de  son 
coté,  témoigna  qu'il  ne  demandoit  pas  mieux  que 
de  prêter  }a  main  à  une  ejoitreprise  si  louable,  e&  • 
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dont  il  prévoyoit,  disoit-il,  que  nous  serions  bien 
payés.  JMse  dire  aus^i  qu'en  celte  occasion  le  péril 
lie  m'épouvanta  point ,  et  que  jamais  aucun  che- 
valier errant  ne  se  montra  plus  prompt  au  service 
des  demoiselles.  Mais^  pour  dire  les  choses  sans 
trahir  la  vérité  ,  le  danger  n'étoit  pas  grand  ;  car ,' 
Lamela  nous  ayant  rapporté  que  les  armes  des 
voleurs  étoient  toutes  en  un  monceau  à  dix  ou 
douze  pas  d'eux ,  il  ne  nous  fut  pas  fort  difficile 
d'exécuter  notre  dessein.  Nous  liâmes  notre  cheval 
à  un  arbre ,  et  nous  nous  approchâmes  à  petit  bruit 
de  l'endroit  où  étoient  les  brigands.  Ils  s'entrete- 
noient  avec  beaucoup  de  chaleur  ,  et  faisoient  un 
bruit  qui  nous  aidoit  à  les  surprendre.  Nous  nous 
rendîmes  maîtres  de  leurs  armes  avant  qu'ils  nous 
découvrissent  ;  puis ,  tirant  sur  eux  à  bout  portant, 
nous  les  étendîmes  tous  sur  la  place. 

Pendant  cette  expédition  ,  la  chandelle  s'étei- 
gnit, de  sorte  que  nous  demeurâmes  dans  l'ob- 
scurité. Nous  ne  laissâmes  pas  toutefois  de  délier 
l'homme  et  la  femme ,  que  la  crainte  tenoit  saisis 
à  un  point ,  qu'ils  n'avoient  pas  la  force  de  nous- 
remercier  de  ce  que  nous  venions  de  faire  pour 
eux.  Il  est  vrai  qu'ils ignoroient  encore  s'ilsdevoient 
nous  regarder  comme  leurs  libérateurs ,  ou  comme 
de  nouveaux  bandits  qui  ne  les  enlevoient  point 
aux  autres  pour  lés  mieux  traiter.  Mais  nous  les 
rassurâmes  en  leur  disant  que  nous  allions  le3  con- 


586  GJIi   BIiA«. 

duire  jusqu'à  une  hôtellerie  qu'Ambrm&e  soute- 
noit  être  à  une  demMieue  de  là  y  et  (julls  pourroiem 
en  cet  endroit  prendre  toutes  les  précaations  né^ 
cessaires  pour  se  rendre  sûrement  où  ils  avoieol 
affaire.  Après  cette  assurance  y  dont  ils  parurent 
très-satisfaits ,  nous  les  remimes  dans  leur  chaise  ^ 
et  les  tirâmes  hors  du  bois^  en  tenant  la  bride  de 
leurs  mules.  Nos  anachorètes  visitèrent  ensuite  les 
poches  des  vaincus.  Puis  nous  allâmes  reprendre 
le  cheval  de  don  Alphonse.  Nous  primes  aussi  ceux 
des  voleurs  ,  que  nous  trouvâmes  attachés  à  des 
arbres  auprès  du  champ  de  bataille;  puis^  emme^ 
nant  avec  nous  tous  ces  chevaux ,  nous  suivimes 
le  frère  Antoine  ,  qui  monta  sur  une  des  mules 
pour  mener  la  chaise  à  rhôtellerie,  où  nousn^ar* 
rivâmes  pourtant  que  deux  heures  après  ^quoiqu^il 
eût  assuré  qu'elle  n'étoitpas  fort  éloignée  du  bois. 
Nous  frappâmes  rudement  à  la  porte.  Tout  le 
monde  étoit  déjà  couché  dans  la  maison.  L'hôte 
et  l'hôtesse  se  levèrent  à  la  hâte ,  et  ne  furent  nul- 
lement fâchés  de  voir  troubler  leur  repos  par  l'ar- 
rivée d'un  équipage  quiparoissoit  devoir  faire  chez 
eux  beaucoup  plus  de  dépense  qu'il  n'en  fit.  Toute 
l'hôtellerie  fut  éclairée  dans  un  moment.  Don 
Alphonse  et  l'illustre  fils  de  Lucinde  donnèrent  la 
main  au  cavalier  et  à  la  dame  pour  les  aider  à 
descendre  de  la  chaise  ;  ils  leur  servirent  même 
d'écuyer  jusqu'à  la  chambre  oùl'hôte  les  conduisit. 


LIVRE  V.  687 

Il  se  fit  là  bien  des  compliments ,  et  nous  ne  fûmes 
pas  peu  étonnés  quand  nous  apprîmes  que  c'étoit 
le  comte  de  Polan  lui-même  et  sa  fille  Séraphine 
que  nous  venions  de  délivrer.  On  ne  sauroit  dir« 
quelle  fut  la  surprise  de  cette  dame ,  non  plus  quo 
celle  de  don  Alphonse  ,  lorsqu'ils  se  reconnurent 
tous  deux.  Le  comte  n'y  prit  pas  garde ,  tant  il 
étoit  occupé  d'autres  choses.  Il  se  mit  à  nous  ra- 
conter de  quelle  manière  les  voleurs  Favoient  at- 
taqué y  et  comment  ils  s'étoient  saisis  de  sa  fille  et 
de  lui ,  après  avoir  tué  son  postillon  y  un  page  et 
un  valet-de-chambre.  Il  finît  en  nous  disant  qu'il 
sentoit  vivement  l'obligation  qu'il  nous  avoit ,  et 
que  si  nous  voulions  l'aller  trouver  à  Tolède ,  où 
il  seroit  dans  un  mois,  nous  éprouverions  s'il  étoit 
ingrat  ou  reconnoissant. 

La  fille  de  ce  seigneur  n'oublia  pas  de  nous  re- 
mercieraussi  de  son  heureuse  délivrance  ;  et  comme 
nous  jugeâmes,  Raphaël  et  moi,  que  nous  ferions 
plaisir  à  don  Alphonse  si  nous  lui  donnions  le 
moyen  de  parler  un  moment  en  particulier  à  cette 
j  eune  veuve ,  nous  y  réussîmes  en  amusant  le  comte 
de  Polan.  Belle  Séraphine  ,  dit  tout  bas  don  Al- 
phonse à  la  dame,  je  cesse  de  me  plaindre  du  sort 
qui  m'oblige  à  vivre  comme  un  homme  banni  de 
la  société  civile  ,  puisque  j'ai  eu  le  bonheur  de 
contribuer  au  service  important  qui  vous  a  été 
rendu.  Eh  quoi  !  lui  répondit-elle  en  soupirant , 
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c^est  vous  qui  m^avez  sauvé  la  vie  et  PhoDBeur  ! 
c'est  à  vous  que  nous  sommes  y  mon  père  et^-moi  ^ 
si  redevables  1  Ah!  don  Alphonse,  pourquoi  avez- 
vous  tué  mon  frère  ?  Elle  ne  lui  en  dit  pas  davan- 
tage ;  mais  il  comprit  assez  par  ces  paroles  ,  et  par 
le  ton  dont  elles  furent  prononcées,  que  s'il  aimoit 
éperdûment  Séraphine  ,  il  n'en  étoit  guère  moins 
aimé. 


FIN   DU   CINQUIÈME   lilVRE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  ce  que  Gil  Bias  et  ses  compagnons  firent 
après  apoir  quitté' le  comte  de  Polan  ;  du 
projet  important  qu^Ambroise  forma  ,  et  de 
quelle  manière  il  fut  exécuté. 


JuE  comte  de  Polan ,  après  avoir  passé  la  moitié 
de  la  nuit  à  nous  remercier,  et  à  nous  assurer  que 
nous  pouvions  compter  sur  sa  reconnoissance , 
appela  Thôte  pour  le  consulter  sur  les  moyens  de 
se  rendre  sûrement  à  Turis ,  où  il  avoit  dessein 
dialler.  Nous  laissâmes  ce  seigneur  prendre  ses 
mesures  là-dessus.  Nous  sortîmes  de  l'hôtellerie, 
et  suivîmes  la  route  qu'il  plut  à  Lamela  de  choisir. 
Après  deux  heures  de  chemin,  le  jour  nous  sur- 
prit auprès  de  Campillo.  Nous  gagnâmes  prompte- 
ment  les  montagnes  qui  sont  entre  ce  bourg  et 
Requena.  Nous  y  passâmes  la  journée  à  nous 
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reposer,  et  à  compter  nos  finances  y  que  l'argent 
des  voleurs  avolt  fort  augmentées  ;  car  on  avoit 
trouvé  dans  leurs  poches  plus  de  trois  cents  pisr- 
toles.  Nous  nous  remîmes  en  marche  au  com- 
mencement de  la  nuit ,  et  le  lendemain  matin 
BOUS  entrâmes  dans  le  royaume  de  Valence.  Nous 
nous  retirâmes  dans  le  premier  bois  qui  s'ofirit  à 
nos  yeux.  Nous  nous  y  enfonçâmes ,  et  nous  arri- 
vâmes à  un  endroit  où  couloit  un  ruisseau  d'une 
onde  cristalline  y  qui  alloit  joindre  lentement  les 
çaux  du  Guadalaviar.  L'ombre  que  les  arbres  nous 
))rêtoient,  et  l'herbe  que  le  lieu  fournissoit  abon- 
damment à  nos  chevaux ,  nous  auroient  détermi- 
nés à  nous  y  arrêter ,  quand  nous  n'aurions  pas 
été  dans  cette  résolution-. 

Nous  mîmes  donc  là  pied  à  terre ,  et  nous  nous 
disposions  à  passer  la  journée  fort  agréablement^ 
mais  lorsque  nous  voulûmes  déjeûner  j  nous  nous 
aperçûmes  qu'il  nous  restoit  très-peu  de  vivres. 
Le  pain  commençoit  à  nous  manquer ,  et  notre 
outre  étoit  devenue  un  corps  sans  ame.  Mes- 
sieurs, nous  dit  Ambroise,  les  plus  charmantes 
retraites  ne  me  plaisent  guère  sans  Bacchus  et 
sans  Cérès.  Il  faut  renouveler  nos  provisions  :  je 
vais  pour  cet  efiet  à  Xelva.  C'est  une  assez  belle 
ville  qui  n'est  qu'à  deux  Ueues  d'ici  :  j'aurai  bien- 
tôt fait  ce  petit  voyage.  En  parlant  de  cette  sorte, 
iltf^faargea  xui  cheval  de  l'outre  et  de  la  besace  | 
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monta  desstis ,  et  sortit  du  bois  avec  une  vitesse 
qui  promettoit  un  prompt  retour. 

Il  ne  revint  pourtant  pas  si  tôt  qu'il  nousFavoit 
fait  espérer.  Plus  de  la  moitié  du  jour  s'écoula  ; 
la  nuit  même  déjà  s'apprêtoit  à  couvrir  les  arbres 
de  ses  ailes  noires,  quand  nous  revîmes  notre 
pourvoyeur,  dont  le  retardement  commençoit  à 
nous  donner  de  l'inquiétude.  Il  trompa  notre  at-* 
tente  par  la  quantité  de  choses  dont  il  revint 
chargé.  Uapportoit,  non-seulement  l'outre  pleina 
d'un  vin  excellent,  et  la  besace  remplie  de  pain 
et  de  toute  sorte  de  gibier  rôti;  il  y  avoit  encore 
sur  son  cheval,  un  gros  paquet  de  hardes,  que 
nous  regardâmes  avec  beaucoup  d'attention.  U 
s'en  aperçut ,  et  nous  dit  en  souriant  :  Je  le  donne 
à  don  Raphaël  et  à  toute  la  terre  ensemble  à  de- 
TÎner  pourquoi  j'ai  acheté  ces  hardes-là.  En  di- 
sant ces  paroles ,  il  défît  le  paquet  pour  nous 
montrer  en  détail  ce  que  nous  considérions  en 
gros.  Il  nous  fit  voir  un  manteau  et  une  robe 
noire  fort  longue,  deux  pourpoints  avec  leurs 
hauts-*de-chausses  ;  une  de  ces  écritoires  compo- 
sées de  deux  pièces  liées  par  un  cordon ,  et  dont 
le  cornet  est  séparé  de  l'étui  où  l'on  met  les  plu-^ 
mes;  une  main  de  beau  papier  blanc ,  un  cadenas 
avec  un  gros  cachet ,  et  de  la  <5ire  verte  ;  et  lors- 
qu'il nous  eut  enfin  exhibé  toutes  ses  emplettes, 
don  Raphaël  lui  dit  en  plaisantant  :  Vive  Dieu  ! 
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monsieur  Ambroise ,  il  faut»avouer  que  vous  aves» 
fait  là  un  bon  achat.  Quel  usage  ,  s'il  vous  plait  ^ 
en  prétendez-vous  faire?  Un  admirable ,. répondit 
Lamela.  Toutes  ces  choses  ne  m'ont  coûté  que. 
dix  doublons ,  et  je  suis  persuadé  que  nous  en. 
retirerons  plus  de  cinq  cents  ;  comptez  là-dessus. 
Je  ne  suis  pas  homme  à  me  charger  de  nippes  inu* 
tiles;  et  pour  vous  prou velr  que  je  n'ai  point  acheté, 
tout  cela  comme  un  sot,  je  vais  vous  communia 
quer  un  projet  que  j'ai  formé.  , 

Après  avoir  fait  ma  provision  de  pain ,  pour-  . 
suivit-il,  je  suis  entré  chez  un  rôtisseur,  où  j'ai 
ordonné  qu'on  mît  à  la  broche  six  perdrix ,  autant 
de  poulets  et  de  lapereaux.  Tandis  que  ces  viandes 
cuisoient ,  il  arrive  un  homme  en  colère ,  et  qui,, 
se  plaignant  hautement  des  manières  d'un  .n^r- 
chand  de  la  ville  à  son  égard,  dit  au  rôtisseur  :- , 
Par  saint  Jacques  !  Samuel  Simon  est,  le  marchand  , 
de  Xelva  le  plus  ridicule.. Il  vient  de  me  faire  un 
affront  en  pleine  boutique.  Le  ladre  n'a  pas  voulu 
me  faire  crédit  de  six  aunes  de  drap  j  cependant 
il  sait  bien  que  je  suis  un  artisan  solvable,  et  qu'il 
n'y  a  rien  à  perdre  avec  moi.  N'admirez-vous  pas 
cet  animal  ?  Il  vend  volontiers  à  crédit  aux  per- 
sonnes de  qualité.  Il  aime  mieux  bazarder  avec 
eux,  que  d'obliger  un  honnête  bourgeois,  saDS 
rien  risquer.  Quelle  manie  !  Le  maudit  juif!  puisse- 
t-il  y  être  attrapé  !  Mes  souhaits  seront  aocom-. 
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plis  quelque  jour;  il  y  a  bien  des  marchands  qui 
m'en  répondroient. 

En  entendant  parler  ainsi  cet  artisan ,  qui  a  dit 
beaucoup  d'autres  choses  encore^  j'ai  eu  je  ne  sais 
quel  pressentiment  que  je  friponnerois  ce  Samuel 
Simon.  Mon  ami,  ai-je  dit  à  l'homme  qui  se  plai- 
gDoit  de  ce  marchand  ,  de  quel  caractère  est  ce 
personnage  dont  vous  pkrlez  ?  D'un  très-mauvais 
caractère ,  a-t-il  répondu  brusquement.  Je  vous 
le  donne  pour  un  usurier  tout  des  plus  vils,  quoi- 
qu'il affecte  les  allures  d'un  hbmme  de  bien.  C'est 
un  juif  qui  s'est  fait  catholique;  mais  dans  le  fond 
de  l'ame ,  il  est  encore  juif  comme  Pilaie ,  car  on 
dit  qu'il  a  fait  abjuration  par  intérêt. 

J'ai  prêté  une  oreille  attentive  à  tous  les  dis- 
cours de  l'artisan ,  et  je  n'ai  pas  manqué ,  au  sor- 
tir de  chez  le  rôtisseur,  de  m'informer  de  la  de- 
meure de  Samuel  Simon.  Une  personne  me  l'en- 
seigne ,  on  me  la  montre.  Je  parcours  des  yeux 
sa  boutique ,  j'examine  tout;  et  mon  imagination  y 
prompte  à  m'obéir,  éiifante  une  fourberie  que  je 
digère,  et  qui  me  paroît  digne  du  valet  du  sei- 
gneur Gil  Bias.  Je  vais  à  la  friperie,  où  j'achète 
ces  habits  que  j'apporte ,  l'un  pour  jouer  le  rôle 
d'inquisiteur ,  l'autre  pour  représenter  un  greffier, 
et  le  troisième,  enfin,  pour  faire  le  personnage 
d^un  alguazil. 

Ah!  moucher  Ambroise^  interrompit  en  cet 
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endroit  don  Raphael,  tout  transporté  de  )oie,  la 
merveilleuse  idée  !  le  beau  plan  !  je  suis  jaloux 
de  rinvention.  Je  donnerois  volontiers  les  plus 
grands  traits  de  ma  vie  pour  un  effort  d'esprit  si 
heureux.  Oui,  Lamela,  poursuivit-il,  je  vois, 
mon  ami ,  toute  la  richesse  de  ton  dessein ,  et 
Fexécution  ne  doit  pas  t'ioquiéter.  Tu  as  besoin 
de  deux  bons  acteurs  quite  secondent;  ils  sont 
tout  trouvés.  Tu  as  un  air  de  béat,  tu  feras  fort 
bien  l'inquisiteur  :  moi ,  je  représenterai  le  gref- 
fier; et  le  seigneur  Gil  Bias ,  s'il  lui  plaît,  jouera 
le  rôle  de  l'alguazâl.  Yoilà^  continua-t-il ,  les  per- 
sonnages distribués  ;  demain  nous  jouerons  la 
pièce,  et  je  réponds  du  succès,  à  moins  qu'il 
n'arrive  quelqu'un  de  ces  contre-temps  qui  con- 
fondent les  desseins  les  mieux  concertés. 

Je  ne  concevois  encore  que  très-oonfiisément 
le  projet  que  don  Raphaël  trouvoit  si  beau  ;  mais 
on  me  mit  au  £ait  en  soupant ,  et  le  tour  me  pa- 
rut ingénieux.  Après  avoir  expédié  une  partie  du 
gibier ,  et  fait  à  notre  outre  une  copieuse  saignée, 
nous  nous  étendîmes  sur  l'herbe ,  et  nous  fumes 
bientôt  endormis.  Debout  !  debout  !  s'écria  le  sei- 
gneur Ambroise,  à  la  pointe  du  jour.  Des  gens 
qui  ont  une  grande  entreprise  à  exécuter,  ne  doi- 
vent pas  être  paresseux.  Malepeste ,  monsieur 
l'inquisiteur ,  hi  dit  don  Raphaël ,  en  se  réveil- 
lant ,  que  vous  êtes  alerte  !  Cela  ne  vaut  pas  le 


diable  pout  monsieur  Samuel  Simon.  Pen  de- 
meure d!accord ,  reprit  Lamela.  Je  vous  dirai  de 
plus,  ajoutar-t-ileh  riant ,  que  j'ai  rêvé  celte  nuit 
que  je  lui  arrachois  des  poils  dé  la  barbe.  IN'est^e 
pas  là  un  vilain  songe  pour  lui ,  monsieur  le  gref- 
fier ?  Ces  plaisanteries  furent  suivies  de  mille  au-« 
très,  qui  nous  mirent  tous  de  belle  humeur.  Nous 
déjeûnâmes  gaiement,  et  nous  nous  disposâmes 
ensuite  à  faire  nos  personnages.  Ambroise  se  re** 
vêtit  de  la  longue  robe  et  du  manteau,  de  sorte 
qu'il  avoit  tout  l'air  d'un  commissaire  du  saint-^ 
office.  Nous  nous  habillâmes  aussi,  don  Raphàë} 
et  moi,  de  façon  que  nous  ne  ressemblions  point 
mdl  aux  greffiers  et  aux  alguazils.  Nous  employâmes 
bien  du  temps  à  nous  déguiser ,  et  il  étoit  plus  de 
deux  heures  après  midi,  lorsque  nous  sortîmes  da 
bois  pour  nous  rendre  à  Xelva.  Il  est  vrai  que  riea 
ne  nous  pressoit,  et  que  nous  ne  devions  eom-^ 
mencer  la  comédie  qu'à  l'entrée  de  la  nuit.  Aussi 
nous  n'allâmes  qu'au  petit  pas ,  et  nous  nous  ar^ 
rétames  aux  portes  de  la  ville ,  pour  y  attendre  la 
fin  du  jour. 

Dès  qu'elle  fut  arrivée ,  nous  laissâmes  nos  che^ 
vaux  dans  cet  endroit,  sous  la  garde  de  don  Al-^ 
phonse ,  qui  se  sut  bon  gré  de  n'avoir  point  d^aulre 
rôle  à  f^ire.  Don  Raphaël ,  Ambroise  et  moi ,  nou^ 
allâmes  d'abord ,  non  chez  Samuel  Simon ,  mais 
chez  un  cabaretier  qui  demeuroità  deux  pas  de  sa 
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maison.  Monsieur  l'inquisiteur  marchoit  le  pre- 
mier. Il  entre,  et  dit  gravement  à  l'hôte  r.Maitre  j 
je  Toudrois  vous  parler  en  particulier.  L^iôte  nous 
mena  dans  une  salle ,  où  Lamela,  le  yoy«it  seul 
avec  nous ,  lui  dit  :.Je  suis  commissaire  du  saint- 
office,  et  je  viens  ici  pour  une  affaire  très-impor- 
tante.. A  ces  paroles,  le  cabaretier  pâlit,  et répon* 
dit  d'une  voix  tremblante ,  qu'il  ne  croyoit  pas 
avoir  donné  sujet  à  la  sainte  inquisition  de  se 
plaindre  de  lui.  Aussi,  reprit  Ambroise,  d'un  air 
doux,  ne  songe-t-elle  point  à  vous  faire -de  la 
peine.  A  Dieu  ne  plaise  que  ,  trop  prompte  à 
punir ,  elle  confonde  le  crime  avec  l'innocence  ! 
Elle  est  sévère,  mais  toujours  juste;  en  un  mot , 
pour  éprouver  ses  châtiments^  il  faut  les  avoir 
mérités.  Ce  n'est  donc  pas  vous  qui  m'amenez  à 
Xelva ,  c'est  un  certain  marchand  qu'on  appelle 
Samuel  Simon.  Il  nous  a  été  fait  de  lui  un  très- 
mauvais  rapport.  Il  est ,  dit-on ,  toujours  juif,  et 
il  n'a  embrassé  le  christianisme  que  par  des  motifs 
purement  humains.  Je  vous  ordonne ,  de  la  part 
du  saint-office ,  de  me  dire  ce  que  vous  savez  de 
cet  homme-là.  Gardez-vous,  comme  son  voisin, 
et  peut-être  son  ami ,  de  vouloir  l'excuser  ;  car, 
je  vous  le  déclare,  si  j'aperçois  dans  votre  témoi- 
gnage le  moindre  ménagement,  vous  éte^  perdu 
vous-même.  Allons,  greffier,  poursuivit-il,  en  se 
tombant  vers  Raphaël,  faites  vQtre  devoir. 
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Monsieur  le'greffier,  qui  déjà  ten  oit  à  la  main 
son  papier  et  soa  écritoire^  s'assit  à  une  table  y  et 
se  prépara ,  de  Fair  du  monde  le  plus  sérieux ,  àr 
écrire  la  déposition  de  Phôte,  qui,  de  son  côté , 
protesta  qu^il  ne  trahiroit  point  la  vérité.*  Cela 
étant  y  lui  dit  lé  commissaire,  inquisiteur*,  nous 
n'avons  qu'à  commëûcer.  Répondez  seulement  à 
mes  questions  ;  je  ne  vous  en  demande  pas  davan- 
tage. Voyezrvous  Samuel  Simon  fréquenter  les 
églises  ?  C'est  à  quoi  je  n'ai  pas  pris  garde ,  dit  1er 
cabaretiev  ;  je  ne  me  souviens,  psis  de  l'avoir  vu-  à 
l'église.  Bpn,  s'écria  l'inquisiteur;  écrivez  qu'on 
ne  le  voit  jamais  dans  les  .églises*  Je  ne  dis  pas 
cela ,  monsieur  le  comimiâsâire',  répliqua  l'hôte  ; 
je  dis  seulement  que  je  ne  l'y  ai  point  vu.  Il  peut 
être  dans  une  église  où  je  serai,  sans  que  je  l'aper- 
çoive. Mon  an\i,  reprît  Lamela ,  vous  oubliez  qu'il 
ne  faut  point  dans  votre  interrogatoire  excuser. 
Samuel  Simon  ;..je  vous  en  ai  ditles  conséquences. 
Vous  ne  devez  dire  que  des  choses  qui  soient 
contre  lui ,  et  pas  un  mot  en  sa  faveur.  Sur  ce 
pied-là ,  seigneur  licencié ,  répartit  l'hôte ,  vous 
ne  tirerez  pas  grand  fruit  de  ma  déposition.  Je  ne 
connois  point  le  marchand  dont  il  s'agit,  je  n'en 
puis  dire  ni  bien  ni  mal  ;  mais  si  i^s  voulez  sa- 
voir comment  il  vit  dans  son  donl^p^que,  je  vais 
appeler  Gaspard ,  son  garçon ,  quf  vous  interro-r  » 
gérez.  Ce  garçon  vient  quelquefois  ici  boire  avec 
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ses  amis.  Quelle  langue  !  il  vous  dira  tonte  la^vie 
de  son  maître,  et  donnera,  sur  ma  parole,  de 
Foccupation  à  voire  greffier. 

J'aime  votre  ïranchise,  dit*alors  Ambroise;  «t 
e'est  témoigner  du  zèle  pour  le  saint  office ,  que  de 
m'enseigner  un  homiâe  instruit  des  mœurs  de 
Simon.  J'en  rendrai  compte  à  l'inquisition.  Hâtez- 
vous  donc ,  continua-t-il ,  d'aller  chercher  ce  Gas- 
pard dont  vous  parlez  :  mais  faites  les  choses 
discrètement;  que  son  maître  ne  se  doute  point  de 
ce  qui  se  passe.  Le  oabaretier  s'acquitta  de  sa  com- 
mission avec  beaucoup  de  secfet  et  de  diligence. 
U  amena  le  garçon  marchand.  C'ëtoit'un  j^eune 
homme  des  plus  babillards ,  et  tel  qu^  nous  le 
falloit.  Soyez  le  bien-venu  ,  mon  enfant ,  lui  dit 
Lamela.  Vous  Voyez  en  moi  un  inquisiteur  nommé 
par  le  saint  office  pour  informer  contre  Samuel 
Simon ,  que  Fon  accuse  de  judaiser.  Vous  demeu- 
rez chez  lui  ;  par  conséquent  vous  êtes  témoin  de 
la  plupart  de  ses  actions..  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
Bécefôaire  de  vous  avertir  que  vtftis  êtes  obligé  de 
déclarer  ce  que  vous  savez  de  lui,  quand  je  vous 
l'ordonnerai  de  la  part  de  la  sainte  inquisition. 
Seigneur  licencié ,  répondit  le  garçon  marchand , 
je  suis  tout  ^ÊÊt  à  vous  contenter  là-dessus ,  sans 
que  vous  m^JPi^donuiez  de  la  part  du  saint  office. 
Si  l'on  mettoit  mon  maître  sur  mon  chapitre ,  je 
suis  persuadé  qu'il  ne  m'épargneroit  point  ;  ainsi  | 
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je  ne  le  ménagerai  pas  non  plus  ;  et  je  vous  dirai 
premièrement  que  c'est  un  sournois  dont  il  est 
impossible  de  démêler  les  mouvements^n  homme 
qui  affecte  tous  les  dehors  d'un  saint  personnage , 
et  qui  dans  le  'Mnd  n'est  nullement  vertueux.  Il  va 

tous  les  soirs  chez  une  petite  grisette Je  suis 

bien  aise  d'apprendre  cela ,  interrompit  Ambroise; 
et  je  vois,  par  ce  que  vous  me  dites ,  que  c'est  un 
homme  de  mauvaises  moeurs.  Mais  répondez  préçi- 
séaient  aux  questions  que  je  vais  vous  faire  :  ô'esi 
particulièrement  sur  la  religion  que  je  suis  chargé 
de  savoir  (squels  sont  ses  sentiments.  IKtes-moi , 
mangez-vous  du  porc  dans  votre  maison  ?  Je  ne 
pense  pas ,  répondit  Gaspard ,  que  nous  en  ayions 
mangé  deu&fois  depuis  une  année  que  j'y  demeure. 
Fort  bien ,  reprit  monsieur  l'inquisiteur  :  écrivez, 
greffier ,  qu'on  ne  mange  jamais  de  porc  chez  Sa- 
muel Simon.  En  récompense ,  con|inua-t-il ,  on  y 
mange  sans  doute  quelquefois  de  l'agneauf  Oui , 
quelquefois ,  répartit  le  garçon  ;  nous  en  avons , 
par  exemple  ,  mangé  Un  aux  dernières  fêtes  de 
Pâques.  L^époque  est  heureuse ,  s'écria  lé  commis- 
saire. Écrivez,  greffier,  que  Simon  fait  la  Pâque. 
Cela  va  le  mieux  du  monde ,  et  il  me  paroît  que 
nous  avbns  reçu  de  bons  mémoires. 

Apprenez-moi  encore ,  mon  ami,  poursuivit  La- 
mela ,  si  vous  n'avez  jamais  vu  votre  maître  <5ïiresser 
de  petits  enfants.  Mille  fois , •répondit  Gaspard. 
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Lorsqu'il  voit  passer  des  petits  garçons  deyant 
notre  boutique ,  pour  peu  qu'ils  soient  jolis ,  il 
les  arrête  et  les  flatte.  Ecrivez,  greffier,  interrompit 
l'inquisiteur ,  que  Samuel  Simon  est  violemmeot 
soupçonné  d'attirer  chez  lui  les  e^kints  des  chré- 
tiens pour  les  égorger.  L'aimable  prosélyte  !  Oh  ! 
oh  !  monsieur  Simon ,  vous  aurez  aflaire  au  saint 
ofSce,  sur  ma  parole.  Ne  vous  imaginez  pas  qu'il 
vous  laisse  faire  impimément  vos  barbares  sacri- 
fices. Courage ,  zélé  Gaspard,  dit-il  au  garçon  mar- 
chand ,  déclarez  tout  ;  achevez  de  faire  connoître 
que  ce  faux  catholique  est  attaché  plus  que  jamais 
aux  coutumes  et  aux  cérémonies  des  juifs.  N'est-il 
pas  vrai  que  ,  dans  la  semaine ,  vous  le  voyez  un 
jour  dans  une  inaction  totale  ?  Noq ,  répondit 
Gaspard,  je  n'ai  point  remarqué  celui-là.  Je  m'a- 
perçois seulement  qu'il  y  a  des  jours  .où  il  s'enferme 
dans  son  cabinet,  et  qu'il  y  demeure  très- long- 
temps* Eh  !  nous  y  voilà ,  s'éqria  le  commissaire  : 
il  fait  le  sabbat,  ou  je  ne^suis  pas  inquisiteur. 
Marquez ,  greffier,  marquez  qu'il  observe  religieu- 
sement le  jeûne  du  sabbat.  Ah  !  l'abominable 
homme  !  Il  ne  me  reste  plus  qu'une  cho$e  à  de.man* 
der.  Ne  parle-t-il  pas  aussi  de  Jérusalem  ?  Fort 
souvent,  répartit  le  garçoo.  Il  nous  conte  l'histoire 
des  Juifs,  et  de  quelle  manière  fut  détruit  le.  temple 
de  Jérusalem.  Justement,  reprit  Ambroise.  Ne 
laissa  pas  échappe*  ce  trait-là,  greffier;  écrivez^ 


lilVRE    Y  I.  601 

en  gros  caractères',  que  Samuel  Simoii  ne  respire 
que  la  reslauraiion  du  temple,  et  qu'il  médite  jour 
et  nuit  le  rétablissement  de  la  nation.  Je  n'en  veux 
pas  savoir  davantage,  et  il  est  inutile -de. faire 
d'autres  questions..  Ce  que  vient  de.  déposer  le 
véridique  Gaspard  suffiroitpour  faire  brûler  toute 
une  juiverie.  '  '  '     .  ' 

Après  xjue  mo^si[eur  le  commi^aire  du  saint 
office  eut  interrogé  de  cette  sôrtQ  le  garçon  mar- 
chand^ il  lui  dit  qu'il pouvoit  se  retirer;  mais  il 
lui' ordonna,  de  la  p£irt  de  la  sain:^e  inquisition, 
de  ne  point  parler,  i^  son  maître  de  ce  .^ui  venoit 
de  se  passer.  Gaspard  promit  d'obéir, :et>'en  alla.' 
Nous  ne  tardâmes  guère  à  le  suivre;  nous  sortîmes 
de  l'hôtellerie  aussi  gravement  que  nous. y  étions 
entrés  ,  et  nous  allâmes  frapper  à  la  porte  de  Sa- 
muel Simon.  Il  vint  lui-même  ouvrir  j  et  s'il  fut 
étonné  de  voir  chez  lui  trpis  figures  comme  les 
nôtres ,  il  le  fut  bien  davantage  quand  Lamela , 
qui  portoit  la  parole,  lui  dit  d'un  ton  impératif  : 
Maître  Samuel^  je  vous  ordonne^  de  la  part  de  la 
sainte  inquisition ,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  com- 
missaire ,  de  me  dopjier  tout-à'-l'heure  la  clef  de 
votre  cabinet;  Je  veux  voir  si  je  ne  trouverai  point 
de  quoi  jifstifier  îes  mémoires  qui  nous  ont  été 
présentés  contre  vous. 

Le  marchand ,  que  ce  discours  déconcerta  ,  fit 
deux  pas  en  arrière ,  -comme  si  ou  lui  eût  donné 
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ime  bourrade  dans  l'estomac.  Bien  loin  de  se  dou- 
ter de  quelque  supercherie  de  notre  part ,  il  s'ima- 
gina de  bonne  foi  qu'an  ennemi  secret  Favoît  voulu 
rendre  suspect  au  saint  office  ;  peut-être  aussi  quç, 
ne  se  sentant  pas  trop  bon  catholique  ,  il  avoit 
sujet  d'appréhender  une  information.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  je  n'ai  jamais  vu  d'homme  plus  troublé. 
U  obéit  saûs  résistance ,  et' avec  tout  le  respect 
que  peut  avoir  un  homme  qui  craint  l'inquisition. 
Il  nous  ouvrit  son  cabinet.  Du-moins,  lui  dit  Am- 
broise  en  y-  entrant ,  du-moins  recevez-vous  sans 
rébellion  lels  <)rdrés  du  saint  office.  Mais ,  ajouta- 
t-il ,  retîrezrvous  dans  une  autre  chambre ,  et  me 
laissez  KlH^meht  remplir  mon  emploi.  Samuel  ne 
se  révolta  pas  plus  contre  cet  ordre  que  contre 
le  premier  ;  il  se  tint  dans  sa  boutique ,  et  nous 
entrâmes  tous  trois  dans  son  cabinet,  où,  sans 
perdre  de  temps ,  nous  nous  mîmes  à  chercher 
ses  espèces.  Nous  les  trouvâmes  sans  peine  ;  elles 
étoient  dans  un  coffi*e  ouvert ,  et  il  y  en  avoît 
beaucoup  plus  que  nous  n'en  pouvions  emporter. 
Elles  consistoient  en  un  grand  nombre  de  sacs 
amoncelés ,  mais  le  tout  en  argent.  Nous  aurions 
mieux  aimé  de  l'or;  cependant,  les  choses  ne  pou- 
vant être  autrement ,  il  fallut  s^ccommoder-  à  la 
nécessité  :  nous  remplîmes  nos  pocbes  de  ducats; 
nous  en  mimes  dans  nos  chausses  et  dans  tous 
les  autres  endroits  que  nous  jugeâmes  propres  à  les 


iiivtiB  VI.  6o3 

receler  ;  enfin ,  nous  en  étions  pesamment  chargés 
sans  quHl  y  parût,  et  cela  par  Fadresse  (FAmbroise 
et  par  celle  de  don  Raphaël ,  qui  me  firent  voir 
par-là  qu'il  n'est  rien  tel  que  de  savoir  son  métier. 
Nous  sortîmes  du  cabinet ,  après  y  avoir  si  biea 
fait  notre  main  ;  et  alors  ,  pour  une  raison  que  le 
lecteur  devinera  fort  aisément,  monsieur  l'inqui- 
siteur tira  son  cadenas  ,  qu'il  voulut  attacher  lui- 
même  à  la  porte  ;  ensuite  il  y  mit  le  scellé  ;  puis 
il  dit  à  Simon  :  Maître  Samuel,  je  vous  défends , 
de  la  part  de  la  sainte  inqui^tion  ,  de  tôucber  k 
ce  cadenas ,  de  même  qu'à  ce  sceau  que  vous  devez 
respecter ,  puisque  c^est  le  propre  sceau  du  saint 
office.  Je  reviendrai  ici  demain  à  la  même  heure 
pour  le  lever,  et  vous  apporter  des  ordres.  A  ces 
mots  il  se  fit  ouviîr  la  porte  de  la  rue ,  que  nous 
enfilâmes  joyeusement  l'un  après  l'autre.  Dès  que 
nous  eûmes  fait  une  cinquantiaine  de  pas ,  nous 
commençâmes  à  marcher  avec  tant  de  vîtesse  et 
de  légèreté  ,  qu'à-peîne  touchîox»-nous  la  terre , 
malgré  le  fardeatroue  nous  portions.  Nous  lûme^ 
bientôt  hors  de  {flfvUle  ;  et ,  remontant  sur  nos 
chevaux ,  nous  léà  poussâmes  vers  Ségorbe ,  en 
rendant  graces  au  dieu  Mercure  d^un  si  heureut 
événement. 
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CHAPITRE  II. 

De  la  résolution  que  don  Alphonse  et  Gil  Blau 
prirent  après  cette  aventure. 


IS  ous  allâmes  toute  la  nuit ,  selon  notre  louable 
coutume  ,  et  nous  nous  l!\rouvàmes,  au  lever  de 
Taurore ,  auprès  d'un  petit  village  à  deux  lieues 
de  Ségorbe.  Comme  nous  étions  tous  fatigués, 
nous  quittâmes  volontiers  le  grand  chemin ,  pour 
gagner  des  saules  que  nous  aperçûmes  au  pied 
d'une  colline  à  dix  ou  douze  cents  pas  du  village, 
où  nous  ne  jugeâmes  point  à-propos  de  nous  arrê- 
ter.  Nous  trouvâmes  que  ces  saules  faisoient  un 
agréable  ombrage,  et  qu'un  ruisseau  lavoit  le  pied 
de  ces  arbres.  L'endroit  nous  plut ,  et  nous  réso- 
lûmes d'y  passer  la  journée.  Nous  mîmes  donc 
pied  à  terre.  NoUs  débridâm^lkios  chevaux  pour 
les  laisser  paître ,  et  nous  nous  couchâmes  sur 
,  l'herbe.  Nous  nous  y  reposâmes  un  peu.  Ensuite 
nous  achevâmes  de  vider  notre  besace  et  notre 
outre.  Après  un  ample  dé  jeûner ,  nous  comp- 
tâmes tout  l'argent  que  nous  avions  pris  à  Samuel 
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àSImon;  ce  qui  montoit  à  trois  mille  ducats.  De 
sorte  qu'avec  cette  somme  et  celle  que  nous  avions 
"déjà  ,  nous  pouvions  nous  vanter  de  n'être  point 
mal  en  fonds. 

Comme  iLfalloit  aller  à  la  provision ,  Ambroise 
et  don  Raphaël ,  après  avoir  quitté  leurs  habits 
d'inquisiteur  et  de  greffier,  dirent  qu'ils  vouloienf 

■  ■  *  ■  # 

se  charger  de  ce  soin-là  tous  deux  ;  que  l'aventure 
de  Xelva  ne  faisoit  que  lés  mettre  en  goût ,  et 
qu'ils  avoient  envie  de  se  fendre  à  Ségorbe ,  pour 
voir  s'il  ne  se  présentoit  pas  quelque  occasion 
de  faire  un  nouveau  coup.  Vous  n'avez,  ajouta  le 
fils  de  Lucinde ,  qu'à  nous  attendre  sous  ces  saules  ; 
nous  ne  tarderons  pas  à  vous  venir  rejoindre.  Sei- 
gneur don  Raphaël ,  m'écriai-je  en  riant ,  dites- 
nous  plutôt  de  vous  attendre  sous  l'orme.  Si  vous 
nous  quittez ,  nous  avons  bien  la  mine  de  ne  vous 
revoir  de  long-temps.  Ce  soupçon  nous  offense  , 
répliqua  le  seigneur  Ambroise  ;  mais  nous  méri- 
tons que  vous  nous  fassiez  cet  outrage.  Vous  êtes 
excusable  de  vous  défier  de  nous  après  ce  que 
nous  avons  fait  à  Yalladolid ,  et  de  vous  imaginer 
que  nous  ne  nous  ferions  pas  plus  de  scrupule  de 
vous  ab^idonner,  que  les  camarades  que  nous 
avons  laissés  dans  cette  ville.  Vous  vous  trompeib 
pourtant.  Les  confrères  à  qui  nous  avons  faussé 
compagnie  étoient  des  personnes  d'un  fort  maur 
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vais  caractère ,  et  dont  la  société  commencoit  à 
nous  devenir  insupportaUe.  Il  faut  rendre  cette 
justice  aux  gens  de  notre  profession  y  qu'il  n  y  a 
point  d'associés  dans  la  vie  civile  que  l'intérêt 
divise  moins  ;  mais  quand  il  n'y  a  pas  entre  nous 
de  conformité  d'inclinations,  notre  bonne  intelli- 
gence peut  s'altérer  comme  celle  du  reste  des 
hommes.  Ainsi ,  seigneur  Gil  Bias,  poursuivit  La- 
mela ,  je  vous  piie ,  vous  et  le  seigneur  don  Al- 
phonse j  d'avoir  un  peu  plus  de  confiance  en 
nous  y  et  de  vous  mettre  l'esprit  en  repos  snr  l'en- 
"vie  que  nous  avons ,  don  Raphaël  et  moi,  d'aller 
à  Ségorbe. 

U  est  bien  aisé ,  dit  alors  le  fils  de  Lucinde  y 
de  leur  ôter  là- dessus  tout  sujet  d'inquiétude; 
ils  n'ont  qu'à  demeurer  maîtres  de  la  caisse  :  ils 
auront  entre  leurs  mains  une  bonne  caution  de 
notre  retour.  Vous  voyez ,  seigneur  Gil  Bias , 
ajouta-t-il,.que  nous  allons  d'abord  au  fait.  Vous 
çerez  tous  deux  nantis  ;  et  je  puis  vous  assurer 
que  nous  partirons ,  Ambroise  et  moi  y  sans  appré-  % 
hender  que  vous  ne  nous  sou£Biez  ce  précieux  nan- 
tissement. Après  une  marque  si  certaine  de  notre 
bonne  foi ,  ne  vous  fierez-vous  pas  entièrement  à 
nous?  Oui,  messieurs,  leur  dis-je,  et  vous  pouvez 
présentement  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Us 
partirent  sur-le-K:hamp ,  chargés  «de  l'outre  et  de 
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la  besace ,  et  me  laissèrent  sous  les  saules  avec 
don  Alphonse ,  qui  me  dit  après  leur  départ  :  Il 
faut ,  seigneur  Gil  Bias  y  il  faut  que  je  vous  ouvre 
mon  cœur.  Je  me  reproche  d^avoir  eu  la  complai- 
sance de  venir  jusquHci  avec  ces  deux  fripons. 
Yous  ne  sauriez  croire  combien  de  fois  je  m'ea 
suis  déjà  repenti.  Hier  au  soir,  pendant  que  je 
gardois  les  chevaux ,  j'ai  fait  mille  réflexions  mor* 
tifiantes.  J'ai  pensé  qu'il  ne  convient  point  à  un 
jeune  homme  qui  a  des  principes  d'honneur,  de 
vivre  avec  des  gens  aussi  vicieux  que  don  Raphaël 
et  Lamela;  que  si  par  malheur  un  jour,  et  cela 
peut  fort  bien  arriver,  le  succès  d'une  fourberie  est 
tel  que  nous  tombions  entre  les  mains  de  la  jus- 
tice ,  j'aurai  la  honte  d'être  puni  avec  eux  comme 
un  voleur,  et  d'éprouver  un  châtiment  infâme. 
Ces  images  s'offrent  sans  cesse  à  mon  esprit  ;  et  je  > 
vous  avouerai  que  j'ai  résolu,  pour  n'être  plu» 
complice  des  mauvaises  actions  qu'ils  feront ,  de 
me  séparer  d'eux  pour  jamais.  Je  ne  croîs  pas,  con- 
tinua-t-il,  que  vou»  désapprouviez  mon  dessein. 

Non  ,  je  vous  assure  ,  lui  répondis-je  j  quoique 
vous  m'aviez  vu  faire  le  personnage  d'alguazil  dans 
la  comédie  de  Samuel  Simon ,  ne  vous  imagine;i 
pas  que  ces  sortes  de  pièces  soient  de  mon  goût. 
Je  prends  le  ciel  à  témoin  qu'en  jouant  un  si  beau 
rôle  ,  je  me  suis  dit  à  moi-même  :  Ma  foi ,  mott« 
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sieur  Gil  Bias ,  si  la  justice  venoit  à  vous  saisir  aa 
coUet  presentement,  vous  mériteriez  bien  le  sa- 
laire qui  vous  eki  reviendroit.  Je  ne  me  sens  donc 
pas  plus  disposé  que  vous ,  seigneur  don  Alphonse, 
à  demeurer  en  si  bonne  compagnie  5  et  si  vous  le 
trouvez  bon ,  je  vous  accompagnerai.  Quand  ces 
messieurs  seront  de  retour ,  nous  leur  demande- 
rons à  partager  nos  finances ,  et  demain  matin ,  ou 
dès  cette  nuit  même ,  nous  prendrons  congé  d'eux. 
L'amant  de  la  belle  Séraphine  approuva  ce  que 
je  proposois.  Gagnons,  me  dit-il ,  Valence,  et 
nous  nous  embarquerons  pour  l'Italie,  où  nous 
pourrons  nous  engager  au  service  de  la  république 
de  Venise.  Ne  vaut-il  pas  mieux  embrasser  le  parti 
des  armes,  que  de  mener  la  vie  lâche  et  coupable 
que  nous  menons  ?  Nous  serons  même  en  état  de 
faire  une  assez  bonne  figure  avec  l'argent  que  nous 
aurons.  Ce  n^est  pas,  ajouta-t-il ,  que  je  me  ser\e 
sans  remords  d'un  bien  si  mal  acquis;  mais,  outre 
que  la  nécessité  m'y  oblige,  si  jamais  je  fais  la 
moindre  fortune  dans  la  guerre,  je  jure  que  je  dé- 
dommagerai Samuel  Simon.  J'assurai  don  Al- 
phonse que  j'étois  dans  les  mêmes  sentiments,  et 
nous  résolûmes  enfin  de  quitter  nos  camarades  dès 
le  lendemain  avant  le  jour.  Nous  ne  fûmes  point 
tentés  de  pro6ter  de  leur  absence  ,  c'est-à-dire , 
de  déménager  sur-le-champ  avec  la  caisse  ;  la 


I-IVKE    VI.  609 

confiance  qu'ils  nous  avoient  marquée  en  nous  lais- 
sant maîtres  des  espèces,  ne  no^ts  penûit  pa$  se«r 
lement  d'en  avoir  la  pensée. 

Ambroise  et  don  Raphaël  revinrent  de  Ségorbe 
sur  la  fiji  du  .jour..  La  première  cKose  qu'ils  nous 
dirent ,  fut  que  leur  voyage  avoit  été  très-heureux; 
qu^s  venoiént  de  jeter  les  fondements  d'une  four- 
berie qui,  selon  toutes  les  apparences^  nous  se- 
roit  encore  plus  utile  que  celle  du  soir  précédent. 
Et  là-dessus  le  fils  de  Lucinde  voulut  nous  mettre 
au  fait;  mais  don  Alphonse  prit  alors  la  parole ,  et 
Jieur  déclara  q)i.'iil  étoit  dajas  la  résolvitiou  de  se 
séparer  d'eiisl«  J^. leur  appris  de  toon  coté  qu^yst- 
vois  le  mâtuj^  d^^seinv  Jh  lireot.  vainement  tpi^t 
leur  posai&iiiéf;ponr  skous  engager  à  les  accompa- 
gner dans  leurs  egLpédiiions;;  aous  prîmes  congé  ^ 
d'eux  le lâidi9aiaia  matin,  nprès  javoir  faitunparr 
tage4g«i,dÇc::i)Qs.|  espèces,  et  :n^u«  tirâmes  v^i^ 
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CHA.PITRE  III. 

Après  quel  désagréable  incident  don  Alphonse 
se  trouva  au  comble  de  sa  joie  j  et  par  quelle 
aventure  Gil  Bias  se  vit  tout-^-coup  dans  une 
heureuse  situation. 


JNous  ponssâmes  gaiement -josq^i'à  Bunol,  oh 
par  malheur  ii  fallut  nous  arrêter.  Don  Alphonse 
^tombà  malade  :  il  lui  pnt  une  grosse  fièi^re ,  avec 
des  redoublements  ({ni  me  firent- cnraiadre  pour  sa 
^ie.  Heureusement  il  n^y  avoit  point  Êi  de  méde- 
xins ,  et  j'en  fus  quitte  pour  la  peur.  H  se  trouva 
'hors  de  danger  au  bout  de  trois  jours  5  et  mes  soins 
achevèrent  de  le  rétablir.  Il  se  montra  très-sen- 
sible à  tout  ce  que  j'avois  fait  pour  lui;  et  comme 
nous  nous  sentions  véritablement  de  Finclination 
l'un  pour  Fautre  y  nous  nous  jurâmes  une  étemelle 
amitié. 

Nous  nous  remîmes  en  chemin,  toujours  réso- 
lus, quand  nous  serions  à  Valence,  de  profiter  de 
la  première  occasion  qui  s'ofiriroit  de  passer  en 
•Itahe.  Mais  le  ciel  disposa  de  nous  autrement.  Nous 
vîmes  à  la  porte  d'un  beau  château  des  paysans  de 
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Tun  et  de  Fautre  sexes  qiii  dansoient  en  rond  et  se 
réjouissoient.  Nous  nous  approchâmes  d^eux  pour 
voir  leur  fête ,  et  don  Alphonse  pe  s'attendoit  à 
rien  moins  qu'à  la  surprise  dont  il  fut  tout-à-eoup 
saisi.  Il  aperçut  le  baron  de  Steiubach ,  qui  y  dé 
son  côté  l'ayant  reconnu  ,  vint  à  lui  les  bras  ou- 
verts, et  lui  dit  avec  transport  :  Ah!  don  Alphonse, 
c'est  vous  ?  l'agréable  rencontre  I  Pendant  qu'on 
vous  cherche  par-tout ,  le  hazard  vous  présente  à 
ines  yeux. 

Mon  compagnon  descendit  de  cheval  aussitôt, 
et  courut  embrasser  le  baron,  dont  la  joieine  parut 
immodérée.  Venez,  mon  fils,  lui  dit  ensuite  ce 
bon  vieillard ,  vous  allez  apprendre  qui  vous  êtes^ 
et  jouir  du  plus  heureux  sort.  £n  achevant  ces  pa- 
roles ,  il  l'emmena  dans  le  château.  J'y  entrai  aussi 
avec  eux;  Car,  tandis  qu'ils  s'étoient  embrassés^ 
j'avois  mis  pied  à  terre  et  attaché  nos  chevaux 
à  un  arbre.  Le  maître  du  château  fut  la  première 
personne  'que  nous  rencontrâmes*  C'ctoit  un 
homme  de  cinquante  ans  et  de  très-bonne  mine. 
Seigneur  ,  lui  dit  le  baron  de  Steinbach  ,  en  lui 
présentant  don  Alphonse ,  vous  voyez  votre  fils. 
A  ces  mots  ,  don  Cesar  de  Leyva  (  ainsi  se  nom- 
moit  le  maître  du  château)  jeta  ses  bras  au  cou  de 
don  Alphonse ,  et  pleurant  de  joie  :  Mon  cher  fils, 
lui  dit-il,  reconnoissez  l'auteur  de  vos  jours.  Si  je 
vous  ai  laissé  ignorer  si  long-temps  votre  condi^ 
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don ,  croyez  que  je  me  suis  fait  en  celaiiné  cruelly 
violence.  J'en  ai  mille  fois  soupiré  de  douleur ^ 
mais  je  n'ai  pu  faire  autrement.  J'avois épousé  vo-* 
tre  mère  par  indination  ;  elle  éioit  d'une  naissance 
fort  inférieure  à  la  mienne.  Je  vlvois  sous  l'auto- 
rité d'un  père  dur ,  qui  me  réduisoit  k  la  tîécessité 
de  tenir  secret  un  iQariage  contracté  sans  son  aveu* 
Le  baron  de  Stèinbach  seul  étoit  dan^  ma  confi- 
dence y  et  c'est  de  concert  avec  moi  qu'il  vous  a 
élevé.  Enfin  mon  père  n'est  plus ,  et  je  puis  déclar 
rer  que  vous  êtes  mon  unique  héritier.  Ce  n'est  pas 
tout ,  ajouta-t-il ,  je  vous  marie  avec  une  jeûna 
dame  dont  la  noblesse  égale  la  mienne.  Seigneur  ^ 
interrompit  don  Alphonse,  ne  me  faites  point 
payer  trop  cher  le  bonheur  que  vous  m'annoncez* 
We  puis- je  savoir  que  j'ai  l'honneur  d'être  votre 
fils ,  sans  apprendre  en  iueme-temps  que  vous  vou- 
lez mè  rendre  malheureux?  Ah  !  seigneur ,  ne  soyeî 
pas  plus  cruel  que  votre  père.  S'il  n'a  point  ap- 
prouvé vos  amours,  du-moins  il  ne  vous  a  point 
forcé  de  prendre  une  femme.  Mon  fîls^  répliqua 
don  Cesar ,  je  ne  prétends  pas  non  plus  tyranniser 
vos  désirs.  Mais  aye^  la  complaisance  de  voir  la 
dame  que  je  vous  destine  ;  c'est  tout  ce  que  j'exige 
de  votre  obéissance.  Quoique  ce  soit  une  personne 
charmante  y  etimi  parti  fort  avtotageux  pour  vouS) 
je  promets  de  ne  vous  pas  contraindre  à  l'épouser. 
Elle  est  dans  ce  château.  Suiv^JSr-ôiOi}'  voùsiejles 
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convenir  qu'il  n'y  a  point  d'objet  plus  aimable. 
En  disant  cela,  il  conduisit  don  Alphonse  dans  un 
appartement  où  je  m'introduiras  après  eux  avec  le 
baron  de  Steiubach. 

Là  étoit  le  comte  de  Polan,  avec  ses  deux  filles 
^éraphine  et  Julie,  et  don  Fernand  de  Leyva  son 
^endi*e,  qui  étoit  neveu  de  don  Cesar.  U  y  avoit 
encore  d'autres  dames  et  d'autres  cavaliers.  Don 
Fernand ,  comme  on  l'a  dit  j  ayoit  enlevé  Julie  ; 
et  c'étoit  à  l'occasion  du  mariage  de  ces  deux 
amants  que  les  paysans  des  environs  s'étoient  asr* 
semblés  ce  jour-là  pour  se  réjouir.  Si  tôt  que  don 
Alphonse  parut,  et  que  son  père  l'eut  présenté  à 
la  compagnie,  le  comte  de  Polan  se  leva,  et  cou- 
rut l'embrasser ,  en  disant  :  Que  mon  libérateur 
soit  le  bien-venu  !  Don  Alphonse ,  poursuivit-il  en 
lui  adressant  la  parole  ,  connoissezle  pouvoir  que 
la  vertu  a  sur  les  âmes  généreuses.  Si  vous  avez  tué 
mon  fils,  vous  m'avez  sauvé  la  vie.  Je  vous  sacrifie 
mon  ressentiment,  et  vous  donne  cette  même  Sé- 
raphine  à  qui  vous  avez  sauvé  l'honneur.  Par-là  je 
m'acquitte  envers  vous.  Le  fils  de  don  Cesar  ne 
manqua  pas  de  témoigner  au  comte  de  Polan  com- 
bien il  étoit  pénétré  de  ses  bontés  j  et  je  ne  sais 
s'il  eut  plus  de  joie  d'avoir  découvert  sa  naissance, 
que  d'apprendre  qu'il  alloit  devenir  l'époux  de  Sé- 
raphine.  Effectivement  ce  mariage  se  fit  quelques 
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